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Le  temps  fuit  de  nos  jours  avec  une  telle  rapidité, 
qu'en  ([uel([ues  années  l'on  voit  s'accomplir  ce  qui  jadis 
eût  été  souvent  l'œuvre  d'un  siècle  ou  même  de  plu- 
sieurs. Nous  p'jrlons  encore  moins  des  révolutions  poli- 
iiipes,  si  soudaines  cependant,  si  mnltipljées,  si  pro- 
j£ndes.^ue  d'un  autre  genre  de  révokitions  dont  les 
autres  ne  sont  que  le  retentissemeut  extérieur,  et,  pour 
ainsi  parler,  la  manifeslation  plastique.  Car,  si  l'ancienne 
philosophie  disoit  :  «  Uien  n'est  dans  l'intelligence 
((  qui  n'ait  auparavant  été  dans  les  sens  ;  »  il  est  plus 
vrai  de  dire  qu'en  ce  qui  tient  au  mouvement  dos  choses 
humaines,  rien  n'apparoit  aux  sens  qui  n'ait  auparavant 
existé  dunsTinteUigencc.  Tout  sort  de  la  pensée,  et  This- 
vin.  i 
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luiic  du  inonde  u'iibt  que  l'insloiie  de  ^on  développe- 
iiienl.  Ur  voyez  combien  de  chaiijieuieuls  survenus  dans 
l'opinion,  en  France  et  hors  de  France  ;  combien  (ie 
conceptions,  de  vues  nouvelles,  se  sont  successivemeiù 
produites,  seulement  à  partir  de  l'époque  récente  des 
événements  de  Juillet.  Un  lionnne  qui,  depuis  ce  temjis, 
séparé  des  autres  hommes,  rentreroit  aujourd'hui  parmi 
eux,  les  recomioîtroit  à  peine,  et  les  trouvant,  sur  uiie 
foule  de  pomts,  quelques-uns  d'une  grave  importance, 
si  différents  de  ce  qu'il  les  avoit  coniuis,  il  douteroit  sil 
rêve  ou  s'il  veille.  Nous  remarquons  peu  ces  mut;ilions, 
parce  (|ue  tous,  et  ceux  mêmes  qui  s'en  croient  le  plus 
exempts,  y  participent  à  des  degrés  divers,  et  (|u' elles 
s'opèrent  insensiblement  par  des  nuances  insaisissables. 
Elles  n'en  sont  ni  moins  réelles  ni  moins  curieuses  à 
observer,  et  ceux  que  l'habitude  de  la  réilexion  porte  à 
les  considérer  plus  attentivement  les  admirent  comme 
luic  permanente  révélation  des  lois  immuables  quirégienl 
la  croissance  indéfinie  de  l'esprit  humain. 

Tl  suit  de  là  que  beaucoup  de  choses  tombent  journel- 
lement dans  le  domaine  paisible  du  passé,  et  ([ue,  nol- 
frànt  plus  d'anire  inlériM  que  celui  de  l'histoire,  on  peut 
en  parler  librement,  sans  craindre  de  soulever  de  nou- 
veau les  passions  quelles  cxcitoient  :  car  on  ne  se  pas- 
sionne guère  pour  ou  contre  certaines  idées  qu'autant 
qu'elles  se  lient  à  des  intérèls  actuellement  vivants. 

Nous  avons  donc  pensé  que  rien  aujnnrd'bni  ne  non.'- 
empéchoit  de  ccdor  aux  instances  (|U('  depuis  longtemps 
on  nous  faisoil  de  rendre  publi(|ues  ccilaine.'^  pièces  rcla- 
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livcs  à  nos  lappurlb  a\ec  iluiiio  an  .>njcl  de  \  Avenu'.  \y> 
loiulaleiirs  de  ce  journal  etdes  œuvres  qui  s'y  raltachoicjil 
avoionl  sans  doulc  personnelIcMncnl  pou  d'imporlanco, 
mais  les  (lueslions  traitées  par  eux  en  avoienl  uiu'  grande, 
car  elles  enibrassoient  à  la  fois  la  religion  et  la  politique 
ilans  leui'  mutuelle  liaison.   Convaincus  que  la  liberté  à 
laquelle  aspirent  les  peuples  chrétiens,  et  qui  certaine-  , 
nient  deviendra  la  hase  de  la  société  future,  lom  d'être  / 
opposée  au  christianisme,  n'en  est  qu'une  conséquence' 
directe,  un  développement  nécessaire,  ils  crurent  servir  i 
r humanité  souffrante  de  ses  propres  efforts  et  des  résis-| 
lances  (ju'ils  rencontrent,  en  essayant  de  ramener  à  sa! 
source  primitive  le  sentiment  partout  si  vif  qui  poussé 
les  nations  à  s'affrancliir.  Car  ce  n'est  pas  tout,  il  s'eii 
l'aul,  de  renverser  les  oppresseurs;  élernellenienl  il  en 
renaîtra  d'autres,  si  l'on  ne  détruit,  si  l'on  n'atténue  au 
moins  le  principe  môme  de  l'oppression,  et  qu'à  la  place 
des  causes  de  mal  on  ne  mette  une  cause  eflicace  de  bien. 
Oi'  toutes  les  causes  de  mal  sont  renfermées  dans  l'é- 
goisme,  dans  l'amour  exchisif  de  soi,  comme  toute  cause 
de  bien  l'est  dans  raniour  d'autrui  et  dans  le  dévouement 
que  cet  amour  inspire.  Aucune  forme  de  gouvernement,] 
(|Uoi(|ue  les  diverses  formes  qu'il  peut  recevoir  soient 
fort  éloignées  d'être  indifférentes,   ne  sauroit  par  ellei 
u'ènié  satisfaire  les  peuples  ni  remédier  à  lem's  mauxj 
Le  vrai,  l'unique  remède.  Dieu  l'a  mis  dans  la  loi  évan- 
gélique  destinée  à  unir  les  hoimnes  par  une  fraternelle; 
affectiou,  qui  fasse  que  lolis  vivent  en  chacun,   et  qu'] 
I  liacnn  \ivi   en  tous.  La  libei'té  réelle  et  l'esprit  rhivlien  i 
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i  sont  inséparables.  Qui  n'aime  pas  son  frère  comme  soi- 
[méme,  celui-là,  (fuelles  que  puissent  être  ses  opinions 
I  spéculatives,  a  en  soi  un  germe  de  tyrannie  et  consé- 
i  quemment  de  ser\itude.  Aussi  le  besoiçLdQ  liberté,  au- 
jourd'hui si  miiversel  ,et  si  énergique,  est-il  à  nos  yeux 
une  preuve  cei'iaiue  que^.  le  clir i st iaiiisine,  lQ,ia.„d' ûliv 
affoibli,  a  pjus  de.  vraie  puissance  que  jamais.  Quittant 
la  surface  de  la  société  où  î'étoulToient  mille  gtMiPs 
diverses,  il  est  descendu  au  fond  de  ses  entrailles,  et 
là,  en  silence,  il  accomplit  son  œuvre  qui  connnencc  à 
peine. 
]       L'Avenir  se  proposoit  encore  de  défeiuUv'  l'instilulion 
i  catlio]i(iue,  languissante  et  persécutée,  principalement  pai' 
les  pouvoirs  qui  affectent  de  s'en  déclarer  les   protec- 
teurs. Il  pensoit  qu'elle  devoit  étendre  ses  racines  presque 
desséchées  dans  le  sein  de  l'humanité  même,  pour  y 
pniser  de  nouveau  la  sève   qui  lui  manquoit,  et  qu'en 
unissant  sa  cause  à  celle  des  peuples,  elle  pourroit  recou- 
vrer sa  vigueur  éteinte,  régidariser  le  mouvement  social 
et  le  bâter,  en  lui  iinprimanl  ce  caractère  religieux  qui. 
naturellement  lié  à  tous  les  instincts  élevés  de  l'homme. 
j  est  aussi  une  force,  et  la  plus  graiide.  Quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qui  se  passa  lors  de  la  première  prédica- 
'  tion  de  l'Kvangile  paroissoit  nécessaire  pour  ramener  au 
I  catholicisme    défaillant  les  populations  (|ui    son    éloi- 
\  gnoienl.  l.a  fraternité  universelle  proclamé(^  par  Jésus, 
cette  doctrine  si  belle,  si  consolante,  si  divine,  recueillie 
dans  les  profondeurs  désolées  de  l'àme  humaine,  y  ra- 
nima soudain  les  gei'ines  flétris  du  Vrai  et  du  Dieu,  (|i  e 
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Dieu  y  avoit  déposés  origiiiain'inctil.  C.o  qu'iiiiP  société  T 
égoïste  et  corrompue  avoit  abaissé,  le  Christ  le  releva,  j 
Rénovateur  des  lois  immuables,  de  l'oubli  desquelles; 
étoient  sortis  tant  de  maux,  tant  de  crimes,  tant  d'op-i 
pressions,  il  effaça  devant  le  connnim  l'irc,  (|ui  ne  faitl, 
point  d'acception  enli'e  ses  enfants,  toutes  les  distinctions  ( 
créées  par  l'orgueil  et  la  cupidité.  Il  i)laça  le  pauvre  en\ 
face  du  riche,  lefoibU;  en  présence  du  fort,  et  il  demanda  ; 
quel  est  le  plus  grand?  Et  le  plus  grand,  cène  fut  ni  le! 
fort  à  cause  de  sa  force,  ni  le  foible  à  cause  de  sa  foiblesse, 
ni  le  riche  à  cause  de  son  opulence,  ni  le  pauvre  à  cause 
de  son  dénùment,  mais  celui  qui  accompliroit  plus  par-  \ 
fnitement  le  souverain    précepte    d'aimer  Dieu    et  les  | 
hommes.  Les  droits  les  plus  sacrés,  parce  qu'ils  n'avoienl  ■ 
diiutres  défenses  qu'eux-mêmes,    furent  les  droits  de 
ceux  à  qui  jusque-là  on  n'avoit  reconnu  aucuns  droits; 
les  devoirs  les  plus  étendus  furent  les  devoirs  de  ceux  (jui 
s'étoicnt  crus  au-dessus  de  tout  devoir.  Le  titre  de  servi- 
teur  devint  la  définition  même   du   pouvoir.  On   dut 
se  faire  le  dernier  pour  être  le  premier.  Le  vieux  monde  fi 
sentit    qu'il    crouloit.   In  monde   nouveau  naquit  où  j 
affluèrent,    comme  en  un  refuge  inespéré,   toutes  les } 
souffrances,  toutes  les  misères    sociales,  tout  ce  qui  ' 
avoit  faim  et  soif  de  la  justice,  et  c'est  ainsi  que  se  dilata 
si  promptement  l'Église  primitive,  centre  d'amour  autour 
du(|uel  se  reconstitua  l'humanité.  Pourquoi  donc,  api'és  , 
dix-huit  siècles,  se  détachoit-on  de  cette  Église,  si  ce 
n'est  parce  que,  au  moins  en  apparence,  elle  s'étoit  elle- 
même  pratiquement  détachée  des  maximes  où  elle  avoit 
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h  puisé  à  l'oriûinp  iino  vie  si  puissnnto?  Et  di''S  lors  quel 
:  moyen  pour  elle  de  redevenir  ce  qu'elle  fut  en  ses  com- 
\  mencemenls,  de  recouvrer  avec  la  confiance  des  masses 
i  populaires  son  influence  sur  elles,  que  de  se  retremper  à 
sa  source,  d'identifier  ses  intérêts,  si  tant  est  quelle  en 
eût  de  propres,  aux  intérêts  de  la  race  humaine,  de  venir 
en  secours  à  ses  besoins,  de  l'aider  à  développer  sous 
toutes  ses  faces  et  dans  toutes  ses  conséquences  actuel- 
lement applicables  Je  jirincipe  chrétien  de  l' égalité,  de 
droit^  dont  la  réalisation  constitue  l'ordre  sans  leque' 
nulle  liberté,   et  la  liberté  sans  laquelle  nul  ordre?  Ces 
pensées pouvoient  peut-être,  au  premier  aspect,  ne  sem- 
bler ni  trop  absurdes,  ni  trop  choquantes. 
'  I       Les  faits  ne  tardèrent  pas  cependant  à  montrer  com- 
bien, en  espérant  que  la  hiérarchie  cathohque  sentiroil 
la  nécessité  de  s'allier  avec  les  peuples  pour  la  conquête 
de  leur  liberté  commune,  ['Avenir  s' étoit  fait  illusion. 
I  Des  multitudes  de  protestations    contre  cette  idée  folle 
1  et  pernicieuse,  et  d'obstacles  à  son  exécution,  sur£;iren! 
de  tous  côtés.  Le  détail  en  seroit  instructif,  mais  il  nous 
entraîneroit-  trop    Idin.   11  falloit  sortir   d'une  position 
chaque  jour  plus  difficile  et  plus  équivoque  ;  car  on   se 
contentoit  pas   d'intriiiuer,  de  calonniier,  d'injurier  en 
vertu  de  ses  propres  opinions,  on  faisoit  encore  parler 
lîome,  mais   vatruement,   et  sans  qu'il  fût  possible  de 
reconnoître  ce  que   cnntenoient  de  vrai  on  de  faux  ces 
'    bruiis   sourdement  répandus  et  propagés   avec  un  zèle 
piensemeni  iufalitrable. 

Il  esl   certain  fpie  si,  à  celle  époque,  les  écrivains  de 
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l'/lr^??//' nvoiiMit  pu  savoir  (rnno  maniiTc  positive  que 
Rouie  désapprouvoit  leurs  efforts,  ils  seroieul.  aussi((M 
rentrés  dans  le  silence  et  daus  l'inactioiuavec  regret  sans 
doute,  mais  sans  hésiter  luiiuslaul.  11  est  ceilain  encore 
que  si,  moins  dominés  par  une  délicatesse  scrupuleuse, 
ils  eussent  méprisé  tant  d'indignes  attaques  et  continué 
hardiment  leurs  travaux,  aucun  acte  de  l'autorité  ne 
seroit  venu  les  forcer  de  les  interrompre. 

Dans  leur  candeur,  ils  s'arrêtèrent  à  une  autre  résolu- 
tion. Indécis  sur  ce  qu'ils  dévoient  croire  des  disposi- 
tions du  souverain  pontife  à  leur  égard,   trois  d'entre 
eux,  de  l'avis  de  tous,  prirent  le  parti  de  se  rendre  à 
tionie,  ponr  s'assurer  de  ce  qu'ils  nuroient  sans  cela 
iguoré  longtemps,  et.  toujours  peut-être.  La  suspension  / 
de  V Avenir,  jusfpi'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  les  éclair-  j 
cissements  qu'ils  alloient  chercher  dans  la  capitale  du  | 
monde  chrétien,  dut  prouver  aux  plus  soupçonneux  leur  ) 
parfaite  bonne  foi. 

De  nombreux  témoignages  d'intérêt,  de  vives  marques/ 
de  sympathies  leur  furent  donnés  sui'  toute  leur  routi'.j 
1-ji  ari'ivanl  à  Lyon,  ils  trouvèrent  la  ville  au  pouvoir  des] 
pauvres  ouvriers,  que  tons,  hors  leurs  implacables  en- f 
nemis,  bénissoient;  car,  défenseurs  d'une  cause  juste  et 
sainte,  et  jusqu'au  bout  dignes  d'elle,  pas  une  pensée 
mauvaise  ou  suspecte  n'étoit  montée  en  leur  coen)'  apré^^ 
le  combat;  le  peuple  avoit  vaincu,  et  l'ordre,  et  la  liberté, 
et  la  sécurité  régnoiont.  Tels  éloieiit  les  hommes  que  le 
maréchal  Soult,  un  mois  plus  tard,  refusoit  même  d'é- 
couter, parce  qu'il  ne  traitoit  pas,  disoil-il.  avec  des  bii- 
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gaiids.  Ces  souvenirs  doivent  être  conservés;  ils  no  for- 
ment pas  la  moins  instructive  partie  de  l'histoire. 

En  descendant  le  Rhône,  nous  rencontrâmes  de  re- 
chef,  au  milieu  du  fleuve,  devant  Valence,  les  douceurs 
de  la  civilisation  conslitutionnello  et  monarchique.  Une 
troupe  de  gendarmes  et  autres  gens  de  police  se  préci- 
pitèrent à  hord  du  bateau  qu'ils  guett oient  au  passage 
pour  y  exercer  toutes  ces  petites  et  basses  et  vexaloires 
\  inquisitions  d'où  dépend  aujourd'hui,  comme  chacun 
;  sait,  la  sûreté  des  empires.  Elles  atteignirent  principale- 
i  ment  quel([U(>s  Polonois,  jeunes  et  tristes  victimes  d'une 
[  double  fatalité  de  inalheur,  qui,  des  ruines  de  la  patrie 
([ue  leur  héroïque  dévouement  n'avoit  pu  sauver,  les  je- 
loit,  à  l'extrémité  opposée  de  l'Europe,  au  milieu  d'au- 
tres ruines  moins  glorieuses. 

Nous  admirâmes  àAvignon  l'antique  palais  des  Papes, 

magnifique  encore    malgré  les  dégradations   de  toute 

(^spèce  et  les  honteuses  mutilations  que  journellement 

on  lui  fait  subir.  Son  imposant  aspect  offre  je  ne  sais 

f[uel  mélange  de  château-  féodal  et  de  couvent,  quelque 

chose  du  moine  Uildebrand  et  du  somptueux  Bertrand 

(le  Got;   mais  ce  dernier  caractère  domine,  ha  papauté 

/acheva  de    se   séculariser  entre  ces  hautes  murailles 

I  chargées  de  splendides  ornements,  sous  ces   plafonds 

<peinls  et  dorés,  au  sein  du  luxe,  des  intrigues  mon- 

;  daines,  des  passions  et  des  corruptions  qui  iudigiioicnt 

K  Pétrarque.   Ce  passé,   triste  mais  non  sans  grandeur, 

I  remplit   d'une    émotion    profonde  l'àme  de   celui  qui 

'  traverse  ces  siK-nciciix  débris  pour  allci"  au  loin  rher- 
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cher  d'aiUres    débris,  encore  palpitants   de  la  même/ 
puissance.  / 

Api'ès  nous  être  arrêtés  un  peu  dans  la  vieille  colonie 
des  Phocéens,  toujours  florissante  par  son  commerce, 
toujours  hospitalière,  jious  continuâmes  notre  routi', 
retrouvant  à  cliaipie  pas  quelque  grave  ou  tourliaul 
souvenir  de  i'Iiistoire.  Ici  Toulon,  où  connnenca,  sous 
les  plis  d'un  drapeau  sanglant,  la  fortune  merveilleuse 
du  plus  grand  honnne  des  temps  modernes;  au  delà, 
le  petit  golle  de  Cannes,  où  elle  parut  se  relever  im 
moment,  pour  aller  bientôt  expirer  solitaire  sur  un  ro- 
cher de  l'Atlantique  ;  et  tout  auprès,  par  un  doux  con- 
traste avec  les  turbulents  soucis  et  les  rêves  agités  de 
1  ambition  humaine,  Lerins,  cet  asile  de  paix,  où,  lors- 
que l'êpèe  des  barbares  démembroit  pièce  à  pièce  l'em- 
pire romain,  s'abritèrent,  comme  l'alcyon  sous  une  fleur 
marine,  la  science,  l'amour,  la  foi,  tout  ce  qui  console, 
enchante  et  régénère  l'humanité. 

D'Antibes  à  Gênes,  la  route  côtoie  presque  toujours  la 
mer,  au  sein  de  laquelle  ses  bords  charmants  découpent 
leurs  formes  sinueuses  et  variées,  comme  nos  vies  d'un 
instant  dessinent  leurs  fragiles  contours  dans  la  durée 
immense,  éternelle.  Aucunes  paroles  ne  sauroient  pein- 
dre la  ravissante  beauté  de  ces  rivages  toujours  attiédis 
par  une  molle  haleine  de  printemps.  D'un  côté,  la  plaine 
à  la  fois  mobile  et  uniforme,  où  apparoissent  çà  et  là 
quelques  voiles  blanches  qui  la  sillonnent  en  des  sens 
divers.  Sur  la  pente  opposée  des  montagnes,  que  coupent 
de  fertiles  vallées  ou  de  profonds  ravins,  les  inépuisables 
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richesses  d'une  nature  tour  à  tour  imposante,  gracieuse. 
qui  s'empare  de  l'Ame,  y  apaise  les  tumultueuses  pen- 
sées, les  amers  ressouvcnirs,  les  prévoyances  inquiètes, 
et  peu  à  peu  l'endort  dans  la  vague  contemplation  de 
je  ne  sais  quoi  d'insaisissable  comme  le  son  fugitif,  de 
mystérieux  comme  l'univers,  et  d'infini  comme  son  au- 
teur. Cependant,  telle  est  la  puissance  des  premières  im- 
pressions, que,  dans  ces  riantes  et  magnifiques. scènes, 
rien  pour  moi  n'égaloit  celles  qui  frappèrent  mes  jeunes 
regards  :  les  côtes  âpres  et  nues  de  ma  Aieille  Armorique, 
ses  tempêtes,  ses  rocs  de  granit  battus  par  des  flots  ver- 
dâtres,  ses  écueils  blanchis  de  leur  écmne,  ses  longues 
grèves  désertes  où  l'oreille  n'entend  que  le  mugissement 
sourd  de  la  vague,  le  cri  aigu  de  la  mouette  tournoyant 
sous  la  nuée,  et  la  voix  triste  et  douce  de  l'hirondelle  de 
mer. 

A  Cocoletto,  entre  Nice  et  Gènes,  on  montre  la  mai- 
son, depuis  peu  restaurée,  où  naquit  Christophe  Colomb 
La  pompeuse  inscription  gravée  sur  marbre  et  plaquée 
au-dessus  de  la  porte  contre  le  mur  en  dit  beaucoup 
moins  que  le  seul  nom  de  cet  homme,  qui,  venant  de 
donner  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  un  monde  nouveau, 
reçut  de  leur  royale  gratitude  des  fers  pour  récompense, 
cl  pour  demeur(>  un  cachot. 

Quiconque  aime  la  nature  et  en  sent  les  beautés,  s'il 
a  vu  l'Italie,  désire  la  revoir  :  et  combien  d'autres  char- 
mes attirent  encore  dans  cette  séduisante  contrée!  Par- 
tout quelque  moinunent  de  l'art,  partout  quekpie  souve- 
nir illustre  ou  allacliant  :  mais  partout  aussi,  en  ces  jours 
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mauvais,   ([iiolquc  specl.iclo  clouloiirt'ux,  (jurlquo  sih^- 
iiiato  (le  servitude  JLa  misère  publjciiie,  s'y  révélant  sous 
mille  aspects  hideux,  y  forme  \m  contraste  pi'esqnc  gé- 
néral avec  la  richesse  native  du  sol.  Quel  motif  de  tra-| 
vailler  plus  que  ne  l'exige  l'impérieuse  et  stricte  néces-{ 
site,  quand  rien  ne  garantit  à  chacun  le  fruit  de  sonl 
travail?  Paresse,  a_pathie,   langueur,   ignoiaiicc,  \moiH 
çiance,  voilà  ce  qui  frappe  d'abord.  Ce  peuple  qui  nail,  ! 
vit  et  meurt  sous  le  bâton  de  l'étranger,  ou  à  l'ombre  de  \ 
la  potence  paternelle  des  souverainetés  nationales,  ainsi' 
qu'il  leur  plaît  d?  se  nommer,  n'ayant  de  patrie  que  dans 
le  passé,  ou  dans  un  avenir  qui  fuit  toujours,  s'est  fait 
du  ciel,  de  l'air,  delà  jouissance  présente  et  du  sommeil, 
comme  une  autre  patrie  semblable  à  la  dernière,  celle  du  f 
_foiji^au.  Nous  parlons  des  masses  dépourvues  de  lu-  i 
miéres  :  car,  en  dehors  d'elles,  il  existe  un  nombre  sans  ' 
cesse  croissant  d'hommes  éclairés  et  généreux  dont  l'op- 
pression n'a  pu  briser  l'âme,  et  qu'un  amour  ardent  de 
leur  pays  soutient  dans  la  rude  tâche  qu'ils  se  sont  im- 
posée de  lui  préparer  un  sort  meilleur. 

Tous  les  âges  rassemblés ,  entassés,  se  pressent  sur 
cette  terre  de  ruines.  L'époque  étrusque,  dont  il  sub- 
siste de  rëmârqûSïïTés  monuments,  lie  l'époque  plus  an- 
cienne des  premiers  habitants  connus  de  l'itahe  à  celle 
des  Romains.  Puis  sur  les  débris  amoncelés  par  les  bar- 
bares, vainqueurs  de  l'empire  ,  apparoissent  d'autres 
débris  :  ici,  à  demi  caché  sous  des  ronces  et  des  herbes 
sèches,  le  squelette  de  quelque  village,  semblable  à  un 
mori  que  ses  compagnons,  dans  leur  fuite,  n'auroienl 
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pu  achever  d'ensevelir  :  là,  sur  une  poiiile  de  rocher, 
nu  milieu  de  ces  austères  paysages  des  Apennins,  une 
vieille  lour  croulante,  de  larges  pans  de  mur  couverts 
de  lierre,  séjour  autrefois  de  quelque  seigneur  féodal, 
où  maintenant,  sur  le  soir,  l'orfraie  pousse  son  cri  lu- 
gnhre.  Ailleurs,  à  lAicques,  Pise,  Florence,  Sienne,  dans 
toutes  les  cités  que  vivifièrent  des  institutions  populai- 
res, des  traces  d'une  autre  grandeur  tombée  rappellent 
le  temps  où,  seules  libres  au  sein  de  la  servityde  géné- 
rale, et  riches,  piiLs^aiitcs^^xar  la  ÎJbcde,  elles, j'allu^^ 
cent  le  flambeau  éteint  des  ai'ts,  des  sciences,  des  lettres. 
Médailles  d'un  siècle  plus  récent,  de  superbes  palais  aban- 
donnés,  déserts,  principalement  prés  de  Rome,  se  dégra- 
dent d'année  en  année,  montrant  encore  à  travers  leurs 
élégantes  fenêtres,  ouvertes  à  la  pluie  et  à  tous  les  vents, 
les  vestiges  d'un  faste  que  rien  ne  rappelle  dans  nos  ché- 
tives  constructions  modernes,  d'un  luxe  grandiose  et 
délicat,  dont  les.  arts  divers  avoient  à  l'envi  réalisé  les 
merveilles.  La  nature,  qui  ne  vieillit  jamais,  s'empare 
peu  à  peu  de  ces  somptueuses  villas,  œuvres  altières 
de  l'homme  et  fragiles  comme  lui.  Nous  avons  vu  des 
cdlombes  nicher  sur  les  corniches  d'une  salle  peinte 
|)ar  liaphaél,  le  câprier  sauvage  enfoncer  .ses  racines 
entre  les  marbres  déjoints,  et  le  lichen  les  recouvrir  de 
ses  larges  plaques  vertes  et  blanches.  La  religion  elle- 
même,  dont  les  magnificences  passées  ravissent  d'élon- 
iiement,  semble  n'avoir  travaillé  pendant  dix  siècles 
(pi'à  se  bât  il'  un  vaste  sépulcre.  Douze  on  (iniiize  fi'an- 
ciscains  errent  aujt)urd'hui  dans  jiunnense  solitude  de 
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ce  couvent  d'Assise,  jadis  pei  plé  de  six  mille  moines.  A 
peu  de  distance  s'élevoit,  près  d'un  monaslèrc  du  mêmt; 
ordre,  l'église  de  Santa  Maria  dcijU  AiKjeU,  qui  ronfei'- 
nioit  sous  ses  hautes  voûtes  une  chapelle  plus  anciemie, 
renommée  à  cause  d'une  vision  que  saint  François  y  eut, 
dit-on.  Nous  nous  arrêtâmes  quelques  instants  pour  prier 
dans  ce  sanctuaire  célèbre.  Trois  semaines  après,  un 
tremblement  de  terre  en  faisoit  un  monceau  de  décom- 
bres. Je  ne, sais  quoi  de  fatal  vous  poursuit  d'un  bout  à 
l'autre  de  cette  belle  contrée.  On  voit  sur  les  bords  du 
chemin,  en  Ombrie,  les  restes  d'un  antique  tenqile  de 
CHtumne.  C'éloit  un  de  ces  lieu.v  consacrés  où  s'assem-  i 
bloit  la  confédération  italique,  avant  que  Rome  eût  étouffé  ; 
toutes    les  autres  libertés  dans  sa  liberté  propre.    Là  I 
même  nous  rencontrâmes,  e,nudnits  j^ar  dps   sbirps  du  \ 
pape,  une  troupe  de  pauvres  misérables  enchaînés  deux  1 
à  deux.  La  iigure  de  plusieurs  amionçoit  plutôt  la  souf-  j 
franœ  que  le  .criilpie..  Tous  se  pressoient  autour  de  nous, 
tendant  la  main  et  demandaïït  d'une  voix  lamentable 
quelques  bajocdii  per  curità.  Nous  avions  sous  les  yeux  ; 
les  descendants  des  maîtres  du  inonde. 

Ainsi  s'en  alloient ,  vers  la  cité  pendant  si  longtemps 
dominatrice  et  reine,  ti^iis-ijJiscurschrétieixs, vrais  reprér / 
sentants  d'un  autre  â^e  par  la  suniglidté  naïve  de, Igurj 
Joi ,  à  laquelle  aussi  peut-être  se  joignoit  quelque  intelli- 
gence de  la  société  présente ,  de  son  esprit,  de  ses  be- 
soins et  de  ses  vœux,  dont  nulles  résistances  n'empêclie- 
ront  l'accomplissement.  Des  notes  diplomatiques  de  l'Au- 
triche, de  la  Prusse,  de  la  Russie,  les  avoient  devancés  a  / 
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;  ^lOine.  On  y  prcssoit  lo  paop  de  se  prononcor  contre  ces 
I    révolutionnaires  audacieux ,  ces  impies  séducteurs  des 
1   peuples,  qu'ils  poussoient  à  la  révolte  au  nom  de  la  reli- 
1  fflon.  Le  2;ouvernement  François  açcissoil  dans  le  même 
j    sens,  secondé  en  cela  par  le  parti  carliste,  à  la  tête  duquel 
I    se  trouvoient  le_cardinal  de  Rohan,  le  cardinal  Lambrus- 
chini,et  les  jésuites,  que  l'on  rencontre  partout  où  se 
remue  quelque  intrigue.  Le  premier,  estimable  au  fond  , 
droit,  honnête,  mèloit  à  des  sentiments  réels  de  piété  les 
\    préjugés  les  plus  excessifs  de  rang  et  de  naissance.  Au 
1    reste,    son   attachement   à  une   dynastie   malheureuse 
:    n'avoit  rien  que  d'honorable  et  de  naturel  dans  sa  posi- 
■   tien.  Élevé  dans  d'héréditaires  sentiments  de  dévouement 
et  de  fidélité  féodale ,  il  n'auroit  pu  admettre  d'autres 
j  idées  que  les  vieilles  idées  monarchiques  ,  quand  son 
i.esprit  eût  été  capable  d'en  concevoir  de  différentes  :  niais 
cette  faculté  lui  manquoit.  Extrêmement  frêle  de  com- 
plexion  et  d'une  délicatesse  féminine,  jamais  il  n'atteignit 
l'âge  viril  :  la  nature  l'avoit  destiné  à  vieillir  dans  une 
longue  enfance  ;  il  on  avoit  la  faiblesse,  les  goûts,  les  pe- 
tites vanités  ,  l'innocence  ;  aussi  les  Romains  l'avoient-ils 
surnommé  il  bambino.   Un  homme  tel  que  celui-là  est 
toujours  conduit  par  d'autres  qui  ne  le  valent  pas.  Pur 
instrument  passif,    il   n'agit  que  sous  une  impulsion 
externe,  et  dès  Inrs  il  n'a  point  la  responsabitilé  niornle 
de  ses  actes, 
j      Le  cardinal  Lambruschini ,  né  dans  lélat  de  Gènes  ,  y 
I  avoil  été,  sous  Pie  VII,  renvoyé  de  Pionie  avec  le  titre 
nlarchevèque ,  par  le  cardinal  Gonzalvi,  qui  ne  l'ninioit 
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pas.  La  louablo  application  ([uil  apporta  a\ix  ilovoirs  do 
sa  charge,  sa  vie  retirée,  régulière  et  digne,  lui  acquirent 
le  respect  public.  Cependant,  triste  et  ennuyé  dans  son 
vaste  palais,  il  ne  cessoit  de  regretter  Rome,  non  certes  à 
cause  des  espérances  déçues  d'une  plus  haute  fortune, 
dont  nul,  comme  il  l'assuroit,  ne  sentoit  mieux  que  lui  la 
vanité,  mais  par  le  pieux  désir  de  se  rendre  utile  dans! 
une  sphère  moins  restreinte.  Peut-être  ne  rùm''s-nous  pas  ) 
totalement  étranger  à  la  satisfaction  qu'il  obtint,  lorsque 
liéoiLXUj  qui  daignoit  nous  accorder  quelque,  confiance , 
le  nomma  nonce  apostolique  à  Paris.  Il  Sviit  de  quelles 
paroles  de  bonté,  en  même  temps  que  d'approbation  de 
nos  doctrines  et  de  nos  actes ,  il  dut  être  prés  de  nous 
l'organe  deja^gart  de  ce  pontife,  dont  la  mémoire  ne  ces-  / 
_scra  jamais  de  nous  être  vénérable  et  chère.  Nos  rela-  ' 
lions,  au  premier  moment  assez  étroites  en  apparence, 
furent  de  peu  de  durée.   Bientôt    circonvenu  par  des 
hommes  adroits  et  puissants  alors,  il  se  jeta  dans  les 
voies  où  s'est  perdue  la  Restauration  ;  et,  si  en  cela  il 
obéissoit  à  ses  convictions  personnelles  ,  il  est  juste  de 
dire  que  sa  position  politique  l'y  obligeoit  aussi  peut-être. 
On  juge  bien  qu'après  les  journées  de  .luillet,  si  ses  pen-i 
sées  ne  changèrent  pas  ,  ses  calculs  changèrent.  Nous) 
n'étions  plus  pour  lui,  à  beaucoup  près,  un  embarras.; 
Nos  liaisons,  depuis  longtemps  interrompues,  se  renoiiè-; 
rent.  Il  approuva  la  direction  que  nous  avions  donnée  à 
ILdMKM'- l^nous  pria_niêi5Lë^^^  ce  que  nous 

finies,  lalibre  communication  des  catholiques  avec  Piome, 
et  nous  affii  inons  ici  sur  l'honneur  qu'il  ne  nous  ajaniais, 
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au  sujet  de  ce  journal,  ni  adressé  un  reproche,  ni  fait 
une  seule  observation  critique.  Seulement  il  regrettoit 
que  nous  eussions  si  pleinement  abandonné  les  intérêts 
de  ce  petit  prince,  comme  il  l'appeloit. 

Lorsque  les  attaques  d'une  certaine  porti(m  du  clergé 
devinrent  plus  vives,  il  loua  beaucoup  le  projet  que  nous 
lui  conununi(juàmes ,  de  soumettre  au  Saint-Siège  une 
exposition  de  nos  doctrines.  Puis ,  cliangeant  tout  d'un 
coup,  par  des  motifs  dont  nous  ne  sommes  pas  juges,  il 
se  crut  permis  de  manquer  aux  plus  simples  devoirs  de 
la  bienséance  en  refusant  de  recevoir  M.  de  Coux  et 
1  M.  l'abbé  Gerbet,  qui  venoient  le  prier  de  faire  parvenir 
'  cette  exposition  à  Rome.  Ayant  peu  après  quitté  Paris,  où 
il  déplaisoit  au  gouvernement ,  il  erra  quelque  temps  en 
Savoie,  incertain  de  sa  fortune.  On  nous  apprit  qu'il  y  ré- 
pandoit  contre  nous  des  allégations  dont  personne  autant 
que  lui  ne  connoissoit  toute  la  fausseté.  11  les  jugeoit 
apparemment  utiles  à  ses  vues  ;  et,  en  effet,  activement 

1  servi  par    les  gens  qu'il  servoit  lui-même,  il  obtint  le 
chapeau  de  cardinal,  et  nous  l'avons  toujours  retrouvé 
!  depuis  parmi  nos  ennemis  les  plus  passionnés. 
[       L'animosité  des  jésuites  datoit  de  plus  loin.  Jamais  ils 
]  ne  nous  avoient  pardonné  ce  passage  d'un  de  nos  écrits  : 
«  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  déjuger  la  Conipa- 
<(  gnie  de  Jésus  et  de  chercher  entre  les  calomnies  de  la 
«  haine  et  les  panégj^riques  de  rentliousiasme  la  vérité  ri- 
u  goureuse  et  pure,  llieii  d'-  plus  absurde,  de  plus  inique, 
«  déplus  révoltant,  (|ue  la  plupart  des  accusations  dont 
((  elle  a  été  l'objet.  Ou  ne  trouveroil  uulle  part  de  société 
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fl  dont  It^s  nKMiibros  aient  plus  do  droit  à  l'admiration  par 
«  lourzèle  (>t  au  resp^^cl  par  leurs  vi'rtus.  Après  cola,  (juoj 
«  leur  institut,  si  saint  eu  lui-même,  soit  exeuipt  aujour-/ 
«  d'hui  d'inconvénients,  même  graves;  qu'il  soitsufrisam-j 
«  ment  approprié  àl'êtat  actuel  des  esprits,  aux  besoins  du  \ 
«  monde,  nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  encore  une  fois,  ce  ' 
((  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  traiter  cette  faraude 
tv  question,  et  nous  ressentirions  une  peine  profonde  s'il 
«  nous  échappoit  une  seule  parole  qui  pût  pontrister  ces 
«  hommes  vénérables,  à  l'instant  où  le  fanatisme  de  l'im- 
«  piété  persécute  sous  leur  nom  l'Eglise  catholique  ton! 
«  entière  ^  » 

Quand,  disparus  de  la  scène  du  monde,  les  jésuites 
n'appartiendront  plus  qu'à  XJyjjJluini^  son  équitable  im- 
partialité lui.,im^ti]^era  ié,  dèvair-d'âtre,^ 
sévère  que  nous.  Cherchant  la  raison  du  caractère  parti- 
culier qui  a  distingué  cette  société  dés  l'origine,  de 
l'esprit  qui  l'a  conslaunnent  animée,  des  louanges  qu'on 
lui  a  prodiguées,  des  reproches  amers  qui  lui  ont  été 
aussi  adressés  toujours,  elle  la  trouvera ,  croyons-nous  , 
(Xansje  prjncipe  même  qui  a  présidé, à  sa,  formation.  Ce 
principe  est  Ja  destruction  de  l'individualité  en  chaque 
membre  du  corps,  pour  augmenter  la  force  et  l'unité  de 
celui-ci.  Les  actes,  les  paroles,  la  pensée  même,  tout  est, 
chez  les  jésuites,  soumis  à  l'obéissance  et  à  une  X)béis- 
sance_absoliie.  Un  chef,  appelé  Général,  et  quelques  assis- 
tants qui  l'aident  et  le  conseillent,  composent  le  gouver- 
nement de  la  Compagnie,  en  sont  la  raison,  la  volonté. 

*  Des  progrès  delà  P,i'volnlioii. 
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Passif  sons  loiir  inaiii ,  lo  ivslo  suit  nvoiigK'mont  l'iiiipul- 
[  sion  qu'on  lui  iuiprime.  Rien  n'pst  plus  fortement  incul- 
I  que  dans  les  écrits  du  fondateur  ^  rpie  cette  entière  abné- 
\  gation  de  soi.  Tel  est  le  sacrifice  que  l'ordre  exige  de 
quiconque  aspire  à  y  entrer.  D'où  plusieurs  conséquences. 
Quoi  que  l'homme  fasse ,  il  lui  est  complètement  im- 
ii possible  de  s'abdiquer  jusqu'à  ce  point.  Ses  efforts  pour  y 
réussir  n'aboutissent  qu'à  déplacer  ce  qu'il  se  persuade 
avoir  anéanti^  Son  être  entier  se  reporte  dans  l'être  com- 
plexe auquel  il  est  uni,  avec  lequel  il  se  confond.  Il  vit,  il 
s'aime  en  lui,  et  cet  amour,  le  premier  de  ses  devoirs,  est 
\  d'autant  plus  ardent,  plus  actif,  tpie  la  conscience  mémo 
1  l'oblige  à  rechercher  sa  propre   satisfaction,  et   que 
j celui  qui   l'éprouve,  dirigé  par  des    commandements 
I  devenus  pour  lui  une  loi  absolue  -,  à  moins  qu'ils  n'im- 
/  pliquenl  une  violation  évidente  et  directe  des  précepte^ 
{  divins,  est  dégagé  de  toute  responsabilité  morale.  Ainsi 
les  passions,  contenues  par  une  règle  sévère  tandis  qu'elles 
se  rapporloienl  directement  à  l'individu,  sont  sanctifiées 
et  non  pas  détruites.  Elles  passent,  en  quelque  sorte,  au 
service  du  corps  qui  les  dirige  et  les  emploie  pour  attein- 
dre son  but.  Ce  but  honorable  et  bon  détermine  ce  qu'il 
V  a  de  bon  aussi  dans  l'aclion  du  corps  :  mais  il  y  tend 
avec  une  vue  toujours  présente  de  soi,  de  sa  grandeur,  de 


*  1,0  devoir  de  rolK'issiiiicn  lut  vendu,  au  moins  dans  la  pratique, 
pins  absolu  encore  après  la  réforme  qui  eut  lieu  sous  Aqnaviva. 

-  Ils  doivent  voir  dans  lem-  chef  «  Jt'sus-Christ  lui-n)ènie  prûseni  : 
Subdili.  ...  in  illo  !proposito)  l'.hristiim  vcliiti  pr,r.<teuteiii  agnos- 
ritnt.      VnycT;  la  bidle  lïegimini.  de  !.'>'>(•. 


sa  piiissanoo,  dr  sa  gloire.  Nul  orgueil  personnel  ,  nulle 
ambition,  nul  désir  de  richesse  dans  chacun  de  ses  mem- 
bres, considérés  isolément;  mais  une  cupidité  ,  une  am- 
bition, un  orgueil  collectif  immense.  De  là  quelque  chose 
d'anti  social.  Un  homme  ainsi  concentré  en  soi,  modèle 
accompli  d'égoïsmc ,  quelque  fm  ultérieure  cpi'il  pût 
d'ailleurs  se  proposer,  seroit  séparé  totalement  dn  reste 
de  la  race  humaine  :  et  aussi  partout  les  jésuites  ont-ils 
une  existence  à  part.  Se  mêlant  de  tout  et  à  tout,  ils  ne 
se  fondent  avec  rien.  Je  ne  sais  quelle  barrière  infran- 
chissable s'élève  entre  eux  et  les  autres  hommes  ;  ils 
peuvent  les  toucher  par  tous  les  points,  ils  ne  s'unissent 
à  eux  par  aucun,:  et  ceci  est  un  des  motifs  de  cette  vague 
défiance  qu'ils  ont  instinctivement  inspirée  dans  tous  les 
lemps.    • 

Le  besoin  inné  parmi  eux  d'exercer  une  grande  in- 
fluence, besoin  dont  l'effet  a  pu  être  de  les  rendre  sou- 
vent peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  succès,  les  a 
fait   accuser  de    tendre   à    la  domination   universelle 
Nous  croyons  que  la  domination  à  laquelle  aspire  la  | 
Compagnie  de  Jésus  est  celle   du  catholicisme  ;  mais  \ 
elle  veut  que  cette  domination  soit  son  œu\Te  presque  { 
exclusive  :  c'est  la  mission  qu'elle  s'est  donnée,  et  qui- 
conque ,  ayant  en  vue  le  même  but ,  ne  se  range  pas  / 
docilement  sous  sa  direction  ,  par  cela  même  lui  porto  \ 
ombrage,  excite  sa  jalousie  et  doit  s'attendre,  selon  les 
circonstances,  soit  à  une  guerre  ouverte,  soit  à  mille 
obstacles,  à  mille  li-acasseries  ,  qu'elle  lui   suscitera 
sourdement. 
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\       La  destruction ,  nous  no  disons  pars  la  subordination 
'  de  l'individualité,  qui  est  de  devoir  pour  chaque  jé- 
,  suite,  a  encore  une  autre   conséquence.  Dans  l'ordre 
i  intellectuel ,  on  n'a  de  valeur  qu'individuellement  ;  et , 
tout  étant  égal  d'ailleurs,  celte  valeur  croît  en  propor- 
tion de  la  facilité  ou  de  la  liberté  de  développement. 
On  ne  pense  point  avec  le  cerf  eau  d'autrui,  on  n'in- 
vente point  par  ordre  :  le  génie,  le  talent,  ne  sont  pas 
des  attributs  d'un  corps.  Lorsque  le  corps  se  substitue 
à  l'individu,  l'absorbe  en  soi,  d'une  part  donc  il  re- 
nonce à  posséder  jamais  des  hommes  d'une  haute  su- 
périorité, de  ces  hommes  devant  qui  les  esprits  sub- 
jugués s'inclinent  d'eux-mêmes  ;  et,  d'une  autre  part,  il 
se  rend  dès  lors  impuissant  à  régner  par  l'intelligence. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  aux  jésuites.  Jamais  ils 
n'ont  produit  un  philosophe,  un  poëte,  un  orateur,  un 
historien ,  un  savant  même  du  premier  ordre.  Le  vide 
•et  le  bel  esprit  de  collège  forment ,  à  trés-peu  d'excep- 
tions prés,  le  caractère  de  leurs  écrivains.  Ne  pouvant 
donc  agir  sur  la  société,  exercer  sur  elle  une  influenci^ 
telle  qu'ils  la   souhaitoient  ni  par  la  science,  ni  p;ir  la 
/  pensée,  il  leur  fallut  nécessairement  s'ouvrir  une  autre 
/    voie;  circonvenir  les  dépositaires  de  la  puissance  pour 
la  pai'tager;  se  glisser  près  des  rois,  des  princes,  de 
\    leurs  ministres  et  de  leurs  favoris,   afin  de  s'emparer 
'.    d'eux;  etconsèquemment  intriguer,  llallor,  user  d"adress(> 
I   et  de  rnse,  marchei-  sous  terre  plus  que  dessus,  se  plier 

/    et  se  ri'plier  en  tout  sens  :  uiiinui'  niovcn  ixtiueux  di^gou- 
'  1.1 

vei  ner  le  monde  en  uoiivei  iianl  la  fdrcc  (|ui  h'  maîtrise. 
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Il  Miil  (le  là  ([HC  loue  pouvoir  cl  leur  oxisk'iicc.  iiièine 
fsl  allachée  au  inodo  d'organisation  sociale  qui  ^eul  pcr- 
niel  d'a<;ii'  sur  tous,  en  as^issant   sur  (]uelques-nus  qui 
<lis})()soiil  de  tous.  Entre  leur  des))otisme  intérieur  et  lo  î 
desj)otisme  politique,  il  l'xisie  nue  coniiexilé,  et  comme  | 
une  sorte  d'attraction  mutnelle,   ((ni  doit  naturellement  \ 
les  rapprocher.  Sous  un  gonvernemeut  populaire,  <juc  \ 
seroieut-ils?   Privés  de   l'appui   de  la  force,  rédnits  à  * 
linllueuce  que  l'esprit  exerce  sur  l'espiit,  ils  dis})Mroi-  I 
Iroieiit  bientôt  dans  la  fonle.  On  conçoit  donc  pourquoi  ' 
!i  ur  institut  ne  nous  paroissoit  pas   suffisamment  ap- 
uioprié  aux  besoins  d'une  époque  de  lutte  entre  le  pou-  ; 
voii"  absolu  des  princes  et  la  liberté  des  peuples,  dont  le 
iriomphe  à  nos  yeux  est  assuré  ,  et  l'on  conçoit,  en  ou-  > 
tre,  (îomment  nous  dûmes  nécessairement  les  avoir  pour  l 
ennemis,  lorsque  dans  cette  lutte  décisive  nous  nous  \ 
langeâmes  sans  hésitation  du  côté  des  peuples  et  de  la  ] 
liberté. 

Jamais  personne,  arrivant  à  Ho)ne  pour  une  impor- 
iaulc  affaire,  n'y  renconira  des  dispositions  moins  favo- 
l'ables.  Il  est  rare  qu'à  la  cour  romaine  on  agisse  au  ha- 
sard, par  caprice,  par  emportement.  Ce  fait  a  donc  une 
raison.  11  faut  l'expliquer. 

Laissant  de  côté  les  questions  tliéologiques  sur  les 
fondements  et  l'étendue  de  ranlorité  du  Saint-Siège,  on 
comprend  d'abord  qu'un  pouvoir  semblable  dcvoit  né- 
cessairement naître  et  se;  développer  dans  lo  sein  du  ca- 
tholicisme ou  d'une  société  religieuse  gouvernée  par  un 
'orps  sacerdotal  hiérarchiquement  constitué.   Le  prin 
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jcipe  duiiiié,  base  cuiimiuiic  do  la  docUiiie  et  de  l'asso- 
jciatioii,   iiîiphquoit  un  chef  unique,  un  centre  autour 
■duquel  tout  le  reste  vînt  s'ordonner  régulièrement.  Oi- 
gane  suprême  de  la  vérité  et  source  de  la  puissance,  ce 
(•hefdevoil  posséder  la  plénitude  des  dons  inégalemeul 
distribués  entre  les  ministres  inférieurs,  selon  leur  rang 
\  hiérarchique.  La   nature  même  de  l'institution  vouloil 
'  que  tout  partit  de  lui  et  aboutit  à  lui,  qu'il  dominât  tout, 
j  pour  que  tout  appartint  à  l'unité  dont  il  étoit  le  lien.  Son 
i  [)ouvoir  étant  forcément  conçu  comme  souverain,  et  ne 
I  pouvant  dès  lors  être  arrêté  ou  limité  dans  son  exercice 
I  ])ar  aucun  pouvoir  subordomié  et  dérivé  de  lui,  il  s'en- 
I  suivoit  que  ses  décisions  formoient  la  règle  dernière  de  la 
j  foi,  et  ses  commandements  celle  de  la  discipline.  La  lo- 
gique conduisoit  inévitablement  à  ces  conséquences  for- 
mulées en  effet  dans  le  titre  Aq  mère  et  maîtresse,  que 
^^"atlribue  l'Église  romaine,  et  que  ne  lui  conteste  aujoui- 
(Ihni,  dans  la  communion  catholique,  aucune  église  pai- 
liculière.  Aussi,  malgré  de  nombreuses  résistances  et 
dos  protestations  maintes  fois  réitérées,  la  souveraineté 
ponlilicale,  indispensable  condition  de  l'existence  du  ca- 
tholicisme, n'a-t-elle  cessé  de   s'alTerniii-  des  premiers 
siècles  jnsciu'à  nos  jours.  Elle  parut,  à  la  vérité,  recevoir 
un  irrémédiable  échec  à   Constance,  où,  par  un  décret 
solennel  renouvelé  ensuite  à  Bàle,  un  concile  œcuméni- 
<{ue  la  déclara  inférieure  à  sa  propiv  souvei'aineté,  nu 
à  la  souveraineté  de  l'Eglise  universelle  (|u'il  représen- 
toit.  Tel  est  re|)en(lanl  l'irrésistible  ascendant  de  la  logi- 
que dans  un  sy^ténle  donné  d"idée;^,  (|iu',  le  concile  à 
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peine  dissous,  la  papauté  lessaisil  l'enipiiv  dont  uiiavuil 
eiti  la  (lépuuilloi'à  jamais;  el,  en  dépit  de  quelques  oppo- 
sitions [)ailielles,  plutôt  spéculatives  que,  pratiques,  on 
ne  voit  pas  quelle  puisse  craindre  de  le  perdre,  puisque, 
après  trois  siècles  d'interruption,  rien  n'est  moins  pro- 
bable désormais  que  la  future  célébration  d'un  concile 
général,  qui  pourroit  seul  remuer  de  nouveau,  d'iuie 
manière  inquiétante  pour  Rome,  cette  grave  et  fonda- 
mentale  question. 

A  mesure  que  la  puissance  papale  se  constituoit  eji  :s'' 
développant,  la  liaison  des  deux  sociétés,   spirituelliî  et  ^. 
temi)orelle,  l'inlluence  du  clergé  sur  les  peuples  divers  '• 
d'où  sont  sorties  les  nations  modernes,  l'action  politique  '; 
(jue  les  circonstances  lui  permirent,  et  peut-être  rnénK-  \ 
lobligérent  d'exercer  à  l'époque  de  leur  formation,  ton-  \ 
tes  ces  causes,  modifianl   rinslitiition  primitive,  donné-  ^ 
renl  à  l'Église,  pour  ainsi  parlei',  une  existence  séculiéie. 
Klle  acquit  de  i)lus  grandes  richesses,  elle  étendit  son 
autorité  dans  un  domaine  qui  n'étoit  pas  originairement 
le  sien.  De  là,,  pour  elle,  et  par  conséquent  pour  son 
chef,  un  nouvel  ordre  d'intérêts,  étroitement  liés  à  ses 
intérêts  essentiels  et  propres.  Le  besoin  inhérent  à  toul 
pouvoii-  de  se  dilater  pour  se  conserver  plus  sûrement, 
Je  ne  sais  quelle  force  secrète  qui  pousse  en  avant  les 
honnnes  et  les  choses,  l'ambition  dont  nul  n'est  exempt, 
et  qui  jauiais  in'  manque  de  motifs  plausibles,  portèrent  | 
graduellement  les  papes  à  essayer  de  ramener  à  l'unité  j 
du  pouvoir  pontilical  \c  pouvoir  dun  autre  genre  qu'ils  ( 
avoient  acquis  sur  les  peuples,  c'est-à-dire,  à  confondre  | 
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I  el  à  concciitrei'  cii  uiix-nièmes  los  doux  [niissauces  reiU-. 
/  gieuse  et  politique.  Ils  y  réussirent  en  partie,  mais  non 
pas  d'une  manière  durable,  parce  que  les  mêmes  causes 
qui  favorisoient  le  développement  de  leur   souveraineté 
dans  l'ordre  spirituel  le  contrarioient  directement  dans 
'  l'ordre  temporel.  Des  longues  guerres  qu'ils  soutinrent 
avec  des  vicissitudes  très-variées  de  succès,    de  leurs 
elTorts  non  moins  hardis  qu'habiles  et  persévérants,  il 
ne  résulta  donc  qu'une  sorte  d'état  mixte,  impossible  à 
définir  nettement,  un  assemblage  fortuit  de  prétentions 
iiétérogènes,  dépendantes  de  principes  divers  sans  con- 
\  nexion  logique  :    ils  gardèrent  quelques-unes  de  leurs 
/  conquêtes  dans  le  domaine  temporel  ;  mais  les  princes 
1  aussi  en avoient  fait  dans  l'ordre  spirituel,  et  ils  les  gar- 
!  dèi'ent  également  :   d'où  une  confusion  de  droit  et  de 
fait  à  peu  près  inextricable;  car  le  droit  n'a  point  de 
juge  réciproquement  reconnu,  et  dès  lors  des  deux  paris 
on  est  contraint  de  se  retrancher  dans  le  fait  jgrésent, 
quel([ue  irrégulier  qu'il  puisse  être,  parce  que  ce  fait 
-  seul  étant  incontestable  et  inconteslé,jl  offre  aux  deux 
(  puissances,  dans  la  position  respective  où  leur  lutte  pré- 
mbukLjJis^pUiçéj^Sjla  seule  d'existence. 

Nous  avons  combattu  pendant  vingt  années  en  faveur 
du  pouvoir  spirituel  du  pape,  el  disons-le  franchement, 
nous  ne  pensons  pas  que  celte  grande  cause  se  soit 
alfoiblie  entre  nos  mains.  Pour  en  juger,  comparez 
seulement  l'itpinion  dominante  aujourd'hiu' parmi  les  ca- 
liioliquesen  France,  tonrlianl  les  (piesliuns  dites  gallica- 
nes, avec  l'opiMinn  presque  universellement  établie  il  y  a 
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quarante  ans.  Nous  allâmes  pins  loin;  regardant  comme 
possible  et  favorable  à  l'humanité  l'iniervention  du  poi- 
tificat  dans  le  mouvement  social  cpii  agite  le  monde  i-i 
principalement  l'Europe,  nous  imprimâmes  celle  direc- 
tion à  nos  travaux,  mais  vaguement  d'abord,  parce  qw. 
les  événements  ne  pennelloient  encore  aucune  appli(;;i- 
lion  précise  de  Tidée  générale  qui  nous  préoccupoil. 
Elle  prit  une  forme  plus  arrêtée  aiirès  les  journées  de 
Juillet.  Nous  ne  répéterons  point  les  explications  don- 
nées ailleurs  '  sur  les  vues  développées  dans  VÀvenif.  Il 
suflilde  rappeler  qu'elles  tendoient  à  uuii'  la  cause  de 
l'Eglise  à  la  cause  des  peuples  et  de  la  liberté,  pixr  con- 
seqïientà  rompre  l'alliance,  plus  apparente  toutefois  que 
feéllc,  entre  l'Église  et  les  vieilles  souvcramctés,  et  dès 
lors  à  détruire  le  fait  que.  jusque-là,  de  part  et  d'aulic, 
on  avoit  cru  avoir  un  égal  intérêt  à  conserver. 

Tandis  cpie  nous  nous  étions  borné  à  défendre  la  lîome 
spirituelle,  sans  risquer  de  se  commellre  par  une  appro- 
bation hâtive,  elle  encouragea  nos  efforts  et  s'applaudil 
du  succès  qu'ils  obtinrent.  Vainement,  quand  parut  no- 
tre ouvrage  sur  les  Progrès  de  la  Révolution,  la  diplo- 
matie solHcita  quelques  paroles  qu'on  pût  traduire  en 
désapprobation  ou  en  désaveu,  elles  furent  refusées.  Mais, 
lorsque  nous  énonçâmes  des  vœux  dont  l'accomphsse- 
mcnt  eût  ébranlé  le  système  auquel  se  lient  les  intérêts  de 
la  Rome  temporelle,  lorsqu'une  action  déjà  puissante  y 

•  Du  (>alliolici>nic    iLm-;  sc5    rapports  aveu   la  SoliuIû    poiiliiiii  , 
Œuvres  complètes,  ijmc  vu. 
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\  eut  ajuiile  queliiLie  poids,  à  la  bieiivoillaiice  précédente 
^  siiccé.la  une  Irés-vive  irritation.  Nous  en  respectons  les 
motifs  ;  car  eulin  la  question  qu'il  s'agissoit  de  résoudre 
\  olïroit  plus  d'une  face  ;  et  jamais,  depuis  son  origine,  la 
papauté,  environnée  do  dinicultés  sans  nombre,  n'avoit 
!    été  conviée  à  prendre  une  plus  grave  détermination.  11 
dut  lui  paroitre  au  moins  étrange  (pi'on  vint  lui  dire  : 
Voire  puissance  se  perd  et  la  foi  avec  elle.  Voulez-vous 
sauver  l'une  et  l'autre,  unissez-ks  toutes  deux  à  l'huma- 
uité  telle  que  Tout  faite  dix -huit  siècles  de  Christianisme. 
Kien  n'est  staiiomiaire  en  ce  monde.  Vous  avez  régJié 
sur  les  rois,  puis  les  rois  vous  ont  asservie.    Séparez* 
vous  des  rois,  tendez  la  main  aux /peuples,  ils  vous  sou- 
tiendront de  leurs  robustes  bras,  et.  ce  qui  vaut  mieux, 
de  leur  amour.  Abandonnez  les  débris  terrestres  de  vo- 
tre  ancienne  grandeur  ruinée  :    repoussez-les   du   pied 
comme  indignes  de  vous  :  aussi  bien  l'on  ne  tardera 
guère  à  vous  en  dépouillei'.  Qu'est-ce  que  ces  lambeaux 
;  de  pourpre,  moquerie  de.  ce  que  vous  fùt<is,  et  à  quoi  ser- 
1  vent-ils  qu'à  voiler  les  cicatrices  glorieuses  qui  attestent 
!  les  sainis  combats  livrés  par  vous  dans  les  temps  anli- 
'  ques  pciui'  le   genre  humain  conlre  la  tyrannie?  Votre 
force  n'est  point  dans  l'éclat  eviérieur,  elle  est  en  vous, 
elle  est  dans  le  sentiment  pi'djond  de  vos  devoirs  pater- 
nels, de  votre  mission  civilisatrice;  dans  un  dévouement 
(jui  ne  connoisse  ni  lassitude  ni  bornes.   Ueprenez,  avec 
l'esprit  qui  les  animoil,  la  hoidette  des  premiei's   pas- 
leurs,  et,  s'il  le  faut,  les  chaînes  des  mai'lyrs.  Le  triom- 
phe est  (erliun,  mais  à  ce  prix  seulement. 
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Knooiv  nnp  fois,  ce  langage  dut  paroiliv  lort  ("'tiangc.  / 
S'il  rt'poiidoit  pout-ùlre  à  co  secret  iiisiinci  du  Vrai  et 
du  Bien  qui  pousse  les  grandes  ànies  aux  résolutions 
généreuses,  il  choquoit   violemment  les  idées  reçues, 
les  habitudes   prises.  Difficilement   dès  lors  pouvoit-il 
persuader.  La  prudence,  qui  pèse,  mesure  et  calcule! 
tout,  qui  se  décide  unif[uement  par  la  froide  réflexion,  f 
dut  considérer  les  choses  sous  un  point  de  vue  plus  \ 
matériellement  positif. 

Au  fond,  (juc  proposions-nous?  De  renoncer  compté- 1 
lement  à  un  système  établi  depuis  des  siècles,  à  des  rela-i 
lions  .souvent  plus  qu'épineuses  à  la  vérité,  fatales j 
mémo  par  leurs  conséquences ,  mais  enfin  connues  ;  1 
d'accepter  toutes  les  chances  de  la  guerre  déclarée  entre  ; 
les  peuples  et  les  souverains  ,  de  s'abéner  dès  lors 
ceux-ci,  de  provoquer  de  leur  part,  selon  les  vraisem-' 
blances,  des  hostilités,  des  persécutions,  dans  l'espé- 
rance lointaine  que  la  bbertè  de  l'Eglise  soitiroit  de  la- 
iïBérté  des  peuples,  et  que  recouvrant  sur  eux,  par  les 
mêmes  moyens  f{ui  la  lui  avoient  acquise  originaire- 
ment, l'influence  bienfaisante  à  laquelle  étoit  due  en  par- 
tie la  civilisation  moderne,  elle  ouvriroit  à  l'humanité 
les  voies  (pii  la  condniroiont  à  une  civilisation  |)Iiin 
parfaite  encore. 

Les  plus  fortesji;aispns  (ju'on  pût  alléguer  en  faveur 
de  pareils  conseils  éloient,  en  premier  lieu,  cette  maxime 
indubitable  qu'aucune  institution  ne  déchoit  jamais  que 
par  l'affoiblissement  de  son  primitif  esprit,  et  jamais  ne 
sejiJxive.  que  par  le  retour  à  cel_espril^.qui  fûinne.  sa.  vie 
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propre.  Or  l'inslitution  catholique,  néo  de  l'Évangile  et 
en  reproduisant  le  caractère,  dut  être  et  fut  en  effet, 
lorsqu'elle  conquit  le  monde,  souverainement  populaire, 
puiscprelle  reposoit  sur  le  principe  de  régalilé  dos  hom- 
mes devant  Dieu  et  de  la  fiateriiité  imiverselle.  Languis- 
sante et  privée  dos  sympathies  des  peuples  ,  depuis 
qu'elle  s'étoit  rendue  l'auxiliaire  des  dominateurs  des 
peuples,  il  falloit  donc  que,  retrempée  à  la  source  d'où 
elle  émanoit,  elle  redevînt  populaire  pour  recouvrer  sa 
puissance  perdue. 

En  second  Ueu,  si  l'issue  de  la  guerre  entre  le  despo- 
tisme etlalîbèrtè  paroissoit  incertaine  à  quelques-uns, 
l'Kglise  apportoit  encore  un  assez  grand  poids  dans  la 
balance  pour  diminuer  cette  incertitude  ;  et  ce  qui,  en 
tout  cas,  n'en  offroit  aucune,  c'est  que  le  triomphe  du 
despotisme  mettroit  le  dernier  sceau  à  la  servitude  de 
l'Kglise  et  seroit,  humamement  parlant,  la  niort  de  la 
papauté. 

Quelque  graves  et  même  péremptoires  que  semblent 
ces  considérations ,  cependant  on  pouvoit  répondri}  : 
KUe^jie  nous  frappent  pas  au  même  degré  que  vous. 
D'ailleurs,  qu'avons-nous  besoin  de  les  examiner  seule- 
ment? Bans  la  conduite  des  affaires  on  ne  se  règle  point 
par  des  maximes  aussi  générales,  par  de  vagues  prévi- 
sions d'un  avenir  éloigné,  qui  se  dérobe  aux  calculs  de 
la  sagesse  pratique.  On  envisage  les  résultats  positifs, 
prochains,  assuré.^,  dos  détorminations  à  prendre.  Or  les 
résultais  innnédials  décolle  (pie  vous  iMoposez  soroient, 
vous  lo  diti's  vous-méino ,  des  persécutions  probables, 
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un  clKm}j;L'iiieul  presque  lolal  da:is  !e  yuuverneiiient  île 
l'Église  désormais  séparée  de  l'État,  la  perle  de  ses  biens, 
la  privation  de  l'appui  que  lui  prêtent  encore,  en  une  cei'- 
faine  mesure,  les  pouvoirs  temporels,  pour  leur  intérêt 
propre.  Vous  nous  parlez  des  temps  futurs,  voilà  le  pré- 
sent, et  certes  il  est  assez  sérieux  pour  (pie  vous  nous 
permettiez  (Von  tenir  compte. 

Connoissez-vous  suriisamment  le  clergé, son  esprit,  si  .- 
dispositions ,  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europi' , 
pour  être  sûr  qu'il  soutiendroit  sans  fléchir  une  persé- 
cution, que  sa  patience  en  altendroit  le  terme,  qu'il  ne 
(téderoit  point  tôt  ou  tard,  moins  aux  rigueurs  qu'aux 
séductions  qu'on  ne  manqueroit  pas  d'employer  pdin- 
vaincre  sa  résistance?  Âvez-vous  supputé  combien  de  fi- 
dèles resteroient  sans  pasteurs,  par  suite  des  enirave.s 
apportées  à  l'éducation  cléricale?  Pouvez-vous  calcuiei' 
l'elfet  que  produiroil  sur  eux  l'habitude  de  vivre  privés 
de  l'enseignement  et  du  culte  catholique? 

Supposons  que  ces  craintes  ne  se  réahsent  pas,  que 
l'Église  échappe  à  la  persécution,  ou  qu'elle  en  triom- 
pl'.e,  l'inextricable  complication  d'embarras  et  de  diffi- 1 
cultes  qu'amèneroit  la  rupture  de  ses  relations  avec  l'K-  ' 
tal ,  parliculiérenient  dans  les  pays  où  l'organisatio!! 
religieuse  est  étroilenienl  liée  à  l'organisation  civile , 
n'oiïre-t-elle  donc  aucun  inconvénient?  Une  discipline 
noiiveile,  non-seuliMUi'iil  à  créer,  mais  à  iaire  ac^cept.M- 
aux  églises  particulières,  est-ce  chose  si  facile  à  voliv 
avis?  Qui  sait  combien  de  résistances  on  pouiroil  lei;- 
contrer,  et  où  conduiroient  ces  résistances ï 
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S      Vous  comptez  pour  peu  la  perte  dés  biens  :  mais 
voyez-en  les  conséquences  dans  les  États  romains  seule- 
ment. Du  pape  et  des  cardinaux  jusqu'au  dernier  magis- 
trat de  village,  tout  vit  des  revenus  publics.  Ils  forment, 
avec  les  dotations  proprement  religieuses,  le  patrimoine 
du  clergé,  entre  les  mains  duquel  se  concentre,  avec  les 
]3rincipaux  emplois,  l'autorité  qui  s'y  rattache.  De  là  un 
système  de  clientèle  qui  embrasse,  à  Rome  surtout,  la 
population  presque  entière.  L'ordre  ecclésiastique  est  le 
centre  où  viennent  de  proche  en  proche  aboutir  tous 
les  intérêts.   La  prélature  offre  une  carrière  brillante  et 
lucrative  aux  fds  des  grands;  la  bourgeoisie  parvient  à 
pénétrer  dans  les  chapitres  ;  elle  possède  les  petits  bé- 
néfices et  les  charges  inférieures,  peu  rétribuées,  mais 
I   très -nombreuses.  Le  peuple  dépend  de  ces  deux  classes  : 
'    de  la  première,  par  une  pi'olection  utile  en  mille  cir- 
constances; de  l'une  et  de  l'autre,  par  la  subsistance 
qn'il  tire  de  son  travail.  Que  si  le  penchant  à  l'oisiveté 
lui  rend  le  travail  insupportable,  les  couvents  présentent 
un  asile  sûr  et  commode  à  sa  paresse,  cpielquefois  même 
un  but  qui  n'a  rien  de  cliiniéri(|ue  à  son  ambition,  en 
ouvrant  aux  plus  habiles  ou  aux  plus  heureux  une  voie 
'■    aux  plus  hautes  dignités.  Poi'tez   la  moindi'c  atteinte  à 
\    cet  ordre  de  choses  où  tout  s'enchaîne,  que  d'intérêts 
■   froissés,    qne  d'existences   coiiiproiiiis(>s,   que  de   mur- 
'  miUTS,  que  de  malédictions!  S'oubliàt-il  lui-même  en 
qualité  de  monarqne,  quel  pape  oseroit  braver  les  hai- 
nes et  les  oppositions  (pic  soiilêveroit  la  seule  tentative 
d'nn  pincil  boulevtMscni.'iil  ? 
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Vous  failos  beaucoup  valnir    les  avaiilagps  de  la  li- 
Ijprté  :  mais  vous  déviiez  savoir  qu'à  nos  yeux  ces  avan- 
tages, pour  vous  si  certains,  sont  plus  (pic  problémati- 
ques. Nous  avons  moins  de  confiance  dans  la  discussion  } 
que  dans  les  prohibitions,  dans  la  persuasion  cjue  dans  î 
la  contrainte.  Vos  raisonnements  ne  sauroient  prévaloir! 
contre  l'autorité  de  l'expérience.   Or  une  expérience  dé/ 
plusieui's  siècles  nous  a  convaincus  de  la  nécessité  d'une  ^ 
répression  matérielle  pour  maintenir  les  peuples  dans 
l'obéissance  due  à  l'Église/Nous  repoussons  donc  et  la 
liberté  civile  *,  et  la  tolérance  civile,  et  la  liberté  des 
cultes,  et  la  liberté  de  la  presse  -,  et  toutes  ces  nou- 
veautés licencieuses  c{ue  vous  vantez  si  imprudemment, 
pour  nous  en  tenir  aux  moyens   de  conservation  que  j 
Rome  et  les  conciles  mêmes  ont  consacrés  par  des  lois  j 
solennelles  et  des  institutions  spéciales''.  i 

'  «  Le  Saint-Père  désapprouve  aussi  el  réprouve  même  les  doc- 
«  trines  relatives  à  la  liberté  civile  et  politique,  lesquelles,  contre  vos 
«  intentions  sans  doute,  tendent  de  leur  nature  à  exciter  et  propager 
«  partout  l'esprit  de  sédition  et  de  révolte  de  la  part  des  sujets 
"  contre  leurs  souverains.  »  Lettre  du  cardinal  Pacca.  On  la  don- 
ner.! en  entier  plus  loin.  Le  mot  civile  est  souligné  dans  l'original. 

*  <(  Les  doctrines  de  \' Avenir  sur  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté 
"  de  lapresse,  qui  ont  été  traitées  avec  tant  d'exagération  et  pous- 
0  sées  si  loin"par  MM.  les  Rédacteurs,  sont  également  très-répréhen- 
«  siblcs.  et  en  opposition  avec  l'enseignement,  les  maximes  el  hi 
■'  pratique  de  l'Eglise.  Elles  ont  beaucoup  étonné  et  affligé  le  Saint- 
><  Père;  car  si,  dans  certaines  circonstances,  la  prudence  exige  de 
«  les  tolérer  comme  un  moindre  mal,  de  telles  doctrines  ne  peuvent 
«  jamais  être  présentées  par  un  catholique  comme  un  bien  ou  une 
■'  chose  désirable.  »  Même  lettre.  Ij^  cardinal  Macclii. 

"■  Avec  votre  liberté,  me  disoit  un  autre  cardinal,  que  deviendrai l 
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f     Quoique  ces  considérations  prouvent  elles-mêmes,  et 
y         plus  que  tout  le  reste  peut-être,  un  triste  dépérissement 
;  de  l'esprit  catholique,  elles  ne  manquent  pourtant  pas 
\  d'une  certaine  force  relative,  et  nous  les  croyons  suffi- 
;  santés  pourexpliquer  le  genre  d'accueil  que  nous  reçûmes 
à  Rome.  Nulle  part  on  n'est  aussi  attentif  à  régler  ses 
démarches  sur  les  dispositions  du  pouvoir;  nulle  pari 
on  ne  courtise  davantage  la  faveur  et  l'on  ne  craint  tant 
r    la  contagion  de  la  disgrâce.  Le  gouvernement  pontifical, 
:   si  renommé  pour  sa  sagesse,  n'a  garde  d'ailleurs  d'em- 
barrasser le  moins  du  monde  sa  politique  par  rien  de  ce 
'    qui  ressemble  à  de  la  gratitude,  et  c'est  le  côté  par  où  il 
\  s'élève  le  plus  au-dessus  des  choses  humaines.  Pour  lui, 
j  la  valeur  des  services  rendus  dépend  des  services  qu'on 
-  peut  rendre  encore.  A  la  hauteur  d'où  il  domine  et  les 
sentiments  et  les  idées  vulgaires,  il  ne  voit  en  ceux  qui  le 
servent  que  des   instruments  de  cette  Providence  qui 
veille  perpétuellement  à  ses  destinées  ;  et  sa  reconnois- 
sance  envers  elle,  moins  exclusive,  lui  paroîtroit  aussi 
moins  entière. 
1        Un  petit  nombre  de  persomies,  aussi  émiiientespar. 
leur  position  que  distinguées  par  leur  lumières  et  res- 
'    pectées  parleurs  vertus,  nous  témoignèrent  une  bienveil- 
lance que  nous  oublierons  d'autant  moins  qu'il-l^iUoit  du 
j    courage  pour  oser  nous  connoitre  seulement.  l>u  reste, 
isolenuMit  complet.   Un  ami  désira  nous   présenter  au 

l'huinhitim  '!  l'nniir:-  aux  liommes.  :ij()iitoii-il,  qtu'  la  religion  Ifs 
rendia  lu'ureit.r  eu  ce  momie,  el  plus  encore  daiiH  l'autre;  c'eut 
aimi  que  vous  sera  utile. 
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f  aidiiiol  Zurla,  vicaire  ilii  pape.  Il  coiisenrit  d'ahorti  à 
nous  recevoir,  puis  il  refusa.  11  nous  iiuporloit  d'obtenir 
une  audience  du  pape  nièuie.  Des  inlrigues  se  nouèrent 
pour  renipèclier.  Elle  nous  fut  accordée  cependant,  mais 
à  la  condition  qu'il  n'y  seroit  parlé  en  aucune  manière 
de  ce  qui  nous  anieiioit  à  Rome.  Le  cardinal  de  Rolian, 
choisi  pour  être  témoin  de  ce  silence  convenu,  nous  pré 
senta;  le  i)ape  nous  reçut  avec  bonté,  et,  quaiU  à  notiv 
affaire,  nous  demeurâmes  au  point  précis  où  nous  étions 
en  arrivant.  Le  mécontentement  étoit  manifeste  :  mais/ 
que  blâmoit-on  spécialement  dans  notre  conduite  et/ 
dans  nos  écrits?  due  vouloit-on  de  nous?  Nous  avion* 
soumis  au  Saint-Siège  une  exposition  exacte  et  nette  de,; 
nos  doctrines.  Jamais,  que  nous  sachions,  elle  n'a  été ' 
examinée.  Cependant  il  semble  que  c'étoit  là  surtout 
qu'il  falloit  chercher  nos  sentiments,  les  principes  que 
l'on  devoil  ou  condannier,  ou  approuver.  On  en  jugea 
différemment;  sur  quels  motifs,  nous  l'ignorons.  11  ne 
paroil  pas  qu'on  éprouvât  un  désir  excessivement  vif  de 
connoitre  nos  pensées  et  d'en  occuper  les  consulteurs 
romains.  Pas  un  mot  ne  nous  fut  dit  sur  l'objet  de  notre 
voyage,  pas  une  explication  ne  nous  fut  demandée.  Nous 
racontons  simplemenlles  faits  :  chacun  à  son  gré  y  join- 
dra les  réflexions  qu'ils  peuvent  faire  naître. 

L'n  homme  qui  jouit   à  Rome  de  la  considération  la 
mieux  méritée  nous  disoit  :  «  Le  plus  grand  ennemi  quoi 
vous  ayez  ici,  c'est  la  peiu\  »  1!  se  trompoiî,  je  crois  ;  ■, 
c'étoit  l'intérêt.  Mais,  intérêt  ou  peur,  ou  lous  deux  en-, 
semble,  l'auimosité  n'avoil  assurémeni  rien  d'éqr.ivoque 
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Il  V  a  (Ipp  posilions  rlraiigos  dan?;  la  vio.  Nous  avions  pu, 
/Pli  combaltant  pour  l'Église  catholique,  être  entraîné  trop 
lloin  pai'  un  zèle,  si  l'on  veut,  imprudent  et  peu  éclairé; 
'  mais  ce  zèle  étoit  pur,  exempt  d'arrière-vues  et  d'ambi- 
•tion  :  nous  en  avions  la  conscience  intime,  et  cola  étoit 
I  d'ailleurs  assez  visible  à  tous  les  yeux.   La  voie  où  nous 
marchions,  hérissée  de  souffrances  et  de  persécutions, 
\  ne  conduisoit  qu'aux  cours  d'assises.  On  ne  suit  guère 
,i  une  pareille  route  à  moins  d'être  soutenu  par  une  pensée 
I  vraie  ou  fausse  de.  devoir.  Or  rien  ne  contriste  plus  amé. 
rement  l'âme  que  de  voir  cette  |)ensèe  totalement  lué- 
connue.  Que  si,  la  reconnoissant,  on  n'a  pour  elle  que  du 
dédain,  ou  de  l'indifférence,  il  est  impossible  de  se  déro- 
bera vm  sentiment  plus  amer  encore. 

Je  me  suis  souvent  étonné  que  le  pape,  au  lieu  de  dé- 
ployer envers  nous  cette  sévérité  silencieuse  dont  il  ne 
l'ésultoit  qu'une  vague  et  pénible  incertitude,  ne  nous  eût 
pas  dit  .simplement  :  «  Vous  avez  cru  bien  faire,  mais 
Il  vous  vous  êtes  trompés.  Placé  à  la  tète  de  l'Kghse,  j'en 
'   connois  mieux  que  vous  les  besoins,  les  intérêts,  et  seul 
i«  j'en  suis  juge.  V.n  désapprouvant  la  direction  que  vous 
<t  avez  donnée  à  vos  efforts,  je  remis  justice  à  vosinten- 
«  lions.  Allez,  et  désormais,  avant  d'intervenir  en  des  af- 
K  faires  aussi  délicates,  prenez  conseil  de  ceux  dont  l'auto- 
0  lité  doit  être  votre  guide.  »  Ce  peu  de  paroles  auroil  tout 
'i  fini,  .lamais  aucun  de  nous  n'auroit  songea  continuel' 
l'action  déjà  suspendue.  Pourquoi,  au   contraire,  s'ol)- 
slina-t-on  à  nous    refuser  même  un  seul  mol  ?  .le  ne 
m"e\pli((nc  co  f;iil  que  par  les  intrigues  f|ui  environnoient 


Di:  i; n  Ml..  .-,:, 

Grégoire  \VI,  par  les  socrèU's  caluniiiieb  doiil  la  hainu  de  ,  v  ,, 
Jiob  adversaires  nous  noircissoil  dans  sou  espi'il,  et  aussi  [ 
par  cotte  espèce  d'iuipuissaiice,  qui  semble  inhérente  à   ; 
tous  les  pouvoirs,  de  croire  au  désiiiléressenienl,  à  la  sin- 
cérité et  à  la  droituii'. 

N'apercevant  aucun  tei'uie  à  i'étal  d'attente  où  Ion 
paroissoit  vouloir  nous  laissej'indéiininient,  nous  crûmes 
devoir  adresser  au  pape  le  Mémoire  suivant,  rédigé 
piesque  en  entier  par  M.  Lacordaire,  et  que  le  cardinal 
Tacca  se  chargea  Tort  ohligeannnent  de  pi'ésenter. 


MEMOIRE 

PRÉSE>TÉ  AU    S01YFJ'.AI>    rONTHE 

GUEGOlilE    \VI 

Par  les  Rfdarlnirs  do  l'A\EMR  el  les  memhrts  du  confcil  de  l'Agence  générale 
pnîir  la  défense  de  la  lil)erlc  religieuse. 


L'opposition  (iu'ont  rencontrée  les  rédactonrs  do  \'A- 
venir  et  les  nieuibres  du  conseil  de  Y  Agence  générolc 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  a  porté  sur  doux 
objets  :  leurs  doctrines  considérées  en  elles-mêmes,  el 
le  mode  d'action  qu'ils  ont  adopté  pour  soustraire  en 
France  la  religion  catholique  aux  conséquences  que 
faisoit  craindre  pour  elle  la  révolution  de  18ô0.  Séparant 
donc  ces  doux  objets,  ils  déposent  hnmblomeut  aux  pieds 
du  souverain  pontife  l'exposition  dos  doctrines  qu'ils  ont 
soutenues,  ainsi  que  de  leur  conduite  et  des  motifs  qui 
l'ont  déterminée,  afin  que,  fidèlement  instruit  de  ce  qui 
les  concorno,  le  chef  de  l'Église,  jugeant  tout  ensemble 
el  leur  foi  1 1  leurs  œuvres,  daigne  prononcer  sur  l'une  e 
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ï^iir  les  aiiliv's  la  décision  qui  les  Oclaii-era,  s'ils  so  sont 
trompés,  et  ((u'ils  solliciloiil  di;  lui  à  genoux. 


.^I. 


I-T.\T  DE  LA  r.EMOlO.N  KN  FRANCE  SOUS  LA  ItESTAUliATIO.N. 


L  ùlal  de  la  religion  en  France,  dans  les  seize  années 
qui  ont  précédé  la  dernière  révolution,  peut  se  peindre 
en  deux  mots.  La  religion  étoil  opprimée  par  le  gouverne- 
ment et  haïe  par  une  grande  partie  de  la  nation. 

D'une  part  le  gouvernement  Royal  avoit  maintenu 
toutes  les  lois  de  l'Empire  relatives  à  l'Eglise,  y  conqjris 
les  articles  organiques  décrétés  en  fraude  du  concordat 
de  1801,  et,  par  conséquent,  la  servitude  deTÉgliseétoit 
légalement  la  même  que  sous  un  homme  qui  avoit  excellé 
dans  Tart  d'opprimer  tout  ce  qu'il  preiioit  sous  sa  pro- 
tection. Les  rapports  des  évêques  entre  eux  et  avec  le 
Saint-Siège  étoient  eritravés,  et  tout  prêtre  catholique 
étoil  passible  d'une  peine  qui  pouvoit  aller  jusqu'au  ban- 
nissement, s'il  eût  osé  correspondre  avec  Rome.  Plus  de 
conciles  provinciaux,  plus  de  synodes  diocésains,  plus  de 
tribunaux  ecclésinstiques,  conservateurs  de  la  discipline  ; 
mais  le  Conseil  d'Etal  ijonr  uniffuc  ji)ge  de  toutes  les 
affaires  contentienses,  rt'latives  à  la  religion  et  à  la  con- 
science.   L'éducation  étoil  confiée  à  \m  corps  la'icpic,  ù 
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l'exclusiuii  (in  clorgé  ;  la  direction  spirituelle  des  sémi- 
naires gênée,  et  leur  enseignement  même  soumis,  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  aux  prescriptions  de  l'au- 
torité civile  ;  la  pratique  des  conseils  êvangéliques  sous 
une  règle  commune,  interdite  par  la  loi,  à  moins  d'auto- 
risation toujours  irrévocable,  et  accordée  presque  exclu- 
sivement à  quelques  congrégations  de  fennnes;  enfin 
tout  ce  qui  fait  la  vie  même  de  la  religion,  énervé  ou 
détruit  par  le  maintien  de  la  législation  impériale.  Per- 
sonne n'ignore  les  deux  ordonnancescélèbresdu  ICjuin 
IH'iH,  qui  attestent  d'autant  mieux  la  servitude  de  la 
religion  ({ue  le  prince  qui  les  signa  le  fit  à  regret,  et 
poussé  par  la  force  des  choses  établies. 

Ces  ordonnances  supprimoient  les  seuls  collèges 
qu'une  tolérance  sourde  avoil  laissés  quelque  temps  dans 
les  mains  du  clergé,  et  soumettoient  de  fait  à  l'autorité 
civile  toutes  les  écoles  ecclésiastiques;  elles  limitoient  le 
nombre  des  jeunes  gens  auxquels  il  seroit  permis  de  se 
préparer,  par  l'étude  et  la  prière,  au  service  de  l)ieu: 
elles  leur  enjoignoient  de  portei'  un  costume  j)arliculier 
dès  (pi'ils  auroient  atteint  un  certain  âge;  elles  vouloient 
que  leurs  niailres,  préalablement  approuvés  pai'  le  gou- 
vernement, prêtassent  serment  de  n'appnrlenif  à  aucune 
congrégation  religieu-se  non  reconnue  par  l'Ktnl. 

D'une  autre  pai't^  l'Eglise  étoit  haïe  par  une  grande 
partie  du  peu[)le,  (|ui,  loiicnii'ut  attachée  aux  libertés 
promises  par  le  roi  Louis  Wlll,  soupconnoit  le  clergé 
davuir  l'ail  alliance  avec  un  parti  ponr  détruire  cet  ordJ'e 
'le  clioscs.  Le  clergé  avoil    vu  avec  une  gi'aiide  joie  le 
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retour  ili'  l'aiiciL'nne  famille  royale  en  1814,  et  couru  de 
son  l'établissement  sur  le  trône  des  espérances  pour  la 
religion  :  car  ses  malheurs  avoient  conunencé,  en  France, 
avec  ceux  de  la  royauté;  l'Kglise  avoil   tout  |)erdu  au 
pied  de  l'échafaud  de  Louis  XVI,  et  Napoléon  ne  lui  avoit 
donné  qu'une  chose  qui  ne  lui  manquera  jamais,  du 
pain,  au  lieu  de  la  seule  chose  qui  lui  fût  nécessaire,  la 
libellé.    11  étoit  donc  naturel  que  le  clergé  de   France, 
voyant  revenir  de  l'exil  leï^princes  de  l'ancienne  maison 
royale,  espérât  d'eux  l'affranchissemenl  de  la  religion.  Il 
ne  sagissoit  pas  de  rétablir  les  privilèges  de  l'Eglise, 
de  lui   rendre  les  biens  immenses   dont    la  révolution 
l'avoit  dépouillée  et  dont  le  souverain  pontife,  suprême 
dispensateur  des  biens  de  l'Église,  avoit  fait  le  sacrilice 
dans  le  concordat  de  1 801 .  Quelques  esprits  purent  rêver 
ces  choses  impossibles,  mais  le  grand  nombre  n'y  son- 
geoit  pas.  On  sentoit  seulement  que  l'Eglise,  asservie 
parles  lois  de  l'Empire  et  par  celles  des  lois  de  la  Répu- 
blique que  rEnq)ire  n'avoit  pas  abrogées,  n'étoit  pas  dans 
son  état  naturel,  et  Ion  allendoit  de  la  Restauration  la 
fin  de  cet  étal  violent,  créé  par  un  homme  qui  ne  voyoil 
dans  la  religion  qu'un  moyen  d'agir  sur  la  conscience  des 
peuples  pour  les  plier  plus  facilenicnl  à   sou  d('S[iolisnu'. 
Ces  idées  se  montrèrent  dans  la  Chambre  de  181Ô,  et  il 
est  remarquable  que  l'on  considéra  dés  lors  le  budget  du 
clergé  comme  un  obstacle  à  l'affranchissement  de  la  reli- 
gion ;  un  député  proposa  de  donner  à  cette  allocation 
annuelle,  au  lieu  de  la  forme  d'un  salaire,  la  forme  durable 
qui  convient  à  une  indemnité  stipulée  dans  un  liailé. 
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Mais  il  étoit  déjà  trop  tard  pour  réaliser  ces  vues  sages. 
A  toit  ou  à  raison,  l'attachement  du  clergé  pour  la 
Maison  de  Bonrbon  ayant  pris  une  apparence  trop  exclu- 
sivement politique  aux  yeux  d'une  partie  du  peuple,  qui 
ci'uty  voir  une  sorte  d'alliance  ou  de  conjuration  de  l'E- 
glise et  de  la  Royauté  contre  les  libertés  publiques,  le 
cle)gé  fut  dès  lors  traité  en  ennemi.  Il  devint  solidaire  de 
Ions  lesacles  du  gouvernement,  et,  pendant  seize  années, 
les  actes  du  gouvernement  ftif^ent  l'objet  dune  opposi- 
tion violente,  d'une  haine  qui  alla  croissant  jusqu'au  bout 
et  qui  retomboit  sur  le  clergé,  mais  plus  forte  encore 
«•ontreluique  contre  le  gouvernement,  parce  que,  toutes 
les  fois  que  le  clergé  est  haï,  il  l'est  plus  qu'une  institu- 
tion humaine  ;  et  il  y  avoit  cela  de  malheureux,  que  cette 
haine  même,  causée  par  ralliance  de  IKglise  avec  le  pou- 
voir, resserroit  leurs  liens  réciproques.  Le  trône  et  l'au- 
tel, menacés  ensemble,  se  pressoient  l'un  contre  l'autre, 
et,  quoique  l'autel  eut  de  plus  que  le  trône  des  promesses 
divines  de  stabilité,  leurs  défenseui's  communs  sem- 
bloient  croire  que  leurs  destinées  étoient  inséparables. 

La  foi  et  la  pitié  allèrent  en  diminuant;  la  pratique 
des  devoirs  religieux  devint  chaque  jour  plus  rare,  pince 
ipie,  dans  l'état  des  esprits,  elle  impliipioit  une  sorte 
d'abandon  de  la  cause  nationale.  A  rc\  égard,  nu  im- 
mense cliangement  s'opéra,  suilont  dans  la  jeunesse, 
que.  la  crainte  d'un  despotisme  qui  sembloit  vouloii' 
s'appuyer  sur  la  religion  repoussa  vers  la  philosophie  du 
dix-lniitièin(>  siècle.  Les  nombreuses  réimpressions  de 
Voltaire,  Uousseau  et  autres  n'eurent  pas  d'autres  eau- 
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ses;  cl  on  cfft'l,  dopuis  fleu.v  ans,  ces  réimpressions  ont 
cessé.  Enfin,  pour  juger  conil)i('n  l'éfat  de  clioses  (jnc 
nous  venons  de  poindre  fut  funeste  à  la  religion,  il  suffit 
de  dire  que  le  nond)re  de  communions  pascales,  (pii  s'é- 
levoit  à  Paris,  sous  l'Empire,  à  quatre-vingt  mille,  éloil 
réduit  au  quart  vers  la  lin  de  la  Restauration.  Le  même 
fait  se  reproduisoit  dans  toute  la  France,  de  sorte  (|ue 
l'on  peut  dire  que  la  Révolution  de  1850,  qui  a  arrêté 
cette  décadence  progressive,  a  été,  sous  ce  rapport,  un 
événement  heureux. 

Il  n'étoit  plus  question  de  l'affranchissement  de  l'E- 
glise ;  la  haine  qu'une  partie  de  la  nation  portoit  au  clei-gé 
i-endoit  impossible  toute  grande  mesure  législative  à  cet 
égard.  Si,  en  ISI  4,  le  clergé  avoit  pu  séparer  sa  cause 
de  celle  des  partis  ;  si,  moins  touché  par  des  seuveniis 
qui,  au  reste,  avoient  ému  toute  la  France,  il  n'eût  |)as 
permis  de  confondre  ses  intérêts  avec  ceux  d'une  famille, 
si  illustre  qu'elle  fût,  et  que,  se  bornant  à  revendiquer 
son  indépendance  légitime,  la  nation  n'eût  jamais  vu  en 
lui  que  le  représentant  de  Dieu  et  le  protecteur  naturel 
des  droits  de  la  conscience,  le  clergé  eût  acquis  le  res- 
pect de  tous,  il  eût  obtenu  ce  que  la  faveur  d'un  parti  ne 
peut  donner,  la  confiance  universelle,  et  ce  que  la  vic- 
toire d'un  parti  ne  donne  que  précairement,  une  position 
forte  et  libre.  Qu'arriva-t-il,  au  contraire,  et  que  faisoit 
le  gouvernement  pour  la  religion,  en  récompense  de  la 
situation  terrible  où  on  l'avoit  mise  par  amour  de  la  Mai- 
son de  Bourbon,  par  confiance  dans  sa  piété,  par  espé- 
rance dans  sa  force?  Il  augmenta  le  nombre  des  évêques, 
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leur  accorrln  souvent  des  faveurs  parliculièros,  les  intro- 
duisit dans  la  Chambre  des  Pairs  ;  il  grossit  leurs  traite- 
ments et  ceux  des  curés;  il  créa  des  bourses  pour  les 
grands- et  les  petits  séminaires,  auxquels  il  permit  de  se 
multiplier;  il  entretint  et  encouragea  les  pompes  du  culte; 
il  favorisa  les  missions  en  leur  imposant  toutefois  un  ca- 
ractère politique  et  dès  lors  dangereux  pour  la  rebgion; 
il  toléra  l'étalilissemeiit  de  plusieurs  communautés  d'hom- 
mes; en  un  mot,  il  faisoit  tout  ce  qu'un  gouvernement 
peut  faire  par  des  actes  de  faveur,  mais  rien  qui  fût  du- 
rable, rien  qui  ne  fût  exposé  à  des  variations  fréquentes 
et  n'accrût  encore  la  haine  des  partis,  rien  qui  ne  pût 
être  détruit  par  un  seul  changement  de  ministère,  comme 
l'ont  prouvé  les  ordonnances  du  10  juin  )  828.  Ce  jour-là 
vit  périr  l'ouvrage  de  quatorze  ans,  et  le  clergé  de  France 
put  comprendre  qu'il  n'avoit  acquis  depuis  Napoléon  au- 
cune liberté,  et  qu'il  n'avoit  de  plus  qu'une  seule  chose, 
la  haine  d'une  partie  de  la  France. 

D'un  autre  côté,  l'on  voyoit  se  préparer  et  se  dévelo]v 
pei-  peu  à  peu  les  éléments  d'un  schisme.  Dés  le  com- 
mencement de  la  Restauration,  l'autorité  civile,  renou- 
velant des  décrets  de  Buonaparte,  ordonna  d'enseigner 
dans  les  séminaires  les  quatre  articles  de  lOS^.  MM.  Laine 
et  de  Corbière,  successivement  ministres  de  l'intérieur, 
exigèrent  des  directeurs  de  ces  établissements  et  des  pro- 
fesseurs de  théologie  de  signer  la  promesse  d'enseigner  la 
(hiclriiii'  coiilenue  dans  cette  déclai'ation,  improuvée  du 
Saint-Siège.  Les  pai'lis  ennemis  de  la  religion  v  vii'cMit  uu 
Miovi'ii  d'.inieiier  une  rupluie avec  Home.  Dès  loi's  Ions  les 
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journanxdo  rcspnrlis,  In  Co)islilulio)i)H'l,  h^Courvicr,  los 
Débfits,  furent  chaque  jour  remplis  d'articles  où  l'on 
pressoit  le  gouvernement  de  surmonter  la  résistance  qu'il 
trouvoit  sur  ce  point  dans  une  partie  du  clergé,  lequel, 
à  celte  époque,  répngnoit  beaucoup  moins  an  gallica- 
nisme en  lui-même  (ju'à  la  prétention  du  ponvoii'  de  le 
lui  imposer  daulorité.  Plus  lard,  an  comniencemeut  de 
IS'iCi,  un  arrêt  solennel  de  la  cour  royale  de  Paris  dé- 
clara que  les  articles  de  1682  faisoient  partie  des  lois 
fondamentales  du  royaume.  Celte  doctrine  faisoit  de  tels 
progrès,  qu'au  lieu  de  la  combattre  directement,  les 
hommes  de  l'Église,  liés  au  pouvoir  par  leur  position 
personnelle,  la  soutinrent  sans  détour  et  cherchèrent 
seulemesit  à  en  retarder  les  conséquences.  Ce  fut  alors 
que  M.  Frayssinous  publia  la  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage :  Les  vrais  principes  de  FEglise  de  France,  dans 
la  préface  duquel,  en  avouant  qu'on  vouloit  se  servir  des 
quatre  articles  pour  opérer  un  schisme,  il  disoit  qu'il 
ii'en  ffilloit  pas  moins  les  conserver,  mais  en  les  séparant 
de  l'abus  qu'on  en  vouloit  faire.  Dans  le  même  temps, 
il  annonçoit,  comme  ministre,  la  fondation  d'ime  école 
de  hautes  études  ecclésiastiques  pour  en  perpétuer  l'en- 
seignement; école  destinée,  disoit-il,  à  remplacer  l'an- 
cienne Sorbonne,  ce  concile  permanent  des  Gaules.  M.  l'é- 
vêque  de  Chartres  publia  aussi  une  lettre  circulaire  pour 
les  délendre,  et  ce  mouvement  se  commnniqnoità  tons 
les  diocèses.  En  ces  circonstances,  on  crut  devoir  oppo- 
ser, à  une  impidsion  qui  poussoit  l'Égli-se  de  France  vers 
une  mine  cortaine,  ime  résistance  d'autant  plus  néces- 
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sairo  que  sos  ennemis  et  ses  amis  mêmes,  chose  étrange  ! 
étoient  nuls  dans  une  action  commune.  M.  l'abbé  de  la 
Mennais  entreprit  donc  de  défendre  les  doctrines  l'o- 
maines,  et  en  cela  il  voyoit  le  double  avantage  de  com- 
battre les  principes  du  schisme  qu'on  préparoit,  et  de 
poser  le  fondement  de  la  liberté  de  l'Égbse,  qui  a  tou- 
jours eu  pour  appui  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Quoique  ces  questions  ne  fussent  traitées  que  sous  le 
rapport  dogmatique,  le  gouvernement  s'effraya,  et,  tandis 
que  la  France  et  oit  inondée  de  livres  dont  l'impunité  attes- 
toit  la  licence  des  opinions,  on  vit  sur  .les  bancs  de  la  po- 
lice correctionnelle  un  prêtre  accusé  d'avoir  soutenu  qnel- 
(pies  doctrines  tliéologiques  qui  avoient  autrefois  déplu  à 
Louis'XlV.  C'est  qu'entre  toutes  les  doctrines,  entre  ton- 
tes les  cioyances,  celles  de  l'Église  catholique  étoient  les 
seules  qu'on  pût  attaquer  impunément,  parce  que  chaque 
jour  elles  trouvoient  moins  de  sympathie  dans  la  nation; 
et  le  gouvernement  qui  le  savoit  ne  se  faisoit  pas  faute 
d'être  ingrat,  quand  la  peur  le  forçoit  de  donner  des  ga- 
ges à  ses  ennemis.  Même  avant  les  ordonnances  du  10 
juin  1X28,  la  pi'ur  l'y  contraignit  souvent,  et  l'on  feroit 
une  longue  histoire  de  tous  les  actes  qui  avertirent  suc- 
cessivement le  clergé  que  la  religion  se  perdoit,  si  Dieu 
ne  venoit  à  son  secours. 
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Une  révolulioii  iiouvello,  prévue  el  annoncée  par  ceux 
qui  ne  pouvoient  croire  à  la  stabilité  d'un  ordre  de  cho- 
ses où  tout  étoil  lil)re  excepté  la  religion,  vint  tout  à 
coup  ôter  à  l'Eglise  de  France  le  seul  appui  sur  le(|U('l 
on  paroissoit  avoir  compté  depuis  seize  ans.  La  religion 
se  trouva  sans  protecteur  visible,  en  présence  de  ses  en- 
nemis victorieux  et  maîtres  des  affaires,  tout  nouvelle- 
ment irrités  par  des  prédications  politiques  et  par  les 
mandements  de  plusieurs  évoques.  Dieu  permit  qu'elle  fùl 
épargnée  dans  le  premier  moment  de  la  fureur  pojjulaire, 
mais  il  n'en  falloit  pas  moins  songer  à  ce  qu'elle  alloil 
devenir,  et  prévoir  toutes  les  chances  de  sa  perle  pour 
essayer  de  les  surmonter. 

Un  schisme  avec  Rome  étoit  impossible. *Les  contro- 
verses des  années  précédentes  avoient  détruit  le  gallica- 
nisme dans  l'esprit  de  la  très-grande  majorité  du  clergé, 
el  l'a  voient  affoibli  dans  l'esprit  même  de  ceux  qui  coii- 
servoient  encore  de  vieilles  préventions.  Tonte  l'Eglise  de 
France  eût  repoussé  avec  mépris  la  lenlalive  d'une  Eglise 
nationale. 

Il  ne  resloit  donc  à  la  révolution,  pour  accomplir  ses 
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vues,  qu'une  persécution  violente  ou  un  lisservissemenl 
sourd  et  progressif,  fondé  d'une  part  sur  la  protection 
apparente  des  personnes  et  des  choses  de  l'Église,  et, 
d'autre  part,  sur  l'exécution  des  lois  hostiles  de  l'Em- . 
pire,  affermies  par  la  Restauration.  Le  gouvernement 
pouvoit,  dans  ce  système,  s'emparer  légalement  de  la 
hiérarchie,  de  l'enseignement,  du  culte,  et  réduire  le 
clergé,  trompé  par  la  conservation  des  formes  antérieu- 
res, à  n'être  plus  qu'une  branche  de  l'administration 
civile,  jusqu'à  ce  que,  perdant  avec  les  années  les  évo- 
ques et  leurs  doctrines  présentes,  on  pût  tenter  sur  lui 
ce  qui  consomme  la  servitude  des  Églises,  le  schisme 
formel.  Buonaparte  avoit  créé  sa  législation  dans  cette 
vue  profonde;  mais  un  sentiment  de  l'ofdre,  très-remar- 
quable, ne  lui  permettoit  pas  de  donner  sciemment  à  la 
religion  des  chefs  indignes,  et  il  n'eût  essayé  de  réahser 
le  schisme  qu'à  la  dernière  extrémité.  La  Maison  de 
Bourbon  avoit  conservé  cette  législation,  moitié  par  im- 
))uissance,  moitié  par  préjugés  issus  de  Louis  XIV,  et 
elle  se  lioit  à  sa  piété  pour  en  amortir  les  abus  ;  mais  ni 
la  pensée  de  Buonaparte  ni  la  foi  des  Bourbons  n'ani- 
moit  ceux  que  la  Révolution  de  1850  venoit  de  placer  à  la 
tète  des  affoires,  et  l'Eglise  de  France  ne  pouvoit  plus 
être  préservée  d'effroyables  maux,  qu'on  employât  con- 
tre elle  soit  la  persécution,  soit  la  légalité  impériale,  que 
par  sa  propi-o  énergie  soiiteiuie  de  rassistnnec  divine. 
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POUVOIEM  ADOPTER    APRÈS    L.V    RÉVOLUTION    DK    1850. 

11  n'y  avoit  évidemment,  que  deux  partis  à  prendre  :  ou 
s'en  tenir  au  système  de  la  Restauration,  à  l'alliance  in- 
dissoluble du  trône  et  de  l'autel,  à  la  solidarité  éternelle, 
de  l'un  et  de  l'autre,  ou  renoncer  à  ce  système  et  séparer, 
autant  qu'U  étoit  possible  ,  deux  causes  dont  l'union 
avoit  été  si  malbeureusc. 

Voyons  maintenant  quels  étoient  les  avantages  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  partis ,  avec  leurs  inconvénients. 

Le  système  de  la  Restauration  avoit  contre  lui  l'expé- 
rience de  seize  années.  A  aucune  époque,  l'Eglise  n'avoit 
été  moins  libre,  moins  puissante  sur  l'esprit  des  peuples, 
en  butte  à  plus  d'oulr.iges,  et  à  ceux  même  du  pouvoir, 
qui,  trop  foible  pour  la  défendre,  tâcboit  d'apaiser  ses  enne- 
mis en  leur  sacrifiant  les  droits  delà  religion.  Personne  ne 
conteste  que  telle  fut  la  véritable  situation  de  l'Église  sous 
ce  régime,  et  personne  n'eût  voulu  que  cette  situation 
durât  toujours.  On  espéroit  que  la  Maison  de  Rourbon, 
en  acquérant  plus  de  puissance,  feroit  à  l'Eglise  d'autres 
destinées  ;  mais  où  étoit  cette  puissance  à  la  fin  de  juil- 
let 1800?  Continuer  sous  la  révolution,  avec  des  enne- 
mis .  un  système  qui  avoit  été  funeste  sous  la  Restaura- 
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tioii  avec  des  ainis,  n"éloit-ce  pas  une  folie?  Aussi  les  par- 
tisans de  ce  système  avoient  une  pensée  secrète,  et  la 
voici  :  11  y  aura  prochainement  une  seconde  restauration  ; 
séparer  l'Église  de  l'Etat ,  ce  seroit  enlever  aux  Bourbons 
une  partie  de  leur  puissance  et  priver  l'Église  de  la  pro- 
tection qu'ils  lui  accorderoient.  En  attendant  cette  Res- 
tauration, laissons  donc  les  choses  dans  l'état  où  la  révolu- 
tion les  a  trouvées.  C'est-à-dire  qu'il  falloit  livrer  l'Eglise 
deFrance  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  parce  qu'à 
tout  hasard  il  pourroit  avoir  pour  successeur  Henri  Y,  et 
qu'à  tout  hasard  encore  Henri  Y  pourroit  être  et  plus 
éclairé  et  plus  fort  que  Charles  X.  Il  est  toujours  incer- 
tain qu'une  révolution  ramène  au  trône  les  princes  qu'une 
révolution  en  a  précipités  :  il  l'est  davantage  qu'elle  les 
y  ramène  dans  un  temps  très-court,  et  il  est  impossible 
que  ces  vicissitudes  donnent  de  la  force  au  pouvoir  qui 
les  subit.  Elles  ont  pour  résultat  des  transactions  qui  ne 
tirent  les  princes  de  l'exil  qu'en  les  plaçant  sous  la  dé- 
pendance do  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  forces 
qui  contribuent  à  les  ramener. 

Suivre  ce  premier  système  de  conduite  étoit  donc 
abandonner  l'Église  au  hasard  dans  un  moment  décisif 
pour  elle  ;  et,  en  supposant  des  espérances  douteuses 
réalisées  même  dans  un  court  délai,  c'éloit  attendre 
son  salut  de  cela  menu'  (|ui  avoit  fait  sa  perte  pendant 
seize  ans. 

Le  second  parti  avoil  tout  d'abord  cet  avantage  de  re- 
lever la  religion  de  la  chute  du  trône,  et  de  ronqjre  toute 
solidarité  avec  ceux  (|ui  alloicnl  travailler  au  profil  do  la 
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race  royale  exilée.  C'étoil   empêcher  que  la  religion  ne 
fût  traitée  en  \ainene  et  en  conspiratrice.  Dans  nn  pays 
où  le  pouvoir  est  disputé,  où  la  guerre  civile  est  mena- 
çante,  la  neutralité  est  le  premier  intérêt  de  l'Église, 
quand  ce  ne  seroit  pas  son  premier  devoir.  En  renonçant 
à  toute  alliance  avec  l'État  et  avec  les  partis,  l'Église  de. 
venoil  inviolable  pour  tous;  elle  choisissoit au-dessus  des 
passions  sa  vraie  place  ;  elle  accomplissoit  la  mission  de 
paix  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ,  et,  par  un  singulier 
bonheur,   elle   accomplissoit   aussi  le    long   désir   des 
peuples  ;  elle  disoit  à  ses  eimemis  la  cherchant  dans  la 
poussière  d'un  trône  abattu  :  Christus  non  est  h'ic,  sur- 
rexit;  elle  disoit  à  la  France,  quel  c[iie  put  être  son  sort, 
qu'elle  fût  en  proie  aux  étrangers  ou  à  la  guerre  civile  : 
Munda  ego  sum  a  sanguine  hujiis.  Falloit-il,  au  lieu  de  ce 
rôle  si  gi'and  et  si  chrétien,  la  tenir  hypocritement  accolée 
à  un  pouvoir  hostile,  priant  tout  haut  pour  lui  et  tout  bas 
pour  un  autre,  rêvant  des  désastres  contre  la  patrie, 
prenant  une  part  sourde  à  tous  les  cofiiplots,  et  courbée 
sous  des  évêques  octroyés  par  l'athéisme?  Au  temps  de 
la  République,  l'Éghse  de  France  s'étoil  honorée  sur  les 
échafauds  ;  au  temps  du  Directoire,  elle  avoit  ramené 
courageusement  ses  débris  sur  un  sol  où  elle  ne  possédoit 
plus  rien  de  ses  immenses  richesses,  et  elle  avoit  vécu  et 
noblement  vécu  de  la  charité  des  siens  ;  au  temps  de 
l'Empire,  elle  a\oit  accepté  la  protection,  à  quelques 
égards   sincère,  d'un  grand  capitaine,    et  ajouté  de  la 
jmissance,  dans  l'opinion  des  peuples,  à  ses   victoire  ^ 
même;  au  temps  de  la  Restauration  ,  elle  avoit  allié  sa 
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cause  à  celle  d'une  maison  royale  retenant  de  l'exil,  et 
dont  elle  avoit  naguère  partagé  les  infortunes.  Mais  quel 
rôle  eût-elle  joué,  quel  devoir  eût-elle  accompli  en  1850, 
si,  au  lieu  de  songer  au  salut  des  peuples,  en  songeant 
au  sien,  elle  avoit  consenti  à  toutes  les  servitudes  avec 
résignation,  par  dévouement  à  ceux  qui  n'avoient  pu  la 
défendre,  et  sur  la  foi  de  ces  prévisions  douteuses  qui  ne 
dispensent  d'agir  ni  le  chrétien  ni  l'homme  dans  les  plus 
sin  iples  affaires  de  la  vie  ? 

Quelques  prêtres  catholiques,  ceux-là  mêmes  qui 
avoient  combattu  le  gallicanisme  dogmatique  et  ses  consé- 
quences depuis  plusieurs  années,  et  qui  par  ce  seul  fait 
s'étoient  constamment  trouvés  en  opposition  avec  le 
pouvoir  qui  venoit  de  tomber,  jugèrent  qu'ils  pouvoient 
se  placer  entre  la  révolution  et  le  clergé  qu'elle  menaçoit. 
Us  crurent  devoir  saisir  cette  occasion  où  la  Providence 
venoit  de  donner  un  démenti  digne  d'être  médité  à  tant 
d'espérances,  pour  poser  dans  leurs  ruines  les  fonde- 
ments de  la  liberté  de  l'Éghse:  et  c'est  pourquoi,  entre 
les  deux  systèmes  de  conduite  qui  viennent  d'être  expli- 
qués, ils  choisirent  nécessairement  celui  qui  leur  per- 
niettoit  une  action,  celui  ([ui  no  les  condamnoit  pas  à 
l'inertie  la  plus  absolue,  qui  n'étoit  pas  réprouvé  par 
l'expérience,  qui  n'étoit  pas  une  ruine  déjà  toute  faite. 

Afin  de  comprendre  encore  mieux  la  nécessité  où  ils 
furent  de  suivre  ce  système,  il  faut  connoitre  celui  qu'a- 
voit  adopté  contre  l'Église  le  pouvoir  sorti  de  Inl^évolu- 
lioude  lSr)U. 
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nr  sYsTKMF.    \nOPTl';  contre  i/kGLISE  par  le  GO^V•ERNEME^T 
>niiTI   DE  f,.\  RÉVOr.UTION  DE  1850. 

La  Révolution  do  LSôO  nvoit  été  faite  autant  contro 
l'Église  que  contre  la  Couronne,  et  il  étoit  impossible 
qu'il  en  fût  autrement,  à  cause  de  leur  intime  alliance.  Le 
gouvernement  sorti  de  cette  révolution  devoit  donc  être 
hostile  à  l'Église  ;  mais  il  n'avoit  le  choix,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'entre  une  persécution  ouverte  et  un  asser- 
vissement progressif  et  complet,  il  choisit  le  dernier 
mode  comme  moins  hasardeux,  et  pa»T3  qu'il  vouloit  en 
toutes  choses  conserver  au  moins  les  apparences  de 
l'ordre  antérieur.  Cubait  que  telle  a  été  sa  politique. 

Cependant  des  actes  de  violence  nombreux  furent 
commis  contre  la  religion,  sur  presque  tous  les  points  du 
pays,  avec  la  tolérance  du  gouvernement  ;  trop  foible  pour 
les  réprimer,  il  y  voyoit  d'ailleurs  un  double  avantage, 
celui  de  livrer  mie  proie  au  parti  exalté  de  la  révolution, 
et  de  rendre  le  clergé  plus  docile  à  ses  vœux  en  lui  fai- 
sant sentir  le  besoin  d'être  protégé.  Ces  actes  de  violence 
achevèrent  la  démonstration  d'une  vérité  capitale,  c'est 
(|ue  la  rehgion  n'étoit  pas  haïe  pour  elle-même,  mais 
pour  son  alliance  avec  le  pouvoir.  D'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  presque  sans  aucune  exception,  les  sacrilèges 
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curent  le  caractère  de  représailles  politiques.  Ainsi  le 
palais  archiépiscopal  de  Paris  fut  saccagé  parce  qu'on 
avoit  cru  voir  dans  un  des  derniers  mandements  de  l'ar- 
chevêque des  allusions  aux  coups  d'État.  Ainsi  l'égHse  de 
Saint-Germain  l'Auxerroisfut  dévastée  parce  qu'après  un 
service  pour  l'âme  du  duc  de  Berry,  un  jeune  homme 
imprudent  suspendit  au  catafalque  l'image  du  duc  do 
Bordeaux.  Ainsi  les  croix  de  Mission,  plantées  dans  les 
derniers  temps,  furent  abattues  parce  qu'elles  portoieni 
aux  extrémités  des  fleurs  de  lis,  et  que  les  missionnaires 
avoient  mêlé  souvent  à  leurs  prédications  des  objets  de 
pure  politique;  tandis  que  la  croix  ancienne,  la  croix 
sans  emblèmes  étrangers,  ne  fut  l'objet  d'aucune  insulte. 
Partout  où  l'on  ne  trouva  que  la  religion,  la  religion  fut 
respectée.  Elle  le  fut,  non-seulement  du  peuple  pris  en 
masse,  mais  des  honunos  de  parti  les  plus  exagérés.  Le 
gouvernement  l'atlaqua  seul  par  des  moyens  hypocrites 
dont  il  avoit  fait  choix,  et  qui  se  rapportoient  aux  trois 
branches  principales  de  la  religion  :  la  hiérarchie,  l'en- 
seignement et  le  culte. 

inKinr.cHiE. 

Le  concordat  de  1801  avoit  donné  au  gouvernement  le 
droit  de  présenter  les  évêques  au  Saint-Siège,  et  beau- 
coup d'autres  droits  qui  n'avoient  été  consentis,  selon 
((u'il  étoit  exposé  au  préambule,  que  parce  que  les  con- 
suls faisoicnt  profcssioii  de  la  religion  catholique.  A 
l'égard  de  la  nuniination  d(>s  évêques,  il  éloil  même  sti- 


i)i'.  p.dMi;.  5'> 

piilt'  qu(\  si  les  consuls  ou  leurs  successeurs  cessoient  de 
faire  profession  de  la  religion  catholique,  un  iiouviu 
concordat  régleroit  le  mode  de  non^iination  aux  évt'L'lc's. . 
Ce  cas  venoit  d'échoir  par  la  révolution.  Un  de  ses  prin- 
cipes fondarnontaux  êloit  et  est  encore  celui-ci  :  //  n'y  a 
plus  de  religion  de  l'Etat;  en  d'aufres  tenues  :  UEtat 
ne  professe  aucune  religion .  En  effet,  au  lieu  que  Uuona- 
parte  et  tous  ses  successeurs  assistoient  publiquement 
aux  cérémonies  catholiquog,  on  vit  pour  la  première  fois 
le  chef  de  la  nation  renoncer  au  sacre  des  rois  et  ne  don- 
ner aucun  signe  extérieur  de  catholicisme,  en  quelque 
circonstance  que  ce  fût.  Et  ce  n'étoit  pas,  comme  il  est 
nécessaire  de  le  remarquer,  par  impiété  persoimelle, 
mais  pour  se  conforirier  à  l'opinion  puldique,  pour  se 
montrer  conséqnent  an  nouvel  ordre  créé  par  la  révolu- 
tion. Dés  lors  le  droit  de  présenter  les  évêques  n'appar- 
lenoit  plus  au  gouvernement,  et  Ton  conçoit  en  effet  le 
danger  de  laisser  à  des  ministres  déistes,  protestants, 
juifs,  incrédules,  le  soin  de  choisir  les  successeurs  des 
apôtres  de  Jésus-Christ. 

Néanmoins  le  gouvernement  nomma  des  évêques.  Ses 
premiers  choix  épouvantèi'ent  les  cathoHques.  C'éloit 
à  R...  M.  l'abbé  G...,  dont  la  conduite  schismatique, 
dans  l'affaire  de  M.  l'abbé  Gr. . . ,  dispensa  bientôt  les  fidè- 
les et  le  clergé  de  justifier  leurs  craintes.  C'étoit  à  p... 
M.  l'abbé  R...,  dont  le  peuple  disoit  pubhquement  dans 
les  rues  d'A...  :  «  11  ne  sera  point  sacré,  car  il  est  exé- 
crable. »  C'étoit  à  A...  M.  l'abbé  d'il..  ,  vieillard  décrié 
par  sa  conduite  sous  l'Empire,  coiume  recteur  de  l'aca- 
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fir-mio  do  Limoges,  qu'il  avoit  poiipli'"^  do  prôlros  mnriôs, 
affaissé  d'ailleurs  pas  les  années,  et  qui  s'étoit  démis 
des  fonctions  de  grand  vicaire  qu'il  exerçoit,  par  im- 
puissance de  les  remplir. 

Le  gouvernement  ne  se  contentoit  pas  do  vouloir  inti'o- 
duire  ses  créatures  dans  l'épiscopat,  il  cliorclioit  à  s'em- 
parer de  la  hiérarchie  inférieure  en  refusant  d'autoriser 
le  choix  des  évoques  pour  les  cures  vacantes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  appelé  des  préti^es  recommandés  au  rni- 
nislère  des  cultes  par  l'administration  civile  des  lieux,  et 
quelquefois  en  y  nommant  lui-même,  comme  dans  le  dio- 
cèse de  Nimes.  Le  curé  ne  devoit  plus  être  l'envoyé  de 
l'évêque  vers  une  portion  du  troupeau,  mais  Ihounne  du 
préfet,  du  procureur  général,  du  maire  ou  du  député. 
On  avu  une  paroisse  privée  de  pasteur  pendant  plusieurs 
mois,  parce  que  le  ministère  opposoit  au  candidat  de 
l'évêque  un  candidat  présenté  par  un  colonel;  on  a  vu 
un  ecclésiastique  devenir  curé  d'une  autre  paroisse,  sûr 
la  recommandation  d'un  maire  protestant.  Et  connue  la 
nomination  des  clianoines  et  vicaires  généraux  dépoiidoil 
aussi  du  gouvernement,  par  la  nécessité  de  l'autorisation 
préalnhlo,  il  s'ensuit  que  toute  la  hiérarchie  toinhoit  di- 
rectement ou  indirectement  dans  les  mains  du  pouvoir, 
c'est-à-dire  dans  les  mains  d'hommes  ennemis  do  l'É- 
glise, et  qui,  après  avoir  rêvé  sa  ruine  toute  leur  vie,  se 
ti'ouvoiont  tout  à  coup  maîtres  de  lui  donner  de  mauvais 
pastt.'urs,  on  ([uelquo  nomhre  qu'ils  voudroient. 
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A  l'égard  de  rcnsoiiiiicmoiil,  le  système  du  gouvenie- 
nient  so  rédiiisoil  à  deux  pensées  principales  :  conserver 
à  l'Université  le  monopole  de  l'enseignement,  quoique 
contraire  à  la  nouvelle  charte,  afin  que  le  clergé  n'eût  au- 
cune part  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  et  donner  aii\ 
pauvres  une  instruction  gratuite  aux  frais  de  l'État,  afin 
de  détruire  h  superstition.  C'est  ainsi  que  M.  de  Monta- 
livet,  ministre  des  cultes,  désignoit  à  la  tribune  l'effet  de 
la  religion  catholique  sur  les  esprits,  et  c'est  ce  même 
ministre  qui  étoit  chargé  de  donner  à  l'Église  de  France 
ses  évèques,  ses  vicaires  géntVaux,  ses  chanoines  et  ses 
curés. 


La  simple  énumération  des  actes  du  gouvernement 
suffira  pour  faire  comprendre  jusqu'où  ses  prétentions 
s'étendoient  en  matière  spirituelle,  et  ce  que  seroit  de- 
venue l'Église  de  France  sous  un  pareil  régime,  si  on 
eût  laissé  faire  ses  oppresseurs. 

Une  circulaire  du  ministre  des  cultes  aux  évêques  leur 
enjoignoit  de  faire  ajouter  aux  versets  de  la  prière  pour 
le  roi  le  nom  du  prince,  contre  l'usage  immémorial  de 
l'Eglise  de  France,  respecté  même  sous  Napoléon. 

Une  autre  circulaire  leur  enjoignoit  d'interdire  la  cé- 
lébration des  fêtes  déclarées  non  obhgatoires  par  le  con- 
cordai, afin  que  ceux  des  fidèles  qui  avoient  conservé 


:>(■)  \rivii'.  i:s 

l'iisagp  d'assister  ecs  jours-là  aux  offices  par  dévotion 
ne  pussent  le  faire  désorinnis.  C'éloil  une  violation  fla- 
giante  du  concordat. 

l'ne  circulaire  ordonna  au  clergé  de  se  servir  d'eau 
cliaude  en  hiver  pour  administrer  le  baptême  :  et  dans 
quelques  localités,  notamment  dans  U's  diocèses  de  Lyon 
et  de  Grenoble,  on  a  exigé  que  l'enfant  fût  présenté  à 
l'officier  civil  pour  être  inscrit  sur  les  registres  de  nais- 
sance, avant  d'être  présenté  à  l'Église  pour  y  recevoii'  le 
signe  du  salut. 

Lorsque  M.  l'abbé  Grégoire  mourut  à  Paris,  séparé  de 
la  communion  catholique,  le  gouvernement  s'empara  par 
force  de  l'église  paroissiale  et  y  fit  célébrer  sur  le  corps 
du  détinil  un  service  solennel  jiar  des  prêtres  schismati- 
ques. 

Ce  sacrilège  officiel  fut  renouvelé  peu  de  temps  après, 
à  la  mort  d'un  autre  évêque  schismatique,  M.  l'abbé  de 
iJei'thier,  et  le  gouvernement  déclara  que  son  droit  et 
son  devoir  étoient  d'agir  comme  il  avoit  agi,  et  que  telle 
serctit  toujours  sa  conduite  en  pareilles  circmistances. 

Non  content  d'empêcher  les  évêques  de  se  réunir,  le 
gonvernement  prit  des  mesures  pour  ôter  aux  sinqiles 
curés  des  campagnes  la  consolation  de  se  voir.  Ils  fu- 
rent placés  par  une  décision  générale  sous  la  surveil- 
lance immédiate  des  maires,  et  ils  dévoient  perdre  pour 
chaque  jour  d'absence  une  partie  proportionnelle  de  leur 
modique  traitement.  Plus  t;nd,  les  giMidarmes  et  tous  les 
agents  du  pouvoir  reçurent  l'ordre,  par  une  ciiculaire 
de  M.  l'érier,   de   surveiller  rigoureusement  et  spéciale- 
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Il  est  iiiutik'  de  dire  que  les  oidoiiiiances  jdu  10  juin 
18'JS,  contenant  de  si  nombreux  onlrnges  à  la  relij^ioncl 
à  la  liberté  de  conscience,  lurent  renouvelées,  et  (lu'on 
en  pressa  l'exécution  avec  vigueur.  La  création  de  luiit 
mille  demi-bourses  pour  les  petits  séminaires  lut  la  seule 
disposition  de  ces  ordonnances  que  le  gouvernement  ne 
ci'ut  pas  obligatoire  pour  lui.  Il  chercha- néanmoins,  il 
l'aide  d'autres  bourses  conservées  aux  diocèses,  à  s'in- 
troduire dans  l'intérieur  des  séminaires.  Un  décret  res- 
suscité de  l'Empire  lui  servit  de  prétexte  pour  exiger 
qu'on  y  reç.ùt  un  administrateur  laïque  chargé  de  veiller 
à  ce  que  les  deniers  de  l'État  ne  fussent  pas  détournés. 

Les  corps  religieux,  tolérés  sous  la  Piestauration,  lu- 
rent menacés  dans  leur  existence;  on  vouloit  en>pèch(;r 
les  capucins  d'Aix,  protégés  par  un  arrêt  de  coursou- 
vei'ailie,  de  porter  publiquement  leur  habit.  Des  scènes 
horribles  se  sont  passées  à  l'abbaye  de  Melleraye,  en 
Bretagne,  et  il  a  fallu  plus  que  du  courage  au  vénérable 
père  Antoine,  abbé  général  de  la  Trappe,  pour  défen- 
dre ses  droits  de  chrétien  et  de  François  contre  les  ini- 
quités  du  pouvoir. 

Ainsi  l'Eglise  de  France  a-t-elle  été  traitée  depuis  dix- 
huit  mois;  et  il  est  à  remarquer  que  l'unique  prétexte 
de  tant  de  vexations  et  de  persécutions  a  été  encore  nu 
prétexte  politique,  c'est-à-dire  la  liaison  présumée  du 
clergé  et  du  parti  carliste. 
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DE  L\  SEI'Ar>ATIO>   DE     E  EGLISE   ET    DE  I.  Él'AT. 

Dans  la  situation  des  choses  telle  que  nous  veuoiis  de 
la  peindre,  il  n'y  avoit  évidemment  pour  la  religion  d'au- 
tre défense  possible  que  de  réclamer  la  séparation  di; 
l'Église  et  de  l'État.  L'expérience  seule  de  la  Restaura- 
tion en  avoit  déjà  démontré  la  nécessité  ;  la  chute  du 
trône,  en  livrant  l'Église  à  des  ennemis  victorieux,  ne 
lui  laissoit  pas  d'autre  voie  de  salut  :  mais  la  conduite 
du  gouvernement  sorti  de  la  révolution  rendoit  cette  né- 
cessité si  impérieuse,  qu'on  peut  dire  que  persomie  ne  l'a 
niée,  et  que  des  motifs  étrangers  à  l'intérêt  de  la  religion 
ont  seuls  arrêté  ceux  qui  ont  l'efusé  leurs  efforts  à  l'af- 
franchissement de  l'Église  dans  leur  patrie. 

Quand  les  catholiques  n';iuroient  pas  vu  par  eux-mê- 
mes le  mal  que  leur  avoit  fait  et  que  leur  faisoit  l'alliance 
de  l'Église  avec  l'Ktat,  ils  l'auroient  deviné  par  le  lan- 
gage de  leurs  advereaires.  Tous,  en  elfel,  ne  désirent  et 
ne  demandent  qu'une  chose,  le  maintien  de  l'alliance 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Qu'on  lise  les  joui'naux  du  gou 
vernemenl,  qu'on  suive  les  débats  des  Chambres,  qu'on 
écoute  les  (irateurs  parlant  de  la  leligion  et  du  clergé 
avec  d(>s  inlciitions  hoslihs,  nn  ne  trouvera  au  fond  de 
leurs  discours  (pie  cette  seule  pensée  :  il  faul  que  l'Étal 
nonnne  les  évé([ues   el    surveille   le   choix  des  curés; 
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(ju'il  soit  riiilLMiiiédiaii'c  obliyô  eiiUv  les  évèques  et  le 
souverain  ponlire  ;  ([u'il  examine  les  bnlles  émanées  du 
Saint-Siège  avant  d'en  permettre  l'exéention  ;  qu'il  em- 
pêche la  propagation  des  mauvaises  doctrines,  c'est-à- 
dire  les  doctrines  romaines;  qu'il  conserve  enfin  la  haute 
direction  des  affaires  spirituelles,  et  qu'en  conséquence 
il  salarie  le  clergé,  parce  que  tout  clergé  qui  ne  l'eçoit 
pas  de  salaire  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  de- 
vient tôt  ou  tard  indépendant,  et  place  le  gonvcinemenl 
dans  la  nécessité  de  respecter  cette  indépendance,  ou  de 
se  détruire  lui-même  en  poursuivant  la  religion  |)ar  le 
fer  et  par  le  feu. 

Du  reste,  aucun  principe  de  théologie,  aucun  canon  de 
l'Église,  aucune  tradition  apostolique  ne  s'opposoient  à 
la  séparation  de  l'Kgiise  et  de  l'État.  Bien  loin  qu'il  en 
lut  ainsi,  cette  séparation  étoit  l'accomplissenu'iil  du 
concordat  lui-même,  qui  n'avoit  été  signé  par  le  souve- 
rain pontife  qu'en  considération  de  ce  que  les  consuls 
faisoient  profession  de  .la  rdigion  catholiqiie ,  et  avec 
cette  clause  résolutoire. que,  si  eux  ou  leurs  successeurs 
cessoicnt  de  la  professer,  il  seroit  pourvu  par  un  nouvel 
airangenient  à  la  nomination  aux  évêchés.  Or  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'Klat  se  réduisoit  à  rexéculion 
de  ce  pacte  fornie\  el  à  la  niplnrc  de  toute  solidarité 
politi([ue. 

Sur  (pioi  d'ailleurs  sdiil  iniidés  tous  les  concordats? 
Sur  cette  supposition  que  le  prince  peut  et  Veut  le  bien 
de  l'Église.  Mais  en  Fiance,  depuis  trente  ans,  cette 
«upposition  ne  s'est  pas  réaliséCj  et  ceux  qui  connoissent 
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la  France  savent  qu'elle  ne  se  réalisera  désoniiais  quau- 
lant  que  des  choses  impossibles  auront  commencé  à 
être.  Sous  l'Empire,  le  prince  a  pu  le  bien  de  lÉglise  et 
ne  l'a  pas  voulu;  sous  la  Restauration,  le  prince  a  voulu 
le  bien  de  l'Église,  et  ne  l'a  pas  pu.  Sous  la  Révolution 
de  i830,  le  gouvernement  ne  peut  ni  ne  veut  le  bien  de 
l'Église;  et  quant  à  l'avenir,  il  suffira  que  le  prince 
veuille  ce  bien  pour  qu'il  ne  le  puisse  pas,  parce  qu'un 
culte  privilégié  est  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  majorité 
des  François.  R  seroit  long  d'en  déduire  la  cause,  mais 
il  est  ainsi.  Dés  lors  les  concordats  manquent  en  France 
de  leur  base  naturelle;  ils  y  donnent  au  prince  des  droits 
(pii,  quoi  qu'il  fasse,  lonrnent  au  détriiuent  de  la  reli- 
gion. 

Ainsi,  à  ne  considérer  ({u'en  soi  la  séparation  de  l'É- 
glise et  de  l'Etat,  elle  ne  pouvoit  trouver  aucun  obsta- 
cle parmi  les  catholiques.  Mais  deux  sacrifices  étoient  né- 
cessaires pour  l'obtenir,  celui  des  affections  purement 
politiques  et  celui  du  budget  du  clergé.  De  là  l'opposi- 
tion que  suscita  cette  idée. 

Il  falloit  d'abord  sacrifier  les  affections  purement 
pnrui(pies,  non  pas  en  ce  sens  ipi'on  effacei'oit  de  sa 
mémoire  des  bienfaits  reçus,  (ju'oii  détruiroit  le  pen- 
chant du  cœur  pour  les  grandes  infortunes,  qu'on 
deviendroit  hostile  à  ceux  qu'on  avoit  aimés,  mais  en 
ce  sens  (pie,  plaçant  la  religion  an-dessus  des  intérêts 
de  parti,  aucun  chrétien  ne  la  feroit  plus  servir  au 
triomphe  dune  cause  terrestre,  et  ne  voudroit,  malgré 
l'expérience  ipii  en  avoit  niontié  le  danger,  mêler  enc(nv 
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une  fois  los   choses   divines  et    les    choses  huiriaiiies. 
Il  ialloit  eu  oiilrc  leconnoilre  avec  bonne  foi  (pic  la 
l'ehgion   catliolique  n'est    inconipatiljle,  ni  avec  la  li- 
herté  des  cuUes,  ni  avec  la  liberlé  d'enseiynenienl,  ni 
avec  la  Hberté  de  la  presse,  ni  avec  ancune  forme  de 
i;onvernemenl,  et  que  même  ces  diverses  libertés  étoient 
en  France  la  seule  force  qui  pût  préserver  l'Église  d'uue 
calastrophe  semblable  à  celle  qui  a  perdu  le  catholi- 
cisme en  Angleterre.  En  effet,  supposons  la  liberté  des 
cultes,  c'est-à-dire  la  tolérance  civile,  anéantie  en  France, 
quel  sera  le  culte  proscrit?  Evidemment  le  culte  catho- 
lique. Supposons  la  liberté  d'enseignement  effacée  de  la 
Charte,  quel  sera  le  ccrps,  quels  seront  les  hommes  à 
qui  l'enseignement  sera  interdit?  Évidennnent  le  clergé 
catholique,  puisque,  malgré  la  liberté  d'enseignement 
stipulée  dans  la  Charic,  le  gouvernement  fait  des  efforts 
inouïs  pour  enlever  au  clergé  le  bénéfice  de  cette  loi. 
Supposons  la  liberté  de  la  presse  enchaînée  en  Finance 
par  la  censure,  qui  cessera  de  pouvoir  écrire?  Evidem- 
ment les  seuls  catholiques.  Même  sous  la  Reslaurafion, 
la  censure  n'a  guère  été  exercée  qu'à  leur  déirimenl. 
Tandis  que  le  gouvernement  laissoit  imprimer  tout  ce 
(jui  étoit  contraire  à  la  religion,  il  traduisoit  devant  les 
Iribunaux  correctionnels  ceux  qui  avoient  le  malheur  de 
soutenir  les  doctrines  de  l'Église  romaine.  11  n'existe 
donc  en  France  ancune  liberté  qui  ne  soit  an  jjrofit  du 
catholicisme  bien  plus  qu'au  profit  du  reste  de  la  nation, 
et  c'est  une  des  raisons  ([ui  expli([uent  pourquoi  le  gou- 
vernement actuel  a  |»u  si  facilement  et  si  impunément 
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se  uiontici'  lY'iuieiiii  des  libertés  publiques,  nu  sortir 
d'une  révolution  faite  pour  les  sauver. 

A  l'égard  de  cette  proposition  générale,  que  la  reli- 
gion catholique  n'est  incompatible  ni  avec  la  liberté  des 
cultes,  ni  avec  la  liberté  d'enseignement,  ni  avec  la 
liberté  de  la  presse,  ni  avec  aucune  forme  de  gouver- 
nement, c'est  l'énoncé  d'un  fait  prouvé  par  toute  l'his- 
toire deTÉgUse.  L'Éghse  a  vécu  sous  tous  les  régimes; 
elle  a  subi  tour  à  tour  l'épreuve  de  la  persécution,  de  la 
libellé,  du  pouvoir  ;  elle  a  vu  passer  des  monarchies  et 
des  républi(|ues  sans  nombre;  et  aujourd'hui  elle  envoie 
des  évêques  aux  États-Unis  d'Amérique,  sans  avoir  ja- 
mais songé  à  se  plaindre  de  la  liberté  qui  les  protège  à 
l'égal  de  tous  les  citoyens,  et  qui  les  aide  à  peupler  de 
cathohques  ces  immenses  régions. 

Il  suit  de  là  que  le  sacriiice  des  affections  politiques 
antérieures,  dans  le  sens  où  Ton  vient  de  l'expliquer, 
sacriiice  nécessaire  à  la  séparation  de  l'ÉgUse  et  de  l'É- 
tat, ne  renfermoit  rion  d'odieux,  lieu  d'illégitime,  rien 
qui  ne  pût  être  demandé  à  des  chrétiens  aimant  leur 
Dieu  et  dévoués  à  la  cause  des  âmes  rachetées  de  son 
sang. 

Un  autre  sacrifice  éloil  nécessaii'e,  celui  du  budget 
du  clergé.  Le  budget  du  clergé,  considéré  dans  son  ori- 
gine, n'est  pas  un  salaire,  c'est  une  indemnité  d'im- 
menses spoliations,  iudemiulé  stipulée  dans  le  concor- 
dai de  18UI.  Mais  peu  importe  la  nature  d'une  delte, 
quand  l'injustice  ne  veut  pas  la  recoimoihe^  el  (pi'il 
n'existe  aucun  moveii  de  l'v  contraindre.   Or  il  est  de 


iti;  iMiM  I..  or, 

r.iit  qiio  \o  ionvcriiomonl  ne  rpii'nrdc  pns  1p  (rniloinoiit 
du  olerfïé  coiiinio  une  d(Mte,  mais  coiiiino  un  salaire.  Non 
content  de  l'augmenter  on  de  le  diminnei'  à  son  gré, 
comme  quelque  chose  qui  est  en  sa  seule  et  pleine  puis- 
sance, il  se  croit  le  droit  de  le  supprimer,  même  après 
que  le  vote  législatif  et  la  sanction  royale  en  ont  fait 
une  partie  du  budget,  une  loi  de  l'État.  On  a  vu  récem- 
ment de  simples  sous-préfets  retirer  à  une  portion  dn 
clergé  ses  mandats  sur  le  trésor  public,  parce  que  ces 
administrateurs  subalternes ,  agissant  au  nom  du  mi- 
nistèie,  n'éloient  pas  contents,  disoicnt-ils,  de  la  con- 
duite du  clergé.  Poiu'  comprendre  toute  la  force  logique 
de  ce  fait,  il  faut  savoir  que,  selon  les  lois  françoises, 
le  gouvernement  ne  peut  pas  ôter  à  un  fonctionnaire 
public  son  traitement,  une  fois  porté  au  budget,  à  moins 
de  le  destituer;  et,  s'il  est  inamovible,  à  moins  de  lui 
faire  son  procès,  \insi  le  budget  ecclésiastique,  loin 
d'être  réellement  une  indenniité,  n'est  pas  même  mis 
|)ar  le  gouvernement  sur  la  même  ligne  que  le  salaire 
des  employés  civils.  11  crée,  par  conséquent,  entre  le 
clergé  et  le  gouvernement,  un  lien  de  commandement 
d'une  part,  d'obéissance  et  de  servitude  de  l'autre,  plus 
fort  qu'entre  le  gouvernement  et  ses  propres  fonction- 
naires. Par  conséquent  encore,  aussi  longtemps  que  le 
prêtre  recevra  le  salaire  de  l'État,  aussi  longtemps  il  de- 
meurera ,  et  la  religion  avec  lui,  complètement  sous  la 
dépendance  de  l'autorité  civile. 

Mais  deux  objections  ont  été  faites.  Premièrement  le 
clergé  tombera  dans  la  déconsidération  s'il   demande 
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son  pain  au  ponple,  au  lieu  do  le  recevoir  de  l'État.  En 
second  lien,  le  pain  du  peuple  ne  sera  pas  suffisant  pour 
nourrir  le  clergé.  Ces  deux  objections  sont  mieux  ré- 
solues que  par  des  raisonnements,  elles  le  sont  par  des 
laits  contemporains  :  car  ceux  qui  ont  cherché  des  re- 
mèdes aux  maux  de  l'Eglise  de  France  n'ont  pas  intor- 
l'ogé  leur  imagination;  ils  n'ont  eu  qu'à  se  fier  aux 
souvenirs  laissés  sur  la  terre  par  les  Saints,  et  ù  des 
exemples  vivants.  Tout  le  inonde  sait  quelle  est  la  consi" 
dération  ou  plutôt  la  puissance  du  clergé  catholique  en 
Irlande,  et  pourtant  ce  clergé  vit  de  la  charité  du  peuple. 
L'Angleterre  l'a  pressé  d'accepter  un  traitement  du  tré- 
sor; elle  a  mis  à  ce  prix  l'émancipation  des  catholiques, 
et  ni  le  clergé  ni  le  peuple  n'ont  voulu  y  consentir.  On 
sait  encore  de  quelle  haute  estime  jouit  le  clergé  catho- 
lique aux  États-Unis,  et  pourtant  ce  clergé,  comme  celui 
de  ITrIande,  vit  de  la  charité  du  peuple.  En  Hollande,  la 
seule  portion  du  clergé  qui  ait  conservé  une  existence 
digne  et  apostolique  est  celle  qui,  se  conformant  aux 
ordres  du  Saint-Siège,  refusa  constamment  le  salaire  du 
gouvernement.  Enfin,  quels  sont  aujourd'hui  les  ordres 
religieux  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  le  peuple, 
sinon  ceux  qui  lui  demandent  leur  pain  quotidien?  C'est 
que  jamais  le  peuple  n'aime  plus  le  prêtre  que  quand 
il  est  pauvre  conunc;  lui  ;  c'est  que  rien  n'est  respecté 
connue  une  indépendance  légitime  achetée  par  des  pri- 
vations vohmtaircs. 

Quant  à  l'impossibilité d'olitcnir  de  raniourel  delà  foi 
lies  callidliciufs  des  secdurs  suflisants,    l'ubjeclion    est 
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éfialonient  détruite  par  les  exemples  qu'on  vient  de  citej-. 
L'Irlande  est  certainement  le  pays  le  plus  panvi-e  di> 
l'Europe,  et  cependant,  après  avoir  payé  par  contrainte  le 
«lergé  protestant,  elle  paye  encore  de  plein  gré  le  clergé 
callioliqne.  En  France,  il  faut  distinguer  les  villes  et  les 
campagnes.  11  est  impossible  que  le  clergé  ne  trouve  pas 
dans  les  villes  un  nombre  suffisant  de  catholiques  ]>our 
lui  assurer  une  exislencf  convenable  ;  c'est  déjà  même 
ce  qui  se  fait  :  car  l'État  n'accorde  de  traitement,  traite- 
ment d'ailleurs  plus  que  modique  et  partout  trés-insuf- 
lisant,  qu'au  curé  et  à  un  seul  vicaire,  et  le  reste  du  clergé 
nécessaire  aux  besoins  d'une  population  nom])reuse  est 
entretenu  directement  par  elle.  A  l'égard  des  campagnes, 
les  mies  sont  situées  dans  des  provinces  où  la  foi  est 
encore  toute  vivante  ;  les  autres  sont  moins  favorisées 
sous  ce  rapport.  Il  est  certain  que  les  premières  feroienl 
à  leurs  curés  un  sort  beaucoup  plus  heureux  que  celui 
({u'ils  tiennent  du  gouvernement  ;  et  c'est  ce  qui  se  voit 
dans  plusieurs  paroisses  nouvellement  établies  et  non  re- 
comnies  parl'État.  Dans  les  secondes,  l' expérience prouvt» 
que  le  peuple  qui  a  le  plus  perdu  riiabilude  de  l'assistance 
aux  saints  offices  et  de  la  fré({uentation  des  sacrements, 
tient  encore  fortement  à  la  religion  par  quatre  liens  : 
le  l)aptéme,  la  première  connnunioii,  le  mariage  et  la 
sépultiu^e  chrétienne.  Et  là  même  où  la  foi  sembleroil 
presque  éteinte,  les  familles  sentent  vivement  le  besoin 
d'un  prêtre  pour  donner  des  habitudes  morales  à  l'en- 
fance; on  pourroit  à  cet  égard  citer  des  exemples  fi'ip- 
pants.  C'est  donc  une  erreur  de  supposer  que  les  catlio- 
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liqucs  seuls  soulieiulroiL'iit  li^  cier^iê  caîholiqut'.  Dans  un 
pays  où  une  religion  est  universellement  répandue,  elle 
entraîne  à  la  servir  ceux-là  mêmes  qui  lui  sont  étrangers. 
La  nécessité  et  les   relations  de  famille  sont  des  causes 
permanentes  qui  rapprocheni  d'elle  ceux  qui  s'en  éloi- 
gnent par  des  égarements  de  l'esprit,  et  l'on  voit  fous 
les  jours  les  ennemis  avoués  du  catholicisme  en  France 
confier  leurs  enfants  au  clergé  qu'ils  combattent  par  leurs 
discours  et  par  leurs  écrits.  Au  reste'  la  question  du 
budget  n'étoit  pas  liée  à  celle  de  l'affrancbissement  de 
l'Égbse  seulement  par  la  nature  des  choses,  l'une  etl'antre 
étoient  inséparables  dans  l'opinion  publique;  et   il  étoit 
impossible  de  réclamer  aucune  liberté  religieuse,  sans 
soulever  contre  soi  cet  argument  :  Vous   êtes  payé  par 
l'État,  pourquoi  vous  plaignez-vous  de  le  servir?  Cette 
objection  a  été  répétée  à  satiété  par  tous  les  journaux;  et, 
comme  elle  portoit  à  faux  sur  les  catholiques  qui  récla- 
moient  la  suppression   du  budget  ecclésiastique,  plu. 
sieurs  feuilles  en  convenoient  sans  détour,  et  se  bor- 
naieiil  à  diie  :  Persuadez  à  vos co-religionnaires  dépenser 
comme  vous,  et  alors  ils  auront  comme  vous  le  droit  de 
réclamer  leur  liberté. 

(jCtte  question  n'avoit  donc  pas  été  remuée  arbitraire-  n 
nienl;  il  falloit  se  taire  ou  Ja  traiter.  De  pbis,à  quiproito- 
soit-on  do  refuser  le  budget?  Étoit-ce  au  gouvernement? 
Non;  les  défenseurs  de  la  liberté  de  l'Kglise  disoient  au 
gouvenienient  :  l.e budget  est  sacré,  c'est  une  dette,  le  ré- 
snllal  d'un  Ir.iité  ;  vous  seriez  jiarjureen  le  supprinianl.  I.a 
|)ioposition  ne  s'adressoil  qu'an  clergé,  maître  de  renon- 
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cor  à  mit'  iiuloinnilé  dcvciiiic  opiircssivc,  maître  aussi  do 
la  conserver,  et,  loin  que  ses  droits  fussent  compromis 
par  celte  discussion  publique,  elle  étoit  le  plus  sûr  moyen 
de  les  affermir.  Jamais  le  budget  ecclésiastique  n'a  été 
mieux  garanti  contre  les  tentatives  du  gouvernement  que 
depuis  cette  époque.  Ni  les  journaux,  ni  les  orateurs  mi- 
nistériels n'ont  plus  essayé  de  faire  peur  au  clergé  en  lui 
parlant  de  supprimer  son  salaire:  et  il  règne  en  France 
une  persuasion  si  intime  que  la  clmte  du  budget  ecclé- 
siastique scroitla  fin  de  la  domination  du  pouvoir  sur  les 
choses  spirituelles,  que,  si  le  clergé  venoit  à  le  refuser  en 
effet,  le  gouvernement  essayeroit,  par  tous  les  moyens 
possibles,  d'ébranler  sa  résolution,  et  cette  position  est 
aujourd'hui  la  plus  forte  barrière  de  l'Église  contre  les 
entreprises  du  pouvoir.  Outre  cet  avantage  immense  et 
])rèst'nt,  acquis  à  la  religion  par  la  controverse  sur  le  bud- 
get, il  en  est  un  autre  qui  regarde  l'avenir.  Tôt  ou  tard, 
l'état  déplorable  des  finances  en  Europe,  la  complication 
toujours  croissante  des  dépenses  nécessaires  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  cette  société  si  mal  constituée,  parce 
fpi'elle  u'est  pas  constituée  chrétiennement,  forceront  les 
gouvernements,  et  particulièrement  le  gouvernement  fran- 
çois,  de  supprimer  la  partie  du  budget  la  moins  néces- 
saire matériellement  et  la  plus  réprouvée  de  l'opinion  pu- 
blique. Ils  feront  avec  regret  ce  sacrifice,  mais  ils  le 
feront,  et  l'Église  se  trouvera  par  la  force  des  choses  af- 
franchie du  salaire.  Alors  on  se  souviendra  qu'elle  nvoil 
elle  -  même  désiré  cet  affranchissement  ;  elle  pourra 
porter  avec  honneur  sa  pauvreté  :  et,  de  plus,  il  se  trou- 
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vera  établi  dans  l'opinion  que  par  là  nièmi^  elle  est  plei- 
nement dégagée  de  tous  les  liensjqui  l'assujettissoient  à 
l'État'. 


3  VI. 


SI  LE  SCHISME  PKUT  ETRE  REALISE  EN  FRANCE. 

Tant  qu'il  y  eut  en  France  des  rois  puissants  et  un 
clergé  imbu  des  maximes  gallicanes,  le  schisme  a  été 
possible  ;  c'étoit  la  position  de  l'Angleterre  quand  elle 
s'est  séparée  de  l'unité  catholique.  Aujourd'hui  la  France 
n'a  plus  de  rois  puissants,  et  l'immense  majorité  du 
clergé  tient  à  l'Église  romaine  par  une  conviction  d'es- 
prit inébranlable  et  par  un  amour  sans  bornes.  Les  coi!- 
ditions  du  schisme  n'existent  donc  pas.  Si  le  gouverne- 
ment songeoit  à  opérer  un  schisme  pour  se  venger  de  la 
séparation  de  l'Eglise,  voici  quelle  seroit  sa  position  :  il 
auroit  à  détruire  la  liberté  des  cultes,  à  fermer  les  édi- 
lices  catholiques  dans  toute  létendue  de  la  France,  à  per- 
sécuter trente  mille  jirêlres  qui  n'auroient  rien  à  perdr.', 
et  devenus  populaires  de  deux  façons,  par  la  persécu- 
tion môme  et  par  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Ktal.  Il 
auroit  en  outre  à  créer  une  religion  pour  la  mettre  à  h\ 
place  de  l'ancienne,  c'est-à-dire  qu'un  gouvernement  (jui 
n'a  point  de  puissance  réelle  lenteroit  ce  que  la  1U''|)U- 
blique  n'a  ))n  accomplir  avec  une  jiuissance  morale  el 
inililaire  iimniMise,  avec  les  dépouilles  de  la  noblesse  el 
du  clergé,  el  dans  le  Ininble  (|u'apiM)rle  aux  esprits  une 
première  révolulittn. 


I)i:    l'.oMK.  (i<.i 

Oii.uul  les  choses  seiMMcnl  préparées  pour  un  scliisnie 
en  France,  il  sulliroit  que  le  goiivernonient  tentât  de 
l'opérer  pour  le  remlrt'  impossible,  parce  que  cette  ty- 
rannie exercée  sur  les  consciences  l'évoltei'oit  toutes  les 
opinions  et  tous  les  partis  sans  distinction  ;  cette  œuvre 
administrative  apparoîtr(»il  à  tons  comme  une  tentative 
risihlc  et  comme  une  odieuse  oppression.  Toutefois  ce 
qui  est  inqîossible  aujourd'hui  povuToit  plus  tard  cessei- 
de  l'être,  par  les  changements  progressifs  que  l'in- 
lliionce  du  gouvernement  sur  le  clergé  apporteroit  dans 
les  sentiments  qui  l'animent  et  dans  les  doctrines  doni 
i!  esl  pénétré.  C'est  ce  que  savent  ceux  qui  travaillent  à 
la  l'uine  du  catholicisiue.  Us  espèrent  avec  le  temps", 
avec  l'argent  du  budget,  avec  de  mauvais  évêques,  cor- 
rompre peu  à  peu  l'esprit  actuel  du  clergé  de  France.  La 
it'ligion  et  le  Saint-Siège  n'ont  pas  d'autres  dangers  à 
craindre. 


i<  VII 


DU  jocRiNAL  r Avenir  et  df  l'Agence  ijénérale  pour  la  dé- 
fense (le  la  liberté  religieuse. 

Il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  adopté  un  système  pour  la 
défense  de  la  religion  contre  les  conséquences  naturelles 
de  la  Révolution  de  1850,  il  falloit  le  mettre  à  exécution 
et  se  servir  des  seuls  moyens  d'agir  qui  fussent  eu  rap- 
port avec  létal  de  la  société  en  France.  Cn  journal  ([uo- 
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tidion  t'(  iinc  associalion  rurriit  rnVs  à  peu  diiilervalle, 
vers  la  lin  de  l'année  1 850.  On  donna  au  journal  le  nom 
de  Y  Avenir.  C'étoit  la  première  feuille  quotidienne  fon- 
dée en  Europe  dans  les  intérêts  du  catholicisme.  Les  sta- 
tuts de  l'association  furent  publiés  sous  le  litre  d'Agence 
(jnu'raJc  ponr  la  défense  de  la  liberté  religieuse.  Nous 
exposerons  brièvement,  mais  avec  fidélité,  ce  qui  fut  fait 
par  ces  deux  moyens  d'action. 

L'Avenir. 

Le  prospectus  de  ce  journal  avoit  été  livré  au  public 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  1850.  Il 
comujença  à  paroitre  le  1 6  octobre  suivant.  Les  rédac- 
teurs étoient  MM.  l'abbé  F.  de  la  Mennais,  l'abbé  Pli. 
Gerbet,  l'abbé  Rohrbacber,  l'abbé  H.  Lacordaire,  Ch.  de 
Coux,  Ad.  Bartels,  le  comte  Cb.  de  Montalembert,  Da- 
guerre  et  d'Ault-Duménil.  Ils  développèrent  successive- 
ment les  doctrines  dont  Texposition  accompagne  ce  Mé- 
moire, et,  appuyés  de  l'autorité  qu'elles  leur  donnèrent 
rapidement  sur  les  esprits,  ils  défendirent  chaque  jour 
et  sans  relâche  la  religion  contre  les  actes  hostiles  du 
gouvernement,  contre  ceux  des  autorités  particuhéres, 
et  contre  toutes  les  attaques  des  passions  individuelles. 
Chaque  fois  que  les  églises  furent  violées,  les  croix  abat- 
tues, les  droits  de  l'Eglise  outragés,  quel  que  fût  l'au- 
teur de  l'attentat,  ils  élevèrent  leur  voix.  Ils  l'élèvent  au- 
jonid'hui  pour  se  défendre  eux  mômes,  et  c'est  pourquoi 
il  doit  ItMir  être  permis  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  fait.  Un 
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mois  sï'luil  à  peine  écoulé  depuis  la  première  [)uljlica- 
liou  de  V Avenir,  lorsque  le  gouvernemenl,  déjà  cou- 
pablt;  d  une  multitude  d'agressions  contre  l'Église,  osa 
nommer  M.  l'abbé  (1.  au  siège  de  B.  L'Arr^/i//' ayant  jeté 
un  cri  d'alarme  et  adressé  aux  évêques  de  France  les 
plus  douloureuses  supplications,  il  l'ut  saisi  à  la  poste 
deux  jours  de  suite.  MM.   l'abbé  de  la  Mennais  et  l'abbé 
Lacordaire,  auteurs  des  articles  incriminés,  furent  tra- 
duits devant  la  cour  d'assises,  avec  le  rédacteur-gérant 
du  journal;  ils  y  parurent  le  51  janvier  1851.  Dans  l'in- 
lervalle  de  la  saisie  au  jugement,  une  foule  de  catholi- 
(jues  domiérent  aux  accusés,  ou  plutôt  à  la  cause  qu'ils 
déléndoient,  des  témoignages  de  sympatbiequi  en  impo- 
sèrent au  pouvoir,  parce  qu'ils  révélèrent  l'union  et  la 
foi'ce  des  catboliques.  Une  souscription  ouverte  au  bu- 
reau du  journal  pour  les  frais  du  procès  produisit  plus 
de  vingt  mille  francs,  quoique  la  grande  majorité  des 
donateurs  n'eût  souscrit  que  pour  cinq  centimes  ou  pour 
une  somme  très-modiqne.  Des  paroisses  tout  entières,  le 
curé  à  leur  tête,  envoyèrent  leurs  dons.  Des  évoques  de 
France  donnèrent  aussi  aux  rédacteurs  de  V Avenir  cette 
marque  d'encouragement.  Celui  de  Pamiers  seul  sous- 
ci'ivit  pour  trois  cents  francs,  et  il  consacra  trois  cents 
francs  a  des  ainnônes,  dans  le  but,  disoit-il,  d'attirer  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  cause  que  les  accusés  défen- 
doient.  Cliacun  étoit  surpris  de  voir  la  religion  relever  la 
tète,  quatre  mois  après  une  révolution  qui  î'avoit  mena- 
cée d'une  ruine  entière. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  sileiice  le  jour  où  se  ju- 
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gea  le  procès,  parce  que  jamais  l'Kglise  romaine  n'ohtiiil 
en  France  un  triomphe  si  grand.  Ses  doctrines  y  furent 
soutenues  pendant  une  journée  entière,  aux  applaudisse- 
ments d'un  auditoire  encombré  déjeunes  gens  du  bar- 
reau et  de  toutes  les  classes  de  la  société.  On  entendit 
dans  le  palais  même  des  Parlements,  d'où  étoient  sortis 
tant  de  décrets  contre  le  Saint-Siège  et  la  liberté  de  i'K- 
glise,  une  accusation  solennelle  contre  les  articles  di' 
1682  :  et  l'acquittement  des  prévenus  par  le  jury,  pro- 
noncé au  milieu  d'acclamations  unanimes,  termina  cette 
journée  qui  consomma  la  ruine  des  maximes  gallicalies 
en  France,  et  présagea  une  nouvelle  alliance  enlie  le 
peuple  et  la  religion. 

Tout  ce  que  les  accusés  entendoicnt  dire  aulour  d'eux, 
daus  les  intervalles  de  l'audience,  mériteroit  d'être  rafi- 
porté;  il  n'y  avoit  qu'un  doute  qui  sembloit  arrêter  les 
esprits  et  qui  témoignoit  de  l'ascendant  exercé  sur  eux  : 
Kst-il  bien  vrai  que  ce  soit  là  la  religion  cathoHque? 

Tel  éloit  déjà  le  fruit  opéré  par  l'Avenir  au  bout'  de 
trois  mois  et  demi  d'existence. 

Cette  première  victoire  sur  le  gouvernement  donna  de 
la  joie  et  de  la  force  aux  catholiques.  \jAveni)'  continua 
de  marcher  avec  plus  d'hulépendance  que  jamais  dans  la 
loule  qu'il  s'étoit  tracée,  et  il  obtint  bientôt  une  nou- 
velle [neuve  de  l'élan  (pi'il  avoit  imprimé  pour  la  dé- 
l'ense  de  la  foi,  lorscpiayant .annoncé,  an  commencement 
de  mai  iH7)\,  la  dilTieullé  de  sa  situation  (inancière,  il 
l'eciit  soixante-dix  mille  francs  de  secours,  tant  de  la 
l'raure  f|ue  de  la  Belgique;  car  son  aciion  s'élendoit  jus- 
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que  sur  los  pays  l'iiaii^ers,  ol  jton  de  leinps  après  il- 
envoya  (piatre-vini;!   inille    IVaucs  aux  Irlaiiciois,  iiiois- 
suiinés  par  la  famine.  C'éloit  le  produit  d'une  souscrip- 
tion ouverte  dans  ses  bureau.v.  Les  évèques  de  l'Irlande 
occidentale,  réunis  en  synode,  délibérèrent  de  témoi- 
gner leur  reconnoissance  au.x  rédacteurs,  et,  dans  leur 
lettre   de  remerciement,    ils   appelèrent   F  Avenir    un 
journal  véritablement  chrétien  11  faisoit  du  moins  tous 
ses  efforts  pour  servir  la  cause  chrétienne,  et  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  ramena  plusieurs  personnes  à  la  foi.  L'n 
grand-vicaire  d'A...  écrivoit  que  deux  habitants  de  cette 
ville,  l'un  athée,  l'autre  hbéral  anti-cathobque,  venoieiil 
d'être  convertis  par  la  lecture  de  l'Avenir.  A  L...,  yn\ 
médecin  distingué,  homme  jouissant  de  la  plus  haulc 
influence  sur  la  partie  libérale  de  la  population,  avoit 
passé  de  Tincrédulilé  à  un  dévuuemerit  si  profond  pou:' 
la  cause  du  Catholicisme,  qu'il  eut  la  pensée  de  se  ren- 
dre à  Home,  pour  soumettre  au  Saint-Père  les  vues  quli 
sou  zèle  lui  inspiroit. 

En  Suisse,  à  L ,  un  membre  du  gouvernement  dé- 
clara qu'il  abandonneroit  le  protestantisme,  dès  qu'il 
lui  seroit  avéré  que  les  doctrines  professées  par  l'Avenir 
étoient  conformes  à  celles  do  l'église  catholique;  et,  en 
général,  elles  prodnisnienl  un  effet  remarquable  sur  les 
pays  protestants  qui  burdent  le  lac  de  Genève.  En  Al- 
sace, un  paysan,  perverti  par  la  lecture  des  philosophes 
du  dernier  biécle,.  revenu  à  la  foi  après  avoir  hi  un  cer- 
tain nombre  de  numéros  de  l'Avenir,  aussitôt  se  met  à 
parcourir  à  pied  la  contrée  qu'il  habitoit  pour  chercher 
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des  souscripteurs  à  t'Agence,  ei  deri  signataires  aux  pé- 
titions pour  la  liberté  d'enseignement.  Un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  de  l'École  de  Médecine  de  Paris  et  des 
Ecoles  de  Droit  de  Paris  et  de  Toulouse  publièrent  hau- 
tement leur  adhésion  aux  doctrines  de  i Avenir  et  s'as- 
socièrent à  ses  efforts  ;  et  lorsque  ce  journal  fut  sus- 
pendu, ils  s'empressèrent  encore  d'exprimer  leurs  vifs 
regrets,  ainsi  que  l'espoir  que  cette  suspension  seroit  de 
peu  de  durée.  Plusieurs  même  des  étudiants  de  Paris 
s'adressèrent  aux  rédacteurs,  pour  les  prier  de  leur  faire 
des  cours  sur  différentes  branches  des  sciences  reli- 
gieuses et  politiques,  proposition  qui  fut  accueillie  et 
qui  est  aujourd'hui  en  pleine  exécution.  Une  grande  in- 
lluence  catholique  fut  aussi  exercée  dans  différentes  par- 
lies  de  PAUemagne.  Les  principaux  articles  do  V Avenir 
y  étoient  traduits  et  publiés  par  plusieurs  journaux  ;  ils 
contribuoient  à  y  raffermir  l'autorité  du  Saint-Siège 
ébranlée  par  de  funestes  tentatives  de  schisme. 

Ce  n'est  pas  le  seul  service  qu'il  put  rendre  à  ces 
malbeureuses  Églises;  il  leur  offrit,  de  plus,  1*  moyen 
de  publier  leurs  réclamations  contre  les  mesures  op- 
pressives des  gouvernements,  réclamations  étouffées  sur 
les  Heux  par  la  censure  protestante.  Des  liens  sembla- 
bles se  formèrent  avec  les  catholiques  d'Irlande  et  d'An- 
;.;lel('rre,  ot  une  union  phis  étroite  encore  s'établit  avec 
la  lii'lgique,où  tous  les  arti(;les  de  F  Avenir  étoienl  rèiiii- 
priniés  cluKine  semaine  et  distribués  à  pins  de  cinq 
mille  sduscriittcnrs.  Ses  paroji's  trouvèrent  de  léclKi 
jnsijue  dans  li'  >oii\(Mn-)lniid(',  d'où   hii  |iarvini'ent  de 
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iioinbieust's  marfiuos  tradlirsions,  <lo|)iiis  la  Nouvcllc- 
Oiléans  jusqu'à  Bosloii.  Do  toutes  parts  ontiii  ou  l'cce- 
voit  la  piouvt'  que  les  principes  professés  par  l'Avenir 
répoudoieut  aux  besoins  et  aux  idées  de  populations 
nombreuses,  au  milieu  desquelles  le  Catholieisnje  aj)- 
paroissoil  de  nouveau  avec  un  caractère  de  grandeur 
et  de  force,  et  je  ne  sais  quoi  de  généreux  qui  dissipoit 
les  préjugés  répandus  contre  lui  par  l'impiété  de  l'autre 
siècle. 


Aijence  générale  pour  la  défense  delà  liberté  religieuse. 

L Avenir  défendoit  la  religion  par  la  parole  :  ses  ré- 
dacteurs voulurent  la  défendre  par  une  action  plus  posi' 
live  encore;  ils  publièrent,  le  18  décembre  1850,  les 
statuts  d'une  association.  Voici  les  principaux  objets 
dont  elle  devoil  s'occuper. 

1.  Le  redressement  de  tout  acte  contre  la  liberté  du 
ministère  ecclésiastique  j  par  des  poursuites  devant 
les  Chambves  et  devant  tous  les  tribunaux,  depuis  le 
Conseil  d'État  jusqu'à  la  justice  de  paix.  Dans  les  pro- 
cès les  plus  importants,  des  publications  de  mémoires 
judiciaires,  plaidoyers,  etc.j  dévoient  être  faites  aux 
frais  de  l'Agence  générale,  et  répandues  par  lonle  la 
France. 

2.  Le  soutien  de  tout  établissement  d'instruction 
primaire ,  secondaire  et  supérieure  (;ontre  tous  les 
actes  arbitraires ,  attentatoires   à    la    liberté   d'ensei- 
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gneiiiciit,  sans  la([iR'llc  il   n'y  a  [>liis  ni  charic,  ni  reli- 

iiion. 

o.  Le  inainlicu  (lu  droit  qui  appartient  à  tous  les  Fran- 
çois de  s'unir  pour  prier,  pour  étudier,  ou  pour  obtenir 
toute  autre  fin  légitime  également  avantageuse  à  la  reli- 
gion, aux  pauvres  et  à  la  civilisation. 

A.  L'Aoence  générale  étoit  destinée  à  servir  de  lien 
connnun  à  toutes  les  associations  locales  déjà  établies  en 
France,  ou  qui  s'y  établiroient  dans  le  but  de  former  une 
assurance  mutuelle  contre  toutes  les  tyrannies  bostilcs  à 
la  liberté  religieuse. 

{Extrait  du  Prospectm  de  l'Aijoicc  gcun'ah'.) 

L'Agence  générale  étoit  composée  d'un  conseil  de  neuf 
personnes,  dont  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais  étoit  le  pré- 
sident, et  de  donateurs  associés.  La  donation  étoit  de 
10  francs  par  année.  Les  fonds  de  l'Agence  se  sont  éle- 
vés, pour  l'an  I80I,  à  la  somme  de  ol,515  francs.  Dés 
que  l'Agence  fut  élablie,  elle  présenta  des  pétitions  aux 
Chandjres  pour  réclamer  la  liberté  d'enseignement  sti- 
pulée dans  la  charte  de  1830.  Elle  engagea  les  catholi- 
ques à  l'imiter,  et  prés  de  trois  cents  pétitions  furent 
adressées  successivement  à  la  Chambre  des  députés  et 
couvertes  de  plus  de  quinze  mille  signatures  ;  et  comme 
la  liberté  d'euscignement  n'étoit  pas  seulement  i)roniise, 
mais  établie,  l'Agence  générale  résolut  d'en  user.  Klle 
annonça,  le  29  avril  1851,  qu'elle  ouvriroit  luie  école 
sans  l'autoi'isationde  l'Cniversité.'J'iois  de  sesmemltres, 
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MM.  (IcCoiix,  l'nbbt''  Lncordairo  et  lo  coivito  do  Monla- 
lembert  se  chai'gèreni  dos  fonctions  de  inailro  d'école. 
Vingt  pauvres  enfants,  recueillis  par  eux,  recevoient  de 
leur  bouclie  k^s  iiremiers  élémenls  d'instruction  reli- 
gieuse et  littéraire,  lorsque  les  agents  du  ])ouvoir  vinrent 
expulser  de  force  les  maîtres  et  les  écoliers.  Los  maîtres 
furent  traduits  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, qui  les  renvoya  devant  la  cour  d'assises.  Pendant 
ces  débats  sur  la  juridiction  criminelle  qui  devoit  con- 
noître  du  prétendu  délit,  M.  de  Montalembert  fut  appelé 
à  la  pairie  par  la  mort  de  son  père,  et  il  réclama  la  ju- 
ridiction de  la  cbambre  où  il  venoit  d'entrer.  Ce  fut  donc 
à  la  barre  de  la  plus  baule  cour  du  royaume,  que  les 
trois  maîtres  de  l'école  libre  rendirent  témoignage  à  leur 
f(»i.  Ils  forent  condamnés;  mais  le  langage  catholique 
avoit  été  parlé  devant  le  premier  Corps  de  l'Étal,  et  la 
cause  de  la  liberté  d'enseignement  gagnée  dans  l'opinion 
])nblique. 

Pendant  le  cours  de  ce  procès,  l'Agence  générale  en- 
couragea la  fondation  de  plusieurs  écoles  libres  dans 
les  provinces  et  vint  à  laide  de  quelques  instituteurs 
victimes  du  monopole  universitaire.  Des  persécutions 
d'un  autre  genre  avoient  également  attiré  sa  sollicitude 
et  donné  lieu  à  d'autres  procès.  Le  commandant  d'une 
division  militaire  ayant  voulu  interdire  aux  capucins 
d'Aix  de  paroitre  en  public  avec  leur  costume,  l'Agence 
s'empressa  de  le  poursuivre ,  à  ses  frais  et  au  nom 
des  vénérables  Pères,  devant  le  Conseil  d'État.  Elle 
ne  s'est  désistée   de   cette  poursuite,  qu'après  que  le 
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liouloiiaiit-gonéral  eut  été  transféré  au  eommandoinenl 
d'une  autre  division  militaire,  et  sur  la  prière  des  Pè- 
les  eux-mêmes,  rétablis  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits. 

Plus  tard,  et  lorsque  V Avenir  étoit  déjà  sur  le  point 
d'être  suspendu,  les  Trappistes  de  l'abbaye  de  Melle- 
raye,  en  Bretagne,  fournirent  à  l'Agence  une  nouvelle 
occasion  de  défendre  la  liberté  des  congrégations  reli- 
gieuses. Le  28  septembre  1851,  six  cents  hommes  à 
pied  et  à  cheval  avoient  entouré  l'abbaye,  et  le  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  étoit  venu  signifier  au  père- 
abbé  que  la  communauté  étoit  dissoute,  et  qu'il  appor- 
toit  à  tous  ses  membres  des  passeports  pour  se  retirer. 
Sur  les  réclamations  courageuses  du  père-abbé,  un  dé- 
lai lui  avoit  été  accordé  pour  écrire  au  ministère  ;  mais 
sept  jours  après,  seize  gendarmes  à  cheval,  et  le  sabre 
nu,  s'étoient  précipités  au  galop  dans  la  cour  de  l'ab- 
baye, et  avoient  chassé  la  plus  grande  partie  des  reli- 
gieux françois.  Le  reste  des  habitants,  parmi  lesquels 
se  trouvoient  soixante-dix  religieux  anglois,  fut  garde  à 
vue  par  des  soldats.  Nous  taisons  d'autres  détails  horri- 
bles :  l'emprisonnement  du  père-abbé,  l'expulsion  de 
soixante-trois  religieux  anglois,  leur  (MnbarquemenI 
forcé  sur  la  frégate  VUché,  <>t  mille  traitements  pleins 
d'indignité.  Avant  même  (|u'i!s  fussent  tous  connus, 
l'Agence  écrivit  au  père-abbé  et  lui  propo.sa  de  .se  char- 
ger de  sa  défense.  Le  vénérable  religieux,  qui  s'est  con- 
duit jus(|irà  la  fin  avec  un  courage  et'  un  sang-froid  di- 
gnes d'a(lniirati(»ii,  acce|»la  avec  empressement  les  offres 
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(]o  l'Aoenco.  Trois  aclioiis  judiciairos  fiironl  aussilTit  di- 
rigées contre  les  auteurs  de  cet  attentat  :  l'une  crimi- 
ii(>lle,  les  deux  autres  civiles.  Le  procès  occupe  eu  ce  mo- 
ment même  l'attention  de  la  France  ;  et  il  a  déjà  eu  pour 
effet  la  rentrée  du  père-abbé  el  d"une  pai'li(^  de  ses 
l'eligieux  dans  l'abbaye,  où  tout  a  rejiris  Tordre  accou- 
tumé. 

Sous  d'autres  rappoi'ts,  l'Agence  générale  rindil  en- 
core quelques  services  à  la   cause  catliolique.  Ainsi, 

lorsque  M.  l'abbé  G ,  nommé  par  le  gouvernement 

à  l'évècbé  de  B ,  eut  contribué  au  scandale  qui  en- 
vironna la  sépulture  de  M.  l'abbé  Grégoire,  l'Agence 
seconda  de  toutes  ses  forces  l'énergique  résistance  du 

diocèse  de  B ;  et  elle  doit  d'autant  plus  revendiquer 

la  part  qu'elle  y  a  prise  que  le  souverain  pontife,  répon- 
dant à  l'espérance  filiale  de  l'Église  de  France,  l'a  pré- 
servée d'un  des  plus  grands  malheurs  dont  elle  fût  me- 
nacée. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  faits,  qui  pourtant 
ne  sont  pas  sans  importance,  tels  que  la  foiulation,  dans 
jtiusieurs  grandes  villes,  et  de  journaux  et  d'associations 
catholiques  se  proposant  le  même  but  cpie  l'Agence  gé- 
nérale, et  en  relation  avec  elle.  Le  journal  /Tn/o»,  pu- 
blié à  Nantes,  le  Corycsponddin-  de  Stra>ihour(i  écrit  on 
allemand,  le  Courrier  Lorrain  et  V Assoeiotion  lyonnaint^ 
devroient  siulout  être  mentionnés  avec  quelques  détails, 
si  l'on  ne  craignoit  d'enlever  au  sou.verain  pontife  des 
moments  si  précieux  à  la  chrétienté.  Les  catholiques 
qui  s'étoient  associés  pour  la  défense  des  droits  de  leurs 
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frères,  rrnionl  avoir  fuit  do  loiir  pnrt  loiit  co  qu'ils 
avoient  pinniis  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu.  Siiiqjles  inslru- 
iiicnts  (les  opprimés,  ils  êtoicnt  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  avoiont  besoin  de  justice  ;  et  s'ils  n'ont  pas  fait 
davantage,  c'est  que  plusieurs  ont  cru  dangereux  ou 
inutile  de  résister  à  la  persécution,  ri  ont  sacrifié  volon- 
tairement leurs  droits. 

Tel  est  le  récit  abrégé  des  actes  de  l Avenir  et  de 
y  Agence  générale  pom-  In  défense  de  la  liberté  religieuse. 
Les  principaux  articles  de  lAvenir  ont  été  réunis  en 
deux  volumes,  snus  le  titre  de  Mélanges  catholiques  ;  le 
procès  de  V Avenir  elcelm'  de  l'école  libre,  ont  été  éga- 
lement publiés  dans  des  brocbures  séparées.  Ces  divers 
ouvrages  sont  déposés  auxpieds  du  père  commun,  afin 
que  Sa  Sainteté  puisse  connoître  par  elle-même  et  juger 
ce  qui  a  été  fait. 


l  Vlll. 

DK    I, 'opposition  Ql'oNT   fil- NCONTRKF.  LES  r.KD.\CTEURS  HE 

V Ave)nr,  m-,  ses  causes  et  de  ses  suites. 

11  semble  (|ue  tani  de  travaux  entivpris  avec  boiuie 
foi  pour  la  cause  de  l'Kglise,  dans  un  temps  difficile  où 
les  plus  courageux  se  taisoient,  auroient  dû  ne  pas 
Irouvei"  d'eimemis  ;  toutefois,  pendant  (juune  porlion 
nombri'nM'    du  cleri:é  et    des    lidèlt>s   les   recaidoit-nl 
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comme  une  voie  de  saint  ouverte  à  la  leligiou,  d'autres 
les  poursuivoient  comme  coupables.  Les  noms  de  révo- 
lulionnaires,  d'hérétiques,  de  schismatiques,  furent  pro- 
digués aux  rédacteurs  de  l'Avenir.  Plus  leur  dévouement 
se  manifestoil  par  leurs  œuvres,  plus  l'opposition  pre- 
noit  à  leur  égard  un  caractère  injurieux.  La  lecture  de 
leur  journal  fut  défendue  dans  plusieurs  diocèses,  on 
éloigna  des  Ordres  les  jeunes  gens  qui  paroissoient  pen- 
cher pour  leurs  doctrines  ;  lentrée  du  séminaire  hit 
même  interdite  à  quelques-uns.  Sur  le  seul  soupçon 
qu'ifs  partageoient  plus  ou  moins  les  doctrines  de  l'Avc- 
uir,  des  professeurs  furent  privés  de  leur  chaire,  et  des 
curés  destitués.  En  un  mot,  une  inexorable  et  vaste 
persécution  fut  ourdie  contre  les  œuvres  dont  le  tableau 
vient  d'être  mis  sous  les  yeux  du  chef  de  l'Éghse,  et 
contre  ceux  qui  étoient  suspects  de  s'y  intéresser.  Plu- 
sieurs journaux,  et  particulièrement  l'un  d'eux,  intitulé 
r Ami  de  lu  Religion,  s'allaclioient  à  dénaturer  les  pen- 
sées, les  phrases  et  jusqu'au.v  intentions  des  rédacteurs 
de  V Avenir  ;  et  plus  d'une  fois  même  ils  ne  craignirent 
pas  d'altérer  leurs  paroles,  pour  donner  plus  d'appa- 
rence aux  accusations  que  chaque  jour  ils  imaginoient 
contre  eux.  On  alla  jusqu'à  noircir  leur  vie  privée.  En- 
fin, dans  un  livre  imprimé  à  Avignon  avec  la  permission 
du  maître  de  sacré  palais,  ils  ont  été  traités  comme  des 
novateurs  -à  la  façon  de  Luther;  et  l'auteur  y  déclare 
qu'il  ne  faut  pas  interpréter  leurs  pensées  d'après  leurs 
paroles,  parce  qu'elles  manquent  de  sincérité. 

Cependant,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  tandis  que 
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chaque  jour  les  rédactours  de  V Avenir  développoieni 
leurs  pensées,  tandis  que  chaque  jour  leurs  ennemis  ac- 
cusoient  leurs  doctrines  et  leurs  intentions,  pas  une  seule 
pi-oposition  ne  fut  notée  par  un  évêque.  11  sembloit,  d'une 
part,  que  l'Église  fût  menacée,  et,  d'une  autre,  nulle  voix 
jie  signaloit  aucun  danger  précis. 

Pour  exphquer  cette  étrange  situation,  il  faut  remon- 
ter aux  causes  de  l'opposition  ren(;ontrée  par  les  rédac- 
teurs de  l'Avenir.  11  y  en  avoit  deux  principales  :  l'une 
politique,  l'autre  théologique.  Les  partisans  de  la  branche 
des  Bourbons,  tombée  du  trône,  en  voyant  paroître  un 
journal  qui  défendoit  la  religion,  sans  défendre  l'an- 
cienne dynastie,  qui  même  s'expliquoit  avec  franchise 
sur  les  fautes  de  la  Restauration,  se  persuadèrent  qu'ils 
seroient  un  obstacle  à  leurs  desseins.  Ils  eurent  peur 
que  leur  cause  ne  perdît  l'appui  du  clergé  ;  et  comme 
cet  appui  leur  sembloit  essentiel,  ils  apportèrent  à  ruiner 
l Avenir  dans  l'opinion  tout  le  soin  et  toute  l'ardeur  que 
mettent  les  partis  à  renverser  un  obstacle.  De  là  cette 
haine  inconcevable  et  poussée  à  cette  extrémité  d'appeler 
hérétirpiesetschismatiques  des  hommes  qui  ne  cessoient 
de  prouver  leur  attachement  à  l'unité,  ot  dont  plusieurs 
l'avoient  prouvé  par  des  travaux  précédents  durant  do 
longues  années.  D'un  autre  côté,  quoique  le  gaUicanisme 
(logMiatique  fût  détruit  en  Franco  dans  la  grande  majo- 
rité du  clergé,  il  en  rcstoit  encore  des  traces  ;  et,  de 
plus,  le  gallicanisme  pratique,  c'est-à-dire  la  longue  ha- 
Itilude  d'un  certain  ordre  social  fondé  sur  la  théorie  gal- 
licane, faisoit  que  ceux  mêmes  qui  avoient  sacrifié  logi- 
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quenieiit  le  priiicipo,  \ivoient  encore  sons  l'eiripire  des 
choses  qn'il  avoit  créées.  Or  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  attaqnoit  le  gallicanisme  pratique;  c'étoit 
la  mise  en  action  des  doctrines  romaines  dansnne  société, 
on  des  doctrines  contraires  avoient  régné  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  venoient  à  peine  de  périr  sous  une  con- 
!ro verse  de  dix  années. 

Comment  une  telle  tentative  n'auroit-elle  pas  soulevé 
(les  passions  théologiques  déjà  aigries!  Il  s'agissoil  de 
voir  la  pratique  changer  après  les  principes,  et  l'on  pon- 
voit  espérer,  dans  un  dernier  combat,  de  regagner  ce 
qui  avoit  été  perdu.  De  là  cette  persécution  exercée  dans 
l'ombre  des  séminaires,  non  pas  seulement  contre  la 
partie  politique  des  doctrines  de  l Avenir,  mais,  il  faut 
le  dire  hautement,  contre  toutes  les  doctrines  soutenues 
par  M.  l'abbé  de  La  Mennais.  Delà  ces  accusations  éton- 
nantes de  schisme,  d'hérésie,  afin  que  la  haine  qu'on  ap- 
peloit  sur  la  personne  de  l'auteur,  retombant  sur  ses 
écrits,  tous  fussent  également  réprouvés.  Nous  l'affir- 
mons, il  n'y  a  aujourd'hui  en  France  qu'une  seule  ques- 
tion, une  question  où  tout  est  indivisible,  les  choses  et 
les  personnes  ;  et  cette  question,  la  voici  :  La  société  de 
Louis  XIV,  et  les  doctrines  galHcanes  qui  en  sont  la  suite 
et  la  base,  ressusciteront-elles,  oui  ou  non? 

Les  rédacteurs  de  IWvcnir,  affligés  de  l'opposition 
qu'ils  rencontroient,  mais  effrayés  et  affligés  à  cause  de 
l'Église  et  non  à  cause  d'eux,  firent  ce  que  la  foi  et  de 
saints  exemples  leur  inspiroient.  Dés  le  5  février  if^.")'!, 
!e  jour  même  que  le  choix  de  Dieu  donnoit  à  l'Eglise 
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Grégoire  XVI,  ils  signèrenl  à  Paris  une  exiiositioii  des 
doctrines  professées  par  eux.  Elle  devoil  être  immédia-  ' 
tement  envoyée  à  Rome  et  mise  aux  pieds  du  Sai'nt-Père. 
Elle  fut  en  effet  confiée  par  un  député  à  M.  Sébastiani, 
ministre  des  affaires  étrangères,  qui  s'étoit  engagé  à  la 
faire  parvenir  par  l'ambassade.  On  n'a  su  que  très-lard 
(ju'il  n'avoit  pas  jugé  convenable  ou  possible  de  faire  cet 
envoi.  Lorsque  les  rédacteurs  de  V Avenir  en  furent  in- 
struits, leur  position  étoit  encore  deveiuie  plus  grave  ; 
car  on  pnrloit  de  condamnations,  et  mille  bruits  circu- 
lèrent auxquels  on  ne  craignoit  pas  de  mêler  le  nom  du 
souverain  pontife.  Étoit-ce  avec  ou  sans  fondement?  Les 
rédacteurs  de  V Avenir  résolurent  d'éclaircir  ce  doute  et 
de  venir  à  Piome  même,  aux  pieds  du  successeur  de 
saint  Pierre,  en  cbercher  la  solution.  Après  treize  mois 
de  combats  pour  la  Pieligion,  ils  suspendirent  avec  dou- 
leur, mais  avec  confiance  en  Dieu,  la  publication  de 
l'Avenir;  et  nous  quittons,  disoient-ils  aux  catlioliques 
de  France,  nous  quittons  un  instant  le  champ  de  bataille 
pour  un  autre  devoir  également  pressant  :  k  Le  bâton  du 
voyageur  à  la  main,  nous  nous  acheminons  vers  la  chaire 
éternelle,  et  là,  piosternés  aux  pieds  du  pontife  que 
Jésus-Christ  a  })réposé  poiu'  guide  et  pour  maître  à  ses 
disciples,  nous  lui  dirons  :  0  père!  daignez  abaisser  vos 
regards  sur  quelques-uns  d'entre  les  derniers  de  vos  en- 
fants, qu'on  accuse  d'être  rebelles  à  votre  infaillible  et 
douce  autorité.  Les  voilà  devant  vous,  lisez  dans  leur 
Ame;  il  ne  s'y  trouve  rien  qu'ils  veuillent  cacher.  Si  une 
\h  leurs  pensées,  une  seule  s  éloigne  des  vôtres,  ils  la 
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désavouent,  ils  l'abjurent.  Vous  êtes  la  règle  de  leurs 
doctrines;  jamais,  non  jamais  ils  n'en  connurent  d'au- 
tres. 0  père  !  prononcez  sur  eux  la  parole  qui  donne  la 
vie,  parce  qu'elle  donne  la  lumière,  et  que  votre  main 
s'étende  pour  bénir  leur  obéissance  et  leur  amour.  » 
Avcni)'  du  15  vovt'mbre  1851 . 
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De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  \°  Que  sans  l'ac- 
tion des  catholicpies  indépendants  de  tout  parti  politique 
et  de  tonte  influence  de  pouvoir,  la  religion  catholique 
seroit  privée  en  France  d'un  genre  de  défense  dont  elle 
a  besoin  dans  les  circonstances  présentes.  Car  les  évo- 
ques, dans  l'état  d'isolement,  de  dépendance  et  d'asser- 
vissement où  on  les  a  placés,  n'osent  pas  et  pourroient 
^à  peine  oser  prêter  à  la  Religion  ce  genre  de  secours  que 
la  situation  actuelle  réclame.  Elle  se  verroit  donc  aban- 
donnée aux  attaques  sacrilèges  et  aux  envahissements 
du  pouvoir,  à  la  haine  delà  majorité  des  François  et  au 
danger  d'un  schisme  futur  ; 

2"  Que  la  position  de  ces  catholiques  indépendants, 
heureuse  à  l'égard  du  pouvoir  qui  ne  peut  absolument 
rien  contre  eux,  est  devenue  an  contraii'e  difficile,  à 
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l'éfcard  de  coux  sur  lesquels  ils  doivent  exercer  leur  ac-  • 
lion,  attendu  que  les  intrigues  gallicanes,  jointes  aux 
intrigues  purement  politiques,  ont  réussi  à  les  rendre 
suspects  à  l'autorité  religieuse.  En  deux  mots,  l'action 
des  rédacteurs  de  VAvenir,  ou,  si  l'on  veut,  de  toute 
autre  association  agissant  dans  le  même  sens,  est  indis- 
pensable pour  le  maintien  du  Catholicisme  en  France, 
et  cette  action  ne  peut  obtenir  un  vrai  succès  si  elle 
n'est  pas  soutenue  par  le  Saint-Siège.  C'est  donc  dans  le 
seul  intérêt  de  la  religion  catholique,  et  non  dans  aucun 
intérêt  personnel,  que  les  rédacteurs  de  l'Avenir  ont  en- 
trepris le  voyage  de  Rome,  et  sont  venus  aux  pieds  de 
Sa  Sainteté.  Ils  ne  demandent  rien  que  de  pouvoir  se 
dévouer,  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  à  la  sainte  cause 
de  l'Église  et  de  la  Religion.  A  cet  effet,  ils  osent  supplier 
Sa  Sainteté  :  1°  Qu'afui  de  dissiper  le  soupçon  d'erreur 
répandu  contre  eux,  elle  daigne  faire  examiner  XExpoai- 
tion  de  leurs  doctrines,  qu'ils  déposent  à  ses  pieds,  et 
que  si  cette  exposition  ne  contient  rien,  sous  le  rapport 
Ihéologique,  de  contraire  à  la  sainte  doctrine  de  l'Église 
romaine.  Sa  Sainteté  ordonne  que  cela  soit  déclaré  de  la 
manière  qui  lui  semblera  convenable  ;  2°  Qu'afin  de  met- 
Ire  les  rédacteurs  de  V Avenir  et  les  membres  dfP 
y  Agence  catJwliqiie  à  même  de  continuer  leur  action,  si 
le  souverain  pontife  le  juge  utile  à  la  Religion,  il  plaise  à 
Sa  Sainteté  de  faire  connoître  que  n'ayant  rien  de  con- 
traire aux  principes  calhohques,  ellt>  ne  peut,  par  cela 
même,  être  l'objet  d'aucune  désapprobation. 

Mais  pour  acquitter  pleinement  leur  conscience,  les 
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rédacteurs  de  l' Avenir  se  croient  oblit(és  encore  à  sou- 
mettre humblement  au  chef  de  l'Église  quelques  obser- 
vations fondées  sur  la  connoissance  particuUère  qu'ils 
ont  de  l'état  des  choses  et  des  esprits  en  France.  Et,  pre- 
mièrement, à  l'égard  des  doctrines  professées  dans 
l'Avenir,  soit  que  le  souverain  pontife  les  approuve,  soit 
qu'il  les  condamne,  son  jugement  ne  rencontrera  pas 
la  plus  légère  opposition,  parce  que  cjuiconcpie  oseroit 
se  permettre  une  pareille  opposition,  seroit  à  l'instant 
repoussé  avec  un  sentmient  d'horreur  par  le  corps  entier 
des  catholiques;  tandis  que  le  silence  du  Saint-Siège 
auroit  pour  effet  d'affoibhr  le  courage  de  ceux  qui  lui 
sont  dévoués,  de  jeter  dans  l'indécision  un  grand  nom- 
bre d'esprits,  de  détourner  leurs  pensées  de  Rome, 
d'ouvrir  un  vaste  champ  aux  craintes,  aux  doutes,  aux 
réflexions  tristes  et  dangereuses,  en  même  temps  que  le 
gallicanisme  redoubleroit  ses  efforts  pour  corrompre 
l'enseignement,  et  pour  l'imposer  comme  une  obligation 
de  conscience  à  la  jeunesse  des  séminaires,  en  vertu 
môme  de  l'obéissance  due  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques :  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  ce  Mémoire,  c'est  ce 
qu'on  voit  déjà.  Secondement,  à  l'égard  du  système 
de  conduite  adopté  pour  la  défense  de  la  religion,  il  n'est 
])as  moins  à  craindre  que  le  silence  du  Saint-Siège  n'en 
fut  regardé  comme  la  condamnation  ;  ce  qui  auroit  deux 
conséquences  :  la  première,  qu'il  seroit  désormais  impos- 
sible d'opposer  aucune  résistance  aux  oppresseurs  de 
l'Église,  et  le  mal  dés  lors  croitroit  avec  une  rapidité  in- 
calculable ;  la  seconde,  que  cette  immense  partie  de  In 
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population,  qui,  en  France  et  dans  les  pays  circonvoi- 
sins,  étoit  devenue  l'ennemie  du  Catholicisme  parce 
qu'elle  le  supposoit  incompatible  avec  les  libertés  civiles, 
et  ffui  commençoit  à  s'en  rapprocher  depuis  la  publica- 
tion de /'^l'^/nr,  se  persuadant  que  les  principes  établis 
dans  ce  journal  sont  désavoués  à  Rome,  s'éloigneroit  de 
la  Religion,  et  avec  plus  de  haine  que  jamais.  Déjà  les 
journaux  du  libéralisme  en  Relgique  se  sont  ouvertement 
expliqués  à  ce  sujet,  et  le  plus  grand  obstacle  qu'on  ait 
trouvé  dans  le  libéralisme  françois  pour  le  faire  concou- 
rir à  la  défense  des  droits  des  catholiques ,  est  la 
croyance  réelle  ou  feinte  que  l'Avenir  exprimoit  des 
opinions  sur  lesquelles  on  ne  pouvoit  fonder  d'alliance 
solide,  parce  qu  elles  étoient  opposées  aux  doctrines  de 
Rome. 

Voilà  ce  que  nous  avons  dû  représenter  pour  acquitte!* 
nos  âmes  envers  Dieu.  Le  souverain  pontife  jugera  dans 
sa  sagesse  :  et  maintenant,  pleins  d'amour  pour  lui  et 
dociles  à  sa  voix  comme  de  petits  enfants,  nous  nous 
prosternons  à  ses  pieds,  en  implorant  sa  bénédiction  pa- 
ternelle. 

Rome,  r»  lévrier  1852. 


Quelques  semaines  après  l'envoi  de  ce  Mémoire,  le  car- 
dinal Pacca  nous  apprit,  par  un  billet  fort  court,  que  le 
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pape  persistoit  à  nous  désappronvor,  o(  qu'an  ivslo  on 
procéderoil  à  l'oxaiiioii  que  nous  avions  demandé. 

Nous  avons  tout  lieu  de  ci'oiic  que  d'autres  soins  dé- 
tournèrent de  celui-là.  Du  moins'  est-il  certain  que  les 
pcrsoimes  les  mieux^  instruites  de  Rome  n'ont  jamais  eu 
la  moindre  connoissance  qu'on  se  soit  occupé  de  cet 
examen  promis.  Ce  qui  nous  confirme  encore  dans  cette 
croyance,  c'est  que  la  plus  simple  équité  auroil  fait  un 
devoir  rigoureux  de  nous  admettre  à  expliquer  nos  actes 
et  nos  paroles,  et  surtout  celles-ci  :  car  nos  adversaires 
les  avoient  souvent,  avec  nue  rare  hardiesse  de  men- 
songe, détournées  à  des  sens  contraires  à  notre  pensée  ; 
et  cette  pensée,  lorsqu'elle  sembloit  obscure  et  incer- 
taine à  ceux  qui  la  cherchoient  de  bonne  foi,  qui  pouvoit 
mieux  que  nous  l'éclaircir,  et  même  qui  le  pouvoit  si  ce 
n'est  nous?  Je  ne  comprendrai  jamais  que  la  justice  au- 
torise une  forme  de  jugement  sans  accusation  précise 
communiquée  à  l'accusé,  sans  enquête,  sans  débat, 
sans  défense  aucune.  Vn  procédé  judiciaire  aussi  mons- 
trueux révolteroit  même  en  Turquie.  On  ne  peut  donc 
le  supposer  en  usage  à  Rome,  et  par  conséquent  nous 
dûmes  voir,  dans  le  silence  absolu  que  l'on  continuoit 
de _ garder  avec  nous,  la  preuve  d'une  détermination 
arrêtée  de  laisser  en  suspens  l'affaire  au  sujet  de  la- 
quelle nous  réclamions  un  jugement  régulier,  décisif 
et  net. 

Singulière  position  pourtant,  mais  qui  nous  a  moins 
étonné  depuis  qu'elle  ne  nous  étonnoit  alors.  Il  y  a  une 
certaine»  simplicité  d'âme  qui  empêche  de  comprendre 
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bnaiicoup  do  choses,  et  principalement  celles  dont  se 
ronipose  le  monde  réel.  Sans  s'attendre  à  le  trouver 
parlait,  ce  qui  ne  seroitpas  seulement  de  la  simplicité, 
mais  de  la  folie,  on  se  figure  qu'entre  lui  et  le  type  idéal 
qu'on  s'en  est  formé  d'après  les  maximes  spéculatives 
admises,  il  existe  au  moins  quelque  analofïie.  Rien  de 
plus  trompeur  que  cette  pensée.  Soigneusement  incul- 
quée au  peuple,  elle  aide  à  le  gouverner,  et  sons  ce  rap- 
po)1  elle  peut  quelquefois  être  un  bien  relatif.  Elle  est 
naturelle  aux  esprits  élevés  et  candides.  L'expérience,  il 
est  vrai,  les  en  désabuse,  mais  presque  toujours  trop 
tard. 

On  a  dit  que  Rome  étoit  la  patrie  de  ceux  qui  n'en 
avoient  point.  Nous  ne  concevons  pas  qu'elle  puisse  être 
pour  personne  une  patrie,  selon  le  sens  ordinaire  de  ce 
mot.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  quelque  chose  d'extraor- 
dinairement  attachant,  quoique  d'abord  on  le  sente  peu, 
ou  même  aucunement.  Ce  que  vous  y  éprouvez  les  pre- 
miers jours,  c'est  une  sorte  de  profond  ennui,  de  tris- 
tesse vague  et  pesante.  A  chaque  pas,  le  pied  foule  des 
ruines  et  remue  les  cendres  maintenant  confondues  des 
honnues  de  toute  race  et  de  toute  contrée  (pii,  dînant 
trente  siècles^  ont,  vainqueurs  on  vaincus,  maîtres  ou 
esclaves,  habité  cette  terre  de  grandeur  et  de  désolation. 
Vous  reconnoissez  encoie,  dans  cet  amas  confus  de  dé- 
bris, les  traces  des  peuples  divers  et  des  diveis  âges,  et 
de  tout  cela  s'élève  je  ne  sais  quelle  vapeur  de  tombeau 
qui  calme  et  endort  et  berce  l'âme  dans  les  rêves  du  der- 
nier soniuicil.  Hii  piMil  venir  l;'i  poiu' y  mourir,  mais  non 
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|)(iiir  y  viviv  ;  rnr  clo  vio,  à  peine  y  en  a-l-il  une  ombre. 
Nul  mouvement,  si  ce  n'est  le  mouvement  caché  d'une 
nniltitude  do  petits  intérêts  qui  rampent  et  se  croisent 
an  sein  des  ténèbres,  connue  les  vers  au  fond  du  sépul- 
cre. Pouvoir  et  peuple  vous  apparoissent  tels  que  des 
rantômes  dupasse.  La  cité  reine,  assise  au  milieu  d'un 
désert,  est  devenue  la  cité  de  la  mort  :  elle  y  règne  dans 
toute  sa  puissance  et  sa  majesté  formidable. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  aujourd'hui  fpie  la  population  de 
cette  ville  déchue?  Un  petit  nombre  de  finnilles  réelle- 
ment romaines  y  végètent  obscurément.  Tous  les  grands 
noms  du  moyen-âge,  les  Colonne,  les  Orsini,  les  Savelli, 
sont  ou  éteints,  on  prés  de  s'éteindre.  La  noblesse  prin- 
cière  et  ducale  n'appartient  au  pays  ni  par  la  nature  de 
son  institution,  ni  par  des  services  rendus,  ni  par  son 
origine.  Ce  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  une  coutume 
établie,  que  chaque  pape  élevât  et  enrichît  soit  ses  en- 
fants, légitimes  et  autres,  soit  ses  neveux  ;  et  trop  sou- 
vent les  confiscations,  les  spoliations,  les  rapines  ont  été 
l(>  fondement  de  ces  maisons  maintenant  presque  toutes 
rn  décadence.  A  l'excès  du  faste  a,  dit-on,  succédé  un 
e\cés  contraire.  Retirée  dans  ses  vastes  et  silencieux  pa- 
lais où  nul  ne  pénètre,  cette  classe,  qu'attristent  éga- 
lement ses  souvenirs,  et  ses  prévoyances,  s'est  fait 
comme  ime  solitude  dans  la  solitude.  Un  instinct  natu- 
rel à  tous  les  êtres  les  porte  à  s'isoler  fjuand  leur  fin  ap- 
proche. 

Des  aventuriers  de  toutes  nations  et  de  tous  états,  des 
niomes  de  tous  pays,  des  ecclésiastiques  attirés  de  tous 
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Ips  coins  du  mojide  par  l'espérance  âo  s'avancer,  on  par 
le  simple  besoin  de  vivre,  forment  le  surplus  de  la  popu- 
lation. Sans  lien  quelconque,  sans  unité,  son  existence 
est  purement  passive.  Privée  de  droits  politiques  dont 
le  nom  même  lui  est  inconnu,  elle  n'a  aucune  part,  di- 
recte ou  indirecte,  ni  au  gouvernement  ni  à  l'adminis- 
tration. Chacun  n'a  de  but  que  soi-même,  et  par  consé- 
quent, hors  de  la  Religion,  un  but  matériel  de  lucre  pour 
les  uns,  et  pour  les  tiutres  de  jouissance  présente.  Le 
repos,  l'oisiveté,  le  sommeil,  interrompus  de  temps  en 
temps  par  des  spectacles  qui  émeuvent  les  sens,  voilà  le 
bonheur  tel  que  le  conçoivent  ces  hommes  en  qui  pour- 
tant subsiste  encore  un  germe  de  sentiments  plus  élevés 
et  plus  énei'giques.  Nulle  vie  publique,  rien  dès  lors  qui 
pi'ovoque  une  noble  activité,  rien  de  social  :  le  i-égiine 
établi  repousse  de  toutes  paris  dans  le  vil  intérêt  privé. 
Espèce  de  dérision  de  la  Rome  antique,  un  sénateur, 
comme  on  l'appelle,  exerce  au  Capitole  je  ne  sais  quelle 
petite  juridiction  de  première  instance,  et  sur  le  palais 
du  gouverneur,  charge  toujours  confiée  à  un  prélat,  on 
lit  le  fameux  monogramme  $.  P.  0.  R.  dont  la  plus 
exacte  traduction  est  encore  celle  de  ce  François  :  si  peu 
que  rien.  Rome  conserva  longtemps  quelque  chose  de 
son  ancien  esprit  et  de  ses  institutions,  modifiées  par  les 
mœurs  générales  du  moyen-âge.  Ce  fut  un  obstacle  à 
l'affermissement  de  la  domination  temporelle  des.papes. 
Ils  curent  à  lutter,  jusqu'au  seizième  siècle,  contre  la 
puissance  des  hauts  barons  et  ce  qui  subsistoit  des  liber- 
tés nuniicipales.  .\  cette  époque,  une  révolution  s'opéra 
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dans  la  sociéli'.    Les  nioiuucliios    altsoliu'.s    lutfiuirciil. 
Colle  circonstance  donna  la  victoire  an\  pontifes  :  ils  de- 
iMonrèrent  senis  maîtres.  Despote  par  système  et  par  na- 
tnre,  Sixte-Quint,  pourenlinir  avec  les  oppositions  po- 
pulaires et  féodales,  acheva   de   concentrer  le  pouvoir 
entre  les  mains  du  clergé.  Le  pape,  et,  au-dessous  de  lui, 
le  Sacré  Collège  et  la  prélature,  exclusivement  investis  de 
rautorité  politique,  administrative  et  judiciaire,  consti- 
luent  l'État  véritable;  le  reste  paie  et  obéit.  Ainsi  les 
lioniains  sont  gouvernés,  administrés,   jugés  par  des 
étrangers.  Car,  sans  parler  du  pape,  les  cardinaux  et  les 
prélats  ne  tiennent  presque  tous  à  Rome  que  pai*  le  ha- 
sard des  événements  qui  les  y  ont  amenés  des  différentes 
parties  de  T Italie  et  de  l'Europe  entière. 
Est-ce  là  un  peuple,  est-ce  là  une  patrie? 
Cependant  cette  ville-  singulière,  centre,  à  diverses 
époques,   des  plus  énormes  coiTuptions  politiques  et 
morales,  ne  laisse  pas,  nous  le  répétons,  d'avoir  un  at- 
trait puissant,  comme  seroit  la  vision  d'un  monde  éva- 
noui. Des  gigantesques  constructions  attribuées  aux  Tar- 
quins  jusqu'au  palais  Braschi,  chaque  siècle  a  marqué 
(1(;  son  empreinte  ce  sol  exhaussé  par  des  décombres  : 
vaste  cimetière  où  dort  uwc  longue  suite  de  générations. 
Chacune  d'elles  est  là  sous  sa  pierre  plus  ou  moins  mu- 
tilée, et  le  passant  ([ui  se  baisse  pour  lire  l'inscription, 
ne  découvrant  (jne  des  traits  informes,  des  caractères  à 
demi  effacés,  s'en  va  plein  de  tristesse,  car  il  a  vu  ce 
que  c'est  que  l'homme  et  sa  destinée.  Durant  sa  ra- 
pide existence,  il  se  hâte  délever  sur  les  bords  du 
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temps  de  fastueux  édifices  qui  perpétueront,  croit - 
1,  sa  mémoire,  et  le  temps  dans  son  cours  les  mine 
peu  à  peu  et  les  entraine  au  fond  de  ses  gouflres  inson- 
dables. 

Les  souvenirs  religieux  qui  abondent  à  Rome,  les 
pieuses  traditions  que  rappellent  en  si  grand  nombre 
les  monuments  cbrétiens,  produisent  sans  doute  une 
vive  impression  sur  les  âmes  croyantes.  Comment  ne 
seroient-elles  pas  profondément  émues  au  sein  di's 
catacomlîes,  le  Saint-Pierre  à  la  fois  et  le  Vatican  de 
cette  glorieuse  époque  où  les  pontifes  de  Jésus-Christ, 
ayant  pour  autel  les  os  des  martyrs  et  pour  palais  une 
voûte  souterraine,  célébroient  à  la  lueur  d'une  pauvre 
lampe,  au  milieu  de  la  nuit,  les  mystères  saints,  et, 
après  la  prière  (jui  fortifie,  disoient  aux  fidèles  :  Vous 
voulez  régénérer  le  monde,  cli  Ijien  !  sachez  souffi'ir  il 
mourir  ! 

Dans  la  ville  et  auluur,  on  rencontre  en  foule  des  ob- 
jets propres  à  réveiller  les  mêmes  sentiments  que  fait 
naître  la  vue  des  cryptes  silencieuses  et  sombres  où  le 
Christianisme  persécuté  jeta  ses  premières  racines.  Ce- 
pi'udant  le  charme  de  Rome  tient  à  une  cause  plus  géni' 
raie,  puisqu'il  agit  également  sur  ceux  (pii  n'eurent  ja- 
nrais  la  foi,  ou  ((ui  l'ont  perdue.  Ce  charjjie  nous  paroil 
èli'e  celui  (ju'a  pour  riiomnie  tout  ce  qui  représente  vi- 
vement sa  grandeur  et  sa  fragilité,  sa  puissance  et  sa  mi- 
sèl'e.  Il  y  a  dans  ces  ruines  entassées  sur  des  ruines  une 
merveilleuse  poésie  du  passé,  et,  dans  leur  contraste 
.i\ec  une  naluie  pleine  de  richesse  et  de  vigueur,  quelque 
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chose  (|ui  VOUS  ropoilc  vers  ce  qui  ne  passe  point,  et, 
sons  l'enveloppe  mortelle  dont  se  dégage  votre  être  vé- 
litable,  vous  assoupit  mollement  au  sein  d'une  vague 
immensité,  et  vous  pénètre,  comme  si  déjà  vous  aviez 
traversé  la  tombe,  de  l'inépuisable  vie  que  Dieu  a  répan- 
due dans  l'univers. 

La  partie  de  Rome  la  plus  iiabitée  occupe  près  du  Ti- 
bre l'emplacement  de  l'ancien  Champ-de-Mars.  Coupée 
de  petites  rues  irrégidièi-es  et  sales,  elle  offre  générale- 
ment une  apparence  de  pauvreté  et  un  aspect  triste, 
malgré  les  nombreux  édifices  accunmlés  sur  cette  étroite 
surface.  On  y  voit  l'âge  moderne  tel  qu'il  étoit  avant 
qu'une  classe  intermédiaire,  dominante  aujourd'hui  dans 
la  moitié  de  l'Europe,  fût  venue  se  placer  entre  le  peuple 
el  l'aristocratie.  La  religion  seule  diminuoit,  sans  l'effa- 
cer, la  distance  qui  sépare  ces  deux  termes  extrêmes  de 
la  société,  et  l'institution  monastique  surtout  eut  à  cet 
égard  une  influence  qu'il  seroit  injuste  de  méconnoitre. 
Inférieures  aux  palais,  sous  le  rapport  de  l'art,  les  égHses 
appartiennent  à  une  époque  de  décadence  pour  l'archi- 
tecture chrétienne.  Travesti  à  la  grecque,  selon  le  goût 
d'alors,  le  Christianisme  y  est  dépouillé  du  magnifique 
vêtement  dont  l'avoient  revêtu  les  ai'tistes  des  siècles  de 
loi.  lîien  qui  rappelle  la  vieille  cathédrale  avec  ses  for- 
)nes  symboliques j  ses  voûtes  qui  montent  sans  fin,  ses 
llèches  élancées  vers  le  ciel  comme  d'ardentes  aspira- 
lions,  ses  ornements  variés  et  significatifs,  ses  jours 
mystérieux,  ses  lointahis  échos.  Au  licni  de  tout  cela,  des 
dômes  assez   lourds,  décorés   de  fresques   admirables 
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quclquei'ois,  d'autres  cliefs-d'œuvi'c  du  pinceau,  uue 
grande  richesse  de  marbjes  rares,  mais  une  totale  ab- 
sence de  ce  qui  saisit  l'ànie  et  l'émeut  puissannnent  et  la 
ravit  dans  un  monde  supérieur. 

Presque  entièrement  déserte  aujourd'hui,  à  cause  de 
la  frayeur  exagérée  qu'inspire  aux  Romains  Varia  cattiva, 
la  Rome  antique  contient  à  peu  prés  tout  l'espace  qu'oc- 
cupent les  sept  collines.  LeCitorio  seul  fait  partie  de  la 
cité  moderne.  Une  foible  population,  disséminée  dans 
cette  vaste  enceinte,  y  forme  çà  et  là  comme  autant  de 
petites  villes  ou  hameaux  séparés  par  des  cultures,  quel- 
(pies  villas  et  de  superbes  ruines,  tels  que  les  thermes 
de  Dioclétien,  ceux  de  Titus  et  de  Caracalla,  le  Colisée,  le 
palais  des  empereurs  sur  le  Palatin,  l'arc  de  Septime  Sé- 
vère, la  colonne  Trajane,  et  autres  fragments  nombreux 
des  magnificences  du  peuple-roi  et  des  Césars  qui  le 
détrônèrent.  Plus  tard  le  génie  chrétien  jeta  sur  ce  sol 
des  monuments  d'un  genre  divers,  d'humbles  chapelles, 
d'inmienses    basiliques,   entre    les({uelles    Saint-Pierre 
s'élève  majestueusement  au  fond  d'une  place,  à  tout 
prendre,  la  plus  belle  peut-être  de  l'Europe  ;  des  monas- 
tères enfin  auxquels  leur  isolement,  le  calme  et  le  silence 
qui  les  enveloppent  connue  une  moelleuse  atmosphère, 
prêtent  je  ne  sais  quel  attrait  inèlancoli(jue  et  doux.  La 
liliipart  n'ont  que  peu  d'iiabilanls  ;  (luclques-uns,  entiè- 
l'CMieut  abandonnés,  se  dègi'adent  faute  de  soins,  et  ne 
seront  bientôt  enx-nièincs  (pie  des  ruines,  .\insi,  là  en- 
core nu  asi)ect  de  décadence  et  des  images  di'  destruc- 
tion :  mais  là  aussi,  dans  cette  solitude  peuplée  de  tant 
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(k*  souvoiiii's,  di's  sources  iiiopuibablcs  de  [(eiibécs  gra- 
ves et  d'éinotioiis  profondes .  Sous  un  ciel  lantôt  d'un 
azur  l'oncé,  tantôt  recouvert  de  rouges  et  chaudes  va- 
peurs, et  terminé  à  l'horizon  par  des  Hgnes  d'une  gi-an- 
dcur  et  d'une-  grâce  inexprimables,  on  découvre  à  cha- 
que pas  ([uelqu'une  de  ces  ravissantes  perspectives  (jue 
nul  pinceau  ne  sauroit  retracer  qu'imparfailement.  Ki- 
gurez-vous  une  plaine  immense,  inégale,  semblable  à  une 
mer  dont  les  flots  soulevés  en  mille  directions  auroienl 
été  pétriliés  soudainement;  telle  est  la  ca.npagne  de 
liome.  Des  restes  d'acpieducs,  des  débris  de  tombeaux 
s'y  montrent  çà  et  là.  Le  Tibre  la  traverse,' jaune,  étroilj 
et  dont  le  plus  souvent  on  suit  le  cours  entre  ses  rives 
nues,  comme  on  devine  la  place  d'un  serpent  qui  glisse 
dans  l'herbe.  Au  delà,  excepté  sur  la  route  d'Ostie,  des 
montagnes,  derrière  lesquelles  fuient  d'autres  mon- 
tagnes d'une  singulière  variété  de  formes,  s'ouvrent, 
se  referment,  se  rouvrent  encore,  pour  attirer,  ce  sem- 
ble, le  regard  sur  les  paysages  enchantés  du  vieux  La- 
tium,  que  borne  au  midi  la  mer  (jui  baigne  les  côtes  d'A- 
iVique  et  celles  de  Toscane,  vastnm  mnrc  et  spatioauiu 
iit(i)iibu.<i. 

L'Orient  a  d'autres  Iteautés  et  d'antres  souvenirs  :  il 
foi-mo,  par  ses  doctrines,  sa  philosophi(>,  ses  arts,  ses 
luis,  ses  mœurs,  sa  civilisation  entière,  un  monde  à  part, 
plein  de  grandeur  et  de  mystère.  Mais,  pour  nous,  hom- 
mes de  l'Occident,  aucun  lieu  ne  nous  émeut  aussi  puis- 
samment que  Uome,  ne  nous  parle  un  langage  aussi  pé- 
nétrant. Tout  notre  passé  est  rassemblé  là  dans  sa 
VIII  6 
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puiiipe  iniicbrc,  et  il  y  apparoit  seul.  Le  temps  semble 
clos  sur  celte  terre  où  les  âmes,  ondoyantes  comme  les 
longues  herbes  des  cimetières,  ne  rendent  que  des  sons 
{jlaintifs  et  ijiionrants.  Du  haut  de  ces  débris,  regar-_ 
dez  l'horizon,  pas  un  signe  qui  amionce  le  lever  de 
l'avenir. 

M.  Lacordaire  ayant  pris,  au  bout  de  quelques  mois, 
le  parti  de  retourner  en  France,  et  M.  de  Montaleniberl 
se  préparant  au  voyage  de  Naples,  l'excellent  père  Ven- 
lura,  alors  général  des  Théatins,  voulut  bien  me  recevoir 
à  S. -Andréa  délia  Yalle.  Je  n'oublierai  jamais  les  jours 
■paisibles  que  j'ai  passés  dans  celte  pieuse  maison,  en- 
touré des  soins  les  plus  déUcats,  parmi  ces  bons  reli- 
gieux si  édifiants,  si  appliqués  à  leurs  devoirs,  si  éloi- 
gnés de  toute  intrigue.  La  vie  du  cloître,  régulière, 
calme,  intime  et,  pour  ainsi  dire,  retirée  en  soi,  tient 
une  sorte  de  milieu  entre  la  vie  purement  terrestre  et 
celle  vie  future  que  la  foi  nous  montre  sous  une  forme 
Vague  encore,  et  dont  tous  les  êtres  humains  ont  en  eu\' 
mêmes  l'irrésistible  pressentiment.  Espèce  d'initiation  à 
la  tombe  et  à  ses  secrets,  elle  a  pour  les  âmes  conleni- 
plativos  une  douceur  qu'on  soupçonne  peu.  U  se  trouve 
aussi  dans  les  monastères  de  i-emarquables  intelligences 
((ni  rompi'eniienl  (Vantant  mieux  le  monde  (pi'elles  l'ob- 
servent de  pins  loin,  et  ne  sont  olTns(iuèes  ni  par  ses 
|)assions  ni  par  ses  inlérèls  ;  et,  par  le  même  motif,  c'est 
là  (jue  se  développent  le  plus  naturellement  les  nobles 
instincts  de  l'humanité  et  les  sympathies  (jui  la  conso- 
Icnl.  Le  viai  moine  est  peuple  et  ne  iteut  être  que  peu- 
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vidnello.  Qnaiit  aux  inoinos  ambitieux,  anx  moines  de 
c.om',  serviteurs  et  flatlenrs  des  grands,  il  n'est  point  ûo. 
pire  race  dans  le  monde. 

Lorsqu'aprés  les  courses  de  la  journée  je  revenois  le 
soir  partager  la  frngale  collation  dn  père  Ventura,  les 
heures  s'écouloient  inaperçues  en  des  entretiens  où  son 
âme  aimante,  son  esprit  actif,  fécond,  pénétrant,  savoit 
répandre  un  chaçine  inépuisable.  Doué  de  qualités  émi- 
iientes,  propre  à  la  pratique  des  affaires  comme  anx 
spéculations  de  la  science,  jamais  personne  ne  fut  animé 
d'un  plus  ardent  amour  du  bien.  De  pai-eils  hommes 
sont  rares  partout.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  ren- 
contrer plusieurs  à  Rome.  Prés  du  palais  Barberini,  sur 
une  petite  place  plantée  de  quelques  arbres  par  les  Fran- 
çois, je  crois,  s'élève  un  couvent  de  pauvres  capucins. 
C'est  là  que,  dans  une  cellule  meublée  d'une  couchette, 
d'une  table,  de  deux  mauvaises  chaises,  et  dont  l'étroite 
fenêtre  est  close,  au  lieu  de  vitres,  avec  un  morceau  de 
canevas,  continue  de  vivre,  selon  toute  la  rigueur  de  la 
règle  de  saint  François,  le  cardinal  Micara,  que  ses  hau- 
tes vertus,  son  austérité  sans  rudesse,  sa  vive  et  popu- 
laire éloquence,  ont  rendu  l'objet  d'un  respect  bien  an- 
dessus  de  celui  qu'on  accorde  à  la  dignité.  Aussi  le 
peuple  no  s'y  trompe-t-il  pas  ;  et  le  Capucin,  comme  il 
l'appelle  avec  un  délicat  sentiment  de  la  vraie  grandeur, 
est  incomparablement  plus  à  ses  yeux  que  le  porporatn. 
.le  ne  sanrois  m'empêcher  de  nommer  encore  le  savant 
père  Olivieri,  dominicain,  homme  antique  par  le  caiac- 
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tère,  la  droituro  iiicorruplible,  la  sago  et  modeste  liberté. 
Proclamé  par  l'opinion  pnblique  le  premier  théologien 
(le  Rome,  membre  de  plusieurs  congrégations  dont  il 
est  la  lumière,  il  ne  laisse  pas,  malgré  les  nombreux  de- 
voirs de  ses  charges,  de  suivre  attentivement,  dans  l'Eu- 
rope et  au  delà,  le  mouvement  de  Tesprit  humain  e(  le 
cours  des  événements  qui  modifient  de  jour  en  jour 
l'état  de  la  société  et  tendent  à  le  changer  complètement  : 
forte  et  vaste  tête,  unie  à  un  cœur  simple  et  bon. 

Les  Théatins  ont  à  Frascati,  un  peu  en  dehors  de  la 
ville,  une  maison  dont  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  cam- 
pagne de  Rome.  Elle  est  d'ordinaire  habitée  par  un  seul 
religieux  qui  dessert  la  chapelle  ouverte  au  public,  et  par 
un  frère  lai.  Un  jardin,  ménagé  sur  une  pente  abrupte, 
ajoute  à  l'agrément  de  ce  lieu  solitaire  où  le  père  Ven- 
tura me  permit  d'aller  m'étabhr.  On  y  eut  pour  moi  les 
mêmes  bontés  qu'à  S. -Andréa  :  et  si  ces  lignes  arri- 
voient  jamais  jusqu'au  père  Bonini,  je  serois  heureux 
qu'il  y  vît  une  preuve  que  le  temps  n'a  point  affoibli  la 
gratitude  que  je  conserverai  toujours  de  sa  cordiale  hos- 
pitahté. 

A  quelques  milles  de  Tivoli,  un  groupe  de  montagnes 
volcaniques  forme,  dans  la  plaine  inhabitée,  une  es- 
pèce d'oasis.  Sur  un  des  revers  de  ce  plateau,  dont  la 
fraîche  verdure  contraste  avec  la  nudité  du  désert  voi- 
sin, Frascati,  Marino,  Albano  rattachent  à  ces  lieux 
rhaïuiaiils  les  souvenirs  de  l'histoire  :  difficilement 
rimaginalion  parviondioit  à  se  représenter  un  jiays  plus 
pitlores(pie. 
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Une  iiiagnifujut'  vé|;élalion  y  enibellil  des  sites  perpé- 
tuelleinent  variés.  La  pureté  de  l'air,  l'abondance  des 
eaux,  et  aussi  ce  charme  mystérieux  de  la  nature  auquel 
nul  homme,  quelque  besoin  qu'il  se  soit  fait  de  la  vie 
factice  des  cités,  ne  se  soustrait  jamais  entièrement, 
attirent  pendant  l'été  les  riches  familles  de  Rome,  qui, 
au  temps  de  leur  splendeur,  ont  semé  ces  montagnes 
d'élégantes  villas  et  d'innnenses  palais,  tels  que  Moii- 
dragone aujourdhui  piesque  en  ruines,  tandis  que  l'es- 
prit religieux  y  fondoit  de  nombreux  couvents  presque 
tous  situés  en  des  positions  d'une  beauté  ravissante,  il 
en  est  même  de  fortifiés  à  la  manière  du  moyen-âge, 
comme  Grolta-Ferrala,  bâti  tout  auprès  do  l'ancien  Tus- 
culum.  Ceux  des  Capucins  et  des  Camaldules  nous  ont 
surtout  frappés  par  la  profonde  paix  qu'on  y  respire,  el 
par  l'admirable  grandeur  du  paysage  dont  ils  font  par- 
lie.  Les  Camaldules  occupent  chacun  une  petite  maison 
séparée  et  composée  de  plusieurs  pièces.  Nous  arrivâ- 
mes chez  eux  vers  le  soir  à  l'heure  de  la  prière  com- 
mune :  ils  nous  parurent  tous  d'un  âge  assez  avancé, 
et  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne.  Rangés  des 
deux  côtés  de  la  nof,  ils  demeurèrent  après  l'office  à  ge- 
noux, immobiles,  dans  une  méditation  profonde  :  on 
eût  dit  que  déjà  ils  n'étoient  plus  de  la  terre  ;  leur  tète 
chauve  ployoit  sous  d'autres  pensées  et  d'autres  sou- 
cis :  nul  mouvement  d'ailleurs,  nul  signe  extérieur  de 
vie  :  enveloppés  de  leur  long  manteau  blanc,  ils  ressem- 
bloient  à  ces  statues  qui  prient  sur  les  vieux  tombeaux. 
Nous  concevons  très-bien  le  genre  d'attrait  qu'a  pour 

tj. 
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certaines  âmes,  fatiguées  ilii  monde  ef  désabusées  do 
ses  illusions,  cette  existence  solitaire.  Qui  n'a  point  as- 
j)iré  à  quelque  chose  de  pareil?  qui  n'a  pas,  plus  d'une 
fois,  tourné  ses  regards  vers  le  désert  et  rêvé  le  repos 
en  un  recoin  de  la  forêt,  ou  dans  la  grotte  de  la  monta- 
gne, près  de  la  source  ignorée  où  se  désaltèrent  les  oi- 
seaux du  ciel  ?  Cependant  telle  n'est  pas  la  vraie  destinée 
de  l'homme  :  il  est  né  pour  l'action  ;  il  a  sa  tâche  qu'il 
doit  accomplir.  Qu'importe  qu'elle  soit  rude,  n'est-ce 
pas  à  l'amour  qu'elle  est  proposée? 

Il  est  néanmoins  des  temps  où  le  courage  semble  dé- 
faillir, où  l'on  se  demande  si,  en  voulant  le  bien  dont 
lant  d'obstacles  souvent  imprévus  empêchent  la  pro- 
duction facile  en  apparence,  on  ne  poursuit  point  une 
chimère  :  où,  à  chaque  aspiration,  la  poitrine  soulève 
le  poids  d'un  immense  ennui,  .l'ai  toujours  éprouvé 
qu'en  ces  moments  la  vue  de  la  nature,  un  plus  étroit 
contact  avec  elle,  calmoient  peu  à  peu  le  trouble  inlr- 
l'ieur.  L'ombre  des  bois,  le  bruit  de  la  source  qui  tombe 
goutte  à  goutte,  le  chant  de  l'oiseau  dans  le  buisson,  les 
bourdonnements  de  l'insecte,  l'éclat,  le  parfum  des  fleurs, 
l'ondoiement  de  l'herbe  que  la  brise  agite  ;  toutes  ces 
clioses,  et  sui'tûul  l'intarissable  exhalaison  de  vie,  de 
cette  vie  que  Dieu  verse  à  torrents  au  sein  de  son  univre 
perpétuellement  jeiuie,  perpétuellement  ordonnée,  pour 
l'ensemble  des  êtres  et  pour  chaque  être  particulier,  à 
une  visible  fin  de  félicité  mystérieuse,  raniment  l'âme 
flétrie,  l'abreuvent  d'une  sève  nouvelle,  lui  rendent  sa 
vigueur  qui  s'éteignoit. 
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En  nin  rotirant  à  Frascati,  javois  on  outre  le  dessein 
d'y  travailler  plus  à  loisir  à  un  ouvra<;o  déjà  commencé 
à  Rome,  et  que  bientôt  les  circonstances  me  forcèrent 
d'abandonner.  On  en  trouvera,  sans  aucun  changement, 
à  la  suite  de  cette  relation,  la  partie  que  le  temps  me 
permit  d'achever.  Conçu  dans  un  ordre  d'idées  qui  depuis 
ont'dù  nécessairement  subir  de  profondes  modifications, 
il  n'eut  offert,  à  peu  de  chose  près,  comme  on  le  verra, 
qu'un  développement  plus  étendu  des  pensées  principa- 
les exposées  dans  l'Avenir.  Je  me  proposois  d'y  présen- 
ter, d'après  de  nombreux  documents  recueillis  avec.soin, 
un  tableau  fidèle  de  l'état  de  l'Église  catholique  dans  le 
monde  entier,  ainsi  que  de  l'état  delà  société;  et  recher- 
chant ensuite  les  causes  de  la  décadence  de  l'Église  et 
celles  des  souffrances  de  la  société,  j'aurois  indiqué, 
selon  mes  lumières,  les  moyens,  à  mes  yeux,  propres  à 
y  remédier. 

Dans  le  chapitre  sur  l'Italie,  tous  ceux  qui  la  con- 
noissent  remarqueront  que  j'ai  usé  de  ménagements 
extrêmes.  Lorsqu'on  désire  convaincre,  on  ne  doit  pas 
chocpier.  Il  est  d'ailleurs  des  plaies  qu'un  pieux  senti- 
ment poi-te  à  voiler;  et  quand  on  presse  les  hommes 
de  remonter  la  pente  qu'ils  ont  descendue,  il  faut,  au- 
tant que  possible,  leur  donner  la  conscience  du  liien, 
et  par  conséquent  de  la  force  qui  peut  encore  exister  eu 
eux. 

liO  même  chapitre  paroit  offrir  une  lacune  considéra- 
ble. 11  n'y  est  rien  dit  de  la  situation  politique  de  l'Italie. 
Je  devois  traiter  c;^  sujet  en  parlant  de  rAutriche,  dont 
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l'inlluence  prédoiiiiiiante  s'étend  sur  toute  la  péninsule. 
Je  n'aurois  eu,  au  reste,  à  poindre,  avec  des  nuances  lo- 
cales, que  les  effets  partout  semblables  d'un  despotisme 
illimité  :  l'oppression  des  esprits  refoulés  sur  eux-mê- 
mes par  un  pouvoir  brutal  qu'intimide  la  pensée  à  quel- 
que degré  qu'elle  s^  manifeste,  l'absence  absolue  de  ga- 
ranties pour  les  propriétés  et  pour  les  personnes,  la 
violence  et  la  corruption,  l'arbitraire  dans  le  gouverne- 
ment toujours  en  défiance  et  en  crainte  ;  dans  le  peuple, 
condanmé  à  végétei'  sous  la  baïonnette  du  soldat  et  l'œil 
de  l'espion,  une  prodigieuse  misère  physique,  morale, 
intellectuelle,  et  un  abaissement  si  profond  qu'il  a  pres- 
que cessé  de  le  sentir.  On  ne  sauroit  exprimer  les  senti- 
ments qu'inspire  un  pareil  spectacle,  lorsqu'on  vient 
surtout  à  se  rappeler  l'antique  prospérité  et  les  éton- 
nantes créations  du  génie  de  ce  même  peuple,  ses  lon- 
gues et  victorieuses  luttes  pour  maintenir  son  indépen- 
dance, depuis  la  ligue  lombarde  jusqu'aux  derniers 
efforts  de  Florence  au  temps  de  Charles-Quint.  Italie  ! 
Italie  !  tes  vieux  morts  se  sont  levés  ;  des  pentes  de  l'A- 
j)ennin,  tes  pâtres  les  ont  vus,  le  fiont  triste,  les  che- 
veux couverts  de  la  poussière  du  sépulcre,  promener 
leurs  fiers  regards  sur  cette  terre  jadis  si  glorieuse,  si 
libre  :  et,  comme  s'ils  ne  l'avoient  point  reconnue,  se- 
couant la  tète  avec  un  souiire  anuT  et  formidable,  ils  se 
sdul  recouchés  dans  la  tombe. 

Le  liref  aux  évèques  de  Pologne  fut  le  premier  acte 
public  (jui  annonça  une  drlerniinalion  arrêtée  du  pape, 
;iii  snjt'l   dos  (|iit'stions  de  |)oiiti(|n('  sociale  do  h\  soin- 
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lion  dosquollos  dépondra  le  sort  futur  do  riminaiiitè. 
Ses  pensées  sans  doute  n'étoient  incertaines  pour  per- 
sonne auparavant.  Il  êvitoit  toutefois  de  se  prononcer 
d'inie  manière  solennelle,  non-seulement  à  cause  de  la 
sage  lenteur  qui  préside  aux  conseils  de  Rome,  mais 
pai'ce  que  la  complication  de  ses  intérêts  et  de  ses  de- 
voirs comuîe  prince  temporel  et  comme  pontife,  les 
^Taves  conséquences  de  ses  paroK'S  dans  l'ordre  reli- 
L:ieux  aune  époque  d'ébranlement  presque  universel,  lui 
commandoient  une  réserve  extrême.  Pour  comprendre 
ce  qui  le  décida,  il  faut  remonter  plus  haut. 

Après  les  journées  de  juillet,  encouragée  ou  non  par 
le  gouvernement  françois  d'alors,  l'Italie  crut  à  sa  déli- 
vrance. Des  insurr<>ctions  éclatèrent  à  Bologne,  à  Parme, 
à  Modéne.  Pioiue  même  se  souleva  pendant  le  conclave 
assemblé  en  ce  moment,  et  cette  tentative  menaçante 
contribua  beaucoup  à  bâter  l'élection  vivement  disputée 
jusqu'à  cet  instant,  et  qui  s'acheva,  trop  hautement 
peut-être,  sous  l'influence  impériale. 

Cependant  des  vues  louables  d'économie  ayant  porté 
Léon  Xll  à  réduire  les  troupes  pontificales  au  nombre 
strictement  nécessaire  pour  la  défense  de  (jnelques  for- 
teresses et  pour  les  besoins  de  la  police  intérieure  du 
pays,  le  nouveau  pape  se  trouva  privé  des  forces  indis- 
pensables pour  ramener  à  l'obéissance  ses  provinces  sou- 
levées. Des  négociations  s'entamèrent  et  n'aboutirent  à 
rien,  car  les  sujets  vo\duient  traiter  sur  la  base  reconnue 
de  droits  réciproques,  et  le  souverain  exigeoit  une  sou- 
mission entière,  préalable,  qui  supposoit  son  droit  ab- 
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soin.  Toute  roncilialion  (lovennnt  iiiipossihlo,  lo  papo 
(lut  chercher  au  dehors  la  puissance  inalérielle  qni  lui 
manquoit.  la  position  de  l'Autriche,  ses  intérêts,  des  en- 
gagements antérieurs,  ne  laissoient  pas  à  Grégoire  XVI, 
en  cette  circonstance,  Ib  choix  entre  plusieurs  alliés  :  il 
lui  fallut,  sinon  réclamer,  au  moins  accepter  l'interven- 
tion de  l'Autriche,  quelque  ruineuse  qu'elle  pût  être 
d'ailleurs  pour  ses  thiances  mal  administrées.  L'insur- 
rection ne  pouvnit  pas  même  essayer  une  lutte  :  l'ordre 
régna. 

On  avoit  depuis  trop  peu  de  temps  proclamé  en  France 
le  principe  opposé  à  celui  qu'impliquoit  un  fait  de  cette 
nature,  pour  que,  dans  l'état  de  l'opinion  publique,  en- 
core imbue  d'idées  généreuses  qui  semblent  s'être  per- 
dues depuis,  le  gouvernement  crût  pouvoir  conniver  di- 
rectement à  sa  violation.  Voulant,  d'une  autre  part,  à 
tout  prix,  éviter  la  guerre  qu'mie  injonction  sérieuse  à 
l'Autriche  de  rentrer  au  dedans  de  ses  frontières  eût  in- 
failliblement amenée,  on  prit  un  terme  mitoyen,  on  dit  : 
Vous  intervenez,  eh  bien  !  nous  aussi  nous  intervien- 
drons. Ancône  fut  occupée  :  le  drapeau  tricolore  flotta 
sur  sa  citadelle.  Lorsque  l'avis  en  parvint  à  Rome,  il  y 
produisit  un  vif  sentiment  de  frayeur  dans  les  uns,  d'es- 
pérance dans  les  autres,  car  on  lioit  encore  cette  expédi- 
tion au  mouvement  révolutionnaire  de  juillet,  et  nul  ne 
connoissoit  la  pensée  intime  de  ceux  qui  l'avoient  ordon- 
née. H  n'est  point  de  bruit  qni  ne  trouve  croyance  en  de 
semblables  conjonctures.  On  parloit  de  l'arrivée  pro- 
chaine des  François  à    Civita-Vecchia.  l>es  moyens   de 
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liiilr  furent  préparés  à  tout  évéïn'iiicnl  pour  le  p.ipo.  Sa 
pooitioii  se  coinpliquoit  de  plusieurs  sortes  d'embarras  ; 
il  savoit,  et  tout  le  monde  sait  en  Italie,  combien  l'Au- 
Iricbe  convoite  les  États-Pontiiicaux,  et  particulièrement 
la  portion  de  ces  États  située  au  nord  de  l'Apennin  :  ja  ■ 
mais  sa  politique  ne  perd  de  vue  cet  objet.  Lorscpi'elle 
envoya  une  armée  sous  le  commandement  du  général 
Frimont,  afin  d'étouffer  la  révolution  de  Naples,  le  gou- 
vernement papal  ne  voulut  pas  permettre  qu'elle  entrât 
dans  Rome  ;  elle  dut  faire  un  circuit  autour  de  la  ville 
pour  rejoindre,  à  quelque  distance,  la  route  de  Teiracina. 
Ces  précautions  prudentes  ne  troublent,  au  reste,  en  au- 
cune façon  la  bonne  barmonie  entre  les  souverains  ;  elles 
reposent  sur  des  présomptions  à  leurs  yeux  naturelles, 
et  dont  nul  ne  se  fâche. 

On  avoit  remarqué,  depuis  l'occupation  de  la  Roma- 
ine, qu'en  laissant  an  pape  tout  l'odieux  des  mesures 
de  rigueur,  les  Autrichiens  usoient  envers  la  population, 
moins  soumise  que  réduite  forcément  à  l'inaction,  de 
ménagements  systématiques  qui  sembloient  indiquer  un 
but  ultérieur  d'inlérèl  propre,  (pie  divers  autres  indices 
manifestoient  assez  clairement.  La  cour  romaine,  en 
profitant  du  secours  qu'ils  lui  prêtoient  contre  1  insur- 
rectioUj  n'étoit  donc  pas,  à  beaucoup  près,  exempte 
d'inquiétude  sur  les  conséquences  possibles  d'une  inter- 
vention en  apparence  tout  amicale,  mais  qui  la  plaçoit 
de  fait  dans  la  dépendance  périlleuse  d'une  puissance 
voisine,  connue  pai-  sa  patiente  persévérance  dans  ses 
ambitietix  projets.  Les  François  aussi  pouvoieut  créer  au 
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pape,  en  guerre  avec  ses  sujets,  des  dangers  d'une  autre 
espèce,  en  soutenant  d'une  manière  plus  ou  moins'  ou- 
verte, et  en  i'omcntant  la  rébellion.  Difiicultés  donc  de 
tous  les  côtés,  et  difiicultés  graves. 

La  Russie  sut  tirer  habilement  parti  des  craintes  qui 
assiégeoient  Grégoire  XYI.  On  ne  pouvoit  la  soupçonner 
de  songer  à  se  former  un  établissement  territorial  en 
Italie,  ni  de  favoriser  l'esprit  révolutionnaire.  Elle  olîiit 
au  pape  de  mettre  éventuellement  à  sa  disposition  un 
corps  de  troupes,  destinées  au  besoin  à  le  protéger  con- 
tre toute  attaque,  de  quelque  part  qu'elle  vînt.  Un  traité 
se  conclut  sur  cette  base,  et  le  Bref  aux  évêqués  de  Po- 
logne fut  le  prix  exigé  par  la  Paissie  en  échange  de  ce 
qu'elle  promettoit  ^  On  voit  donc  que  cet  acte  du  pontife 
trouve  dans  les  nécessités  fâcheuses  du  prince  temporel 
une  exphealion  plus  que  suffisante  pour  la  sagesse  poli- 
tif|ue.  Il  fut,  au  reste,  longtemps  tenu  secret.  Un  trés- 
jietit  nombre  de  cardinaux  le  connurent  avant  le  public, 
qui  lui-même  ne  le  connut  que  par  les  gazettes  d'Alle- 
magne. En  cette  occasion,  comme  en  plusieurs  autres, 
(irégolre  XVI,  dérogeant  aux  anciennes  coutunies  dont 
l'observation  eût  apparemment  entraîné  des  inconvé- 
nients, ne   consull;i  qm'  son  conseil  intime,  composé 

'  Nous  iivons  eu  eiiln;  les  iiiaiiu-  la  niiiiule  uiônie  do  te  bref,  eii- 
\i)yéc  de  la  scurctaircric  il'Étal  au  ministre  de  Russie,  pour  s'assinor 
d'avance  de  son  aiiprobation,  et  cunigée  de  sa  main.  Nous  nous  rap- 
pelons une  de  ces  corrcilions.  Eu  parlant  aux  ('vèipies  polonoi>,  le 
|)apc  emplojoil  celle  expression  de  IKcrituie  :  Combatte:,  les  com- 
bats (ht  Seigneur.  Cette  citation  bihiiipie  parut  suspecte  au  prince 
(j.i;:arin;  il  Icllaça. 
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des  cardinaux  Bériietli,  socrétairo  d'Klal,  Lanibruscliini, 
Ziirla  et  di  Gregorio.  Fils  de  Charles  III,  qui,  du  trône 
de  Naples,  passa  sur  celui  d'Espagne,  ce  dernier  avoit 
épousé  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  des  puissan- 
ces absolutistes.  Sa  naissance  l'attachoit  plus  particuliè- 
rement à  celle  des  Bourbons,  et  l'on  ne  peut  que  respec- 
ter le  zèle  qu'il  mil  à  les  servir  :  le  sang  a  aussi  ses  droits. 
Tant  que  l'issue  de  la  lutte  entre  la  Pologne  et  ses  op- 
presseurs demeura  douteuse,  le  journal  officiel  romain 
ne  contint  pas  un  mot  qui  {tut  blessei'  le  peuple  vain- 
([ueur  en  tant  de  combats.  Mais  à  peine  eut-il  succombé, 
à  peine  les  atroce>  vengeances  du  czar  eurent-elles  com- 
mencé le  long  supplice  de  toute  une  nation  dévouée  au 
glaive,  à  l'exil,  à  la  servitude,  que  le  même  journal  ne 
trouva  point  d'expressions  assez  injurieuses  pour  llèlrir 
ceux  que  la  fortune  avoit  abandonnés.  On  auroit  tort 
pourtant  d'attribuer  directement  celte  indigne  lâcheté  au 
gouvernement  pontifical  :  il  subissdit  la  loi  que  la  Russie 
lui  imposoit.  Elle  lui  avoit  dit  :  Veux-tu  vivre,  tiens-toi 
là,  près  de  l'échafaud,  et,  à  mesure  qu'elles  passeront, 
maudis  les  victimes. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  préoccupée  de  si  graves 
soucis,  Rome  oubliât  complétcnnent  L'Avenir  et  ses  ré- 
dacteurs; et  puis  l'on  comprend  qu'elle  éprouvât  de  la 
répugnance  à  s'expli([uer  sur  des  questions  liées,  en  des 
sens  divers,  aux  plus  inqiortants  intérêts  de  la  société 
actuelle,  à  tout  ce  qui  remue  les  peuples  et  effraie  les 
rois.  H  falloit  bien  cependanl  que  notre  incertitude  eût 
un  terme.  Après  avoir  pris  les  conseils  de  quelques 
viii.  »  7 
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hoiniiies  émineiits,  nous  nous   décidaiiics   à' annoncer 
(jue,  ne  recevant  aucune  réponse  de  raulorité  catholi- 
que, n'ayant  dès  lors  d'autre  guide  que  nos  convictions 
personnelles,  nous  allions  retourner  en  France  pour  y 
recommencer  nos  travaux.  Car,  de  deux  choses  l'une, 
ou  Rome  continueroit  à  garder  le  silence,  et  ce  silence 
seroit  une  preuve  qu'elle  toléroit  au  moins  notre  action  ; 
ou  elle  se  prononceroit  catégoriquement,  et  alors  l'aban- 
don définitif  de  l'œuvre  à   laquelle  nous  nous  étions 
voués  avec  autant  de  zèle  ([ue  de  bonne  foi,  seroit  justilié 
pleinement  aux  yeux  de  tous,  et,  ce  qui  nous  touchoit 
encore  plus,  à  nos  propres  yeux.  J'insiste  sur  ce  dernier 
point,  parce  qu'ayant  puisé  dans  noire  seule  conscience 
le  courage  d'entreprendre  une  tâche  si  lude,  nous  sen- 
tions le  besoin  en  y  renonçant  d'être  assurés  qu'aucuns 
motifs,  soit  de  foiblesse,  soit  de  lassitude,  n'avoient  ou 
d'influence  sur    notre  détermination.   Cette    certitude, 
lorsqu'il  s'agissoit,  quant  au  fond  môme  des  principes 
discutés,  du   sort   futur  des  peuples   chrétiens  et   du 
monde  entier,  nous  étoit  nécessaire  pour  nous  retirer 
avec  une  parfaite  tranquillité  d'ànie. 

Notre  résolution  une  fois  arrêtée,  nous  ne  tardâmes 
point  à  quitter  Home.  C'étoit  au  mois  de  juillet,  vers  le 
soir.  Des  hauteurs  qui  dominent  le  bassin  où  serpente  le 
Tibre,  nous  jetâmes  un  triste  et  dernier  regard  sur  la 
ville  éternelle.  Les  feux  du  soleil  couchant  enllammoienl 
la  coupole  de  Saint-Pierre,  image  et  lefU'l  de  l'antique 
éclat  de  la  Papauté  elle-même.  Bientôt  les  objets  déco- 
lorés disparurent  peu  à  [)eu  dans  l'obscurité  croissante. 
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A  la  liii'iir  (luiiU'iibr  du  crépusCLilc,  ou  riitivvoydil  ciicdri' 
çà  et  l;i,  le  long  de  la  route,  des  restes  de  lombeanx  ;  pas 
un  souflle  n'agiloit  la  lourde  atmosphère,  pas  un  brin 
d'herbe  ne  soupiroit  :  nul  autre  bruit  que  le  bruit  sec 
et  monotone  de  notre  calèche  de  voiturin ,  qui  lente- 
ment cheminoit  daus  la  plaine  déserte. 

Cette  manière  de  voyager,  lorsque  rien  ne  vous  presse, 
est  la  plus  agréable  que  puissent  choisir  ceux  qui  doivent 
rechercher  une  stricte  économie.  On  séjourne,  on  voit 
mieux  le  pays  que  dans  les  voitures  publiques.  iNotre 
bon  Pasquale,  toujours  d'humeur  égale,  abrégeoit  nos 
longues  heures  de  marche  par  sa  conversation  spirituel- 
lement naïve.  Représentez-vous  une  large  figure  pleiric 
et  ronde,  empreinte  d'un  singulier  mélange  de  simplicité 
et  de  finesse  malicieuse,  voilà  Pasquale.  Il  falloit  l'enten- 
dre raconter  comment,  retenu  au  lit  pendant  quarante 
jours  par  une  jambe  cassée,  il  revint  à  Home  juste  à 
temps  pour  ne  pas  trouver  sa  femme  remariée.  Ce  n'est 
pas  que  sa  douleur  eût  été  inconsolable  si  le  second  ma- 
riage avoit  rompu  le  premier;  car,  libre  alors,  peut-être 
seroit-il  devenu  cardinal,  peut-être  pape  :  qui  sait?  on 
avoit  vu  des  choses  plus  extraordinaires.  Pourquoi  pas 
lui  autant  qu'un  autre?  ne  valoit-il  pas  bien  celui-ci,  ce- 
lui-là? un  peu  de  bonheur,  lui  peu  de  faveur,  on  arrive 
à  tout  avec  cela.  Et  quelle  douce  vie  pour  Pasquale  !  que 
de  loisir,  que  de  repos,  que  de  farniente!  Je  supprime 
le  restCj  j'ai  voulu  seulement  donner  une  idée  du  genre 
d'esprit  qui  caractérise  le  iieuple  romain,  et  de  sa  mor" 
dante  verve. 
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Au-tlesïjoutj  cleMoiitefiasconc,  iiuiis  quiUàiiies  la  roulo 
directe  de  Bolsène  poursuivre  celle  d'Orviéto.  Cette  ville, 
jadis  presque  imprenable,  est  assise  sur  un  mamelon 
isolé  au  milieu  d'un  vaste  bassin.  Clément  YII  s'y  réfu- 
gia après  le  sac  de  Rome,  et  l'on  y  montre  un  puits 
d'nne  construction  remarquable  qu'il  fit  creuser  pour 
prévenir,  en  cas  de  siège,  le  manque  d'eau.  Un  double 
escalier,  bâti  entre  deux  murs  parallèles,  est  disposé 
dételle  sorte  que  les  personnes  qui  remontent  ne  sau- 
roient  se  croiser  avec  celles  qui  descendent.  La  cathé- 
drale, d'une  architecture  antérieure  à  la  Renaissance, 
mérite,  à  plusieurs  égards,  d'être  vne.  Elle  est  achevée, 
chose  assez  rai^e,  et  l'ensemble  en  est  harmonieux.  Sa 
façade,  couverte  de  bas-reliefs,  offre  une  des  œuvres  les 
plus  curieuses  de  l'école  de  Pise  et  de  Fiesole.  Vous  avez 
sous  les  yeux  un  poëine  immense  commençant  avec 
l'univers  et  finissant  au  jngement  dernier.  Sans  être 
égal  partout,  le  travail  de  l'artiste  est  plein  de  naïveté, 
d'expression,  de  vie,  et  quelqnefois  de  gi-andiose.  Nous 
nous  rappelons  particulièrement  une  tèted'Abraham  en- 
dormi. Le  patriarche  voit  dans  son  sommeil  les  destinées 
de  sa  race  liées  à  celles  du  monde  :  son  regard  interne 
embrasse  les  siècles  avec  une  puissance  en  quelque; 
sorte  créatrice  :  l'avenir  entier  du  gein'e  hnmain  semble 
éclore  sous  les  plis  de  ce  large  front.  Lorsqu'au  plus 
haut  de  sa  course  le  soleil  commence  à  frapper  de  ses 
rayons  horizontaux  ces  marbres  d'une  belle  teinte  jaune, 
soudain  les  reliefs  projetant  leui'  ombre  sur  les  phms 
inférieurs  qui  se  creusent  prulondénu-nt,  un  diroit  que 
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CC9.  iiinitiiil»r;il)i('s  ('miiros,  iiiiinohiU-s  jnscpu^  là,  s'aiii- 
liiciil  l(tiil  à  coup  cl  sni'Iciil  de  la  pierre. 

Le  lac  doBolsena,  si  gracuMix,  si  liaiil,  rappelle  plus 
crime  scène  tragique.  Ce  fut  près  de  ses  bords  que  les 
Volsques,  vaincus  au  sein  de  leur  capitale^  cédèrent  à  la 
foi'tuiie  (le  liouie,  el  dans  une  de  ses  îles  que  périt  la 
reine  Anialasonte,  viclinie  derainbition  d'autrui,  après 
une  vie  troublée  par  sa  propre  anil)ilion  :  tant  riionnne 
a  semé  de  ses  misères,  et  trop  souvent  de  ses  crimes, 
chaque  coin  de  celte  terre  qui  lui  fut  donnée  pour  pas- 
ser en  paix  ses  quelques  heures  rapides. 

Je  ne  dirai  rien  de  Sienne  ni  de  Florence;  je  n'écris 
point  un  itinéraire,  et  les  monuments  dont  ces  villes 
abondent  ont  été,  comme  ceux  de  Pise,  cent  fois  décrits 
par  des  juges  plus  habiles  que  moi  et  plus  compétents. 
Séjour  aujourd'hui  d'un  peuple  amolli,  la  Toscane,  tou- 
jour.s  déclinant  depuis  l'époque  où  les  Médicis,  aidés  de 
Charles-Quint,  parvinrent  à  l'asservir  irrévocablement, 
n'est  plus  que  l'omlire  d'elle-même.  En  perdant  et  la 
liberté  et  les  vertus  civiques,  elle  semble  avoir  perdu  le 
génie  de  la  science  elle  génie  des  arts.  On  a  versé  à  ce 
peuple  un  breuvage  assoupissant,  et  sa  tête  s'est  pen- 
chée, et  il  s'est  endormi  dans  son  antique  gloire.  Au 
milieu  de  ses  grandeurs  passées,  des  merveilleuses  œu- 
vres de  ses  pères,  on  croiroit  voir  le  fellah  couché  sur 
le  seuil  des  temples  de  Thèbes  et  d'IIéliopolis,  ou  des 
nécropoles  des  Pharaons. 

Différente,  à  cause  du  sol,  de  celle  usitée  dans  la 
Louibardie,  la  culture  en  Toscane  est  très-avancée,  et  le 


114  AIFAIHES 

pnysnn  y  psI  lal)orioux.  hc  goiivornoiiioiil  Ihcilo  ot  doux, 
avanl  (|iio  rAutriche  eût  organisé  à  Florcnoc  mémo  sa 
police  oppressive,  néglige  moins  qu'on  ne  le  fait  ailleurs 
le  bien-être  matériel  du  pays  :  aussi  ue  présente-t-il  pas 
le  choquant  aspect  d'indigence  profonde,  qui,  presque 
partout,  attriste  l'œil,  lorsqu'on  parcourt  le  royaume  de 
iS'aples  et  les  États-Romains.  Un  certain  air  d"aisance  et 
de  propreté,  rare  en  Italie,  se  fait  même  remai'quer  dans 
les  campagnes  :  mais  c'est  là  tout.  On  protège  l'homme 
physi(jU(%  on  tue  l'homme  moral.  Aucun  mouvement 
intellectuel  ;  s'il  en  apparoissoit,  le  pouvoir  effrayé  l'étouf- 
feroit  aussitôt. 

Des  causes  multipliées,  au  nombre  desquelles  on  doit 
compter  la  diversité  d'origine  marquée  par  la  diversité 
des  dialectes,  ont  produit,  entre  les  populations  répan- 
dues dans  la  pénmsule,  des  différences  sensibles  et 
même  quelquefois  brusquement  tranchées.  L'habitant 
de  la  Piomagne  possède  pins  d'énergie  que  le  Toscan. 
Peut-être  est-ce  en  partie  l'effet  de  la  nature  des  gouver- 
nements auxquels  ils  ont  été  respectivement  soumis  de- 
puis quelques  siècles.  Avant  l'invasion  francoisi',  Bologne, 
plutôt  feudataire  que  sujette  du  pape,  vivoit  sous  des 
institutions  républicaines  qui  ont  dû  modifier  le  carac- 
tère (\\\  peuple  et  laisser  dans  son  sein  un  secret  ferment 
d'indépendance.  Quoi(jue  moins  pauvre  que  celui  des 
provinces  méridionales,  il  souffi-e  plus  impatiemment 
les  vices  de  l'administration  ignorante,  qui,  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  savoir,  larit  toutes  les  sources  de  la' pros- 
périté publi(pie.  11  semble  aussi  (|u'à  l'irritation  du  ma- 
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laisp  mntériM  se  iikM.'iiI  d.'s  désirs  d'un  aulro  onlro  ; 
que  los  esprits  ôprcnivonl  le  l)esoin  d'oUiiicnts  .(u'ils  sen- 
tent leur  manquer.  Ce  qu'on  leur  donne  ne  leur  suffit 
pas.  Sur  leur  mer  stagnante  ils  ont  vu  tlotter  quelques 
plantes  inconnues  qui  leur  annoncent  un  monde  nou- 
veau :  et  ils  aspirent  à  ce  mondé  d'autant  plus  ardem- 
ment, qu'une  politique  craintive  se  croit  plus  intéressée 
à  leur  en  fermer  l'accès. 

Moitié  papale,  moitié  autrichienne,  Ferrare  n'a  rien 
conservé  de  leclat  qu'elle  dut   autrefois  à  la  maison 
d'Esté,  race  antique,  brave,  rusée,  et  malheureusement 
souillée  aussi  de  ces  crimes  domestiques  connnuns,  sur- 
tout au  seizième  siècle,  parmi  les  petits  souverains,  maî- 
tres et  tyrans  de  l'Italie.  Aucune  ville  n'est  autant  dé- 
chue. L'herbe  couvre  ses  rues  et  ses  places  désertes. 
On  se  croiroit  dans  une  cité  ravagée  naguère  parla  con- 
tagion. Le  vieux  château  ducal,  avec  ses  tours  massives, 
sel  fossés,  ses  jwnts-levis,  offre  quelque  chose  d'impo- 
sant tout  ensemble  et  de  funèbre.  Le  temps  a  passé  là, 
et  le  vide  s'est  fait  derrière  lui.  Les  traces  d'ancienne 
magnificence,  ^^sibles  encore  à  l'intérieur,  ressemblent 
aux"  riches  vêtements  à  demi  consumés  qu'on  trouve 
dans  quelques  tombeaux.  De  moins  fastueuses  demeures, 
dont  les  contrevents  délabrés  ferment  les  fenêtres,  pa- 
roissent  également  inhabitées.  A  chaque  pas,  de  tristes 
symptômes  d'une  incurable  décadence.  Nous  avons  vu, 
dans  un  couvent  transformé  en  caserne,  un  croate  atta- 
cher la  crèche  de  son  cheval  aux  nmrs  du  réfectoire 
orné  de  fresques  d'une  beauté  remarquable.  Tous   les 
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jours,  elles  s'effnccnt,  tous  les  jours  il  eu  disparoît  une 
portion.  Le  Barbare  slupide,  envoyé  d'une  contrée  loin- 
taine pour  maintenir  ce  que  les  princes  appellenl  leur 
droit,  siffle,  étendu  nonchalamment,  et  nesait  pas  même 
de  quelle  destruction  il  est  l'instrument.  Ailleurs,  on 
montre  l'espèce  de  cachot  où  le  Tasse,  durant  sa  folie 
prétendue  ou  réelle,  fut  enfermé,  dit-on.  Ainsi,  dans  une 
étroite  enceinte,  on  a  devant  soi  la  vive  image  des  plus 
extrêmes  misères  de  l'humanité  :  misères  de  la  puissance, 
misères  du  génie,  misères  du  peuple  languissant  et  mou- 
rant sous  une  double  oppression.  Ceux  cjui  errent  en  ces 
lieux  lugubres  ne  pouvoient  pins  guère  avoir  qu'une  pen- 
sée, être  occupés  que  d  un  monument  ;  ils  l'ont  construit, 
et  c'est  un  cimetière. 

Un  peu  au  delà  de  Ferrare,  on  rencontre  sur  le  Pô  la 
douane  impériale.  On  la  reconnoit  à  un  redoublement  de 
rigueur  et  de  vexations.  Effets,  livres,  papiers,  lettres 
mêmes,  tout  est  examiné  avec  un  soin  minutieux  et  une 
sévérité  soupçonneuse.  Pas  mie  seule  des  inquisitions 
irritantes  et  basses  qu'ont  pu  inventer  les  frayeurs  politi- 
ques unies  à  la  rapacité  fiscale  n'est  épargnée  au  voya- 
geiu'.  Le  despotisme  a  chargé  la  vie,  chez  les  nations 
civilisées,  d'entraves  et  de  souffrances  de  tant  de  sortes, 
qu'on  seroil  tenté  qu('l({uefois  de  douter  avec  Rousseau 
si  elle  ne  s'écouleroit  pas  phis  lienreuse  au  sein  des 
foièls  que  parcourent,  dans  leur  primitive  liberté,  les 
hommes  que  nous  nommons  sauvages.  Au  moins  n'onl- 
ils  à  porter  que  le  fardeau  imposé  à  tous  par  la  nature. 
Nul  III'   les   contrainl  ,   poiiil    di'    barrières   factices  ;   le 
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iHondo  est  ouvorl  (lovant  onx  :  vonlcnt-ils  aller,  ils  vont  ; 
se  leposor,  ils  se  reposent.  Aucune  main  n'a  courbé  leur 
lète  ;  aucun  des  vices  de  la  servitude  n'a  dégradé  leur 
Ame.  Us  ont  peu,  mais  ce  peu  leur  suffit.  Quo  pourroient- 
ils  donc  nous  envier,  et  que  leur  man((ue-t-il?  Il  leur 
manque  le  développement  de  l'intelligence  qui  fait 
,  l'homme  ;  il  leur  manque  l'exercice  de  la  pensée,  qui 
l'affranchit  dans  une  sphère  plus  large  et  plus  haute.  Ne 
renions  point  la  société,  à  cause  des  maux  que  le  des- 
potisme mêle  aux  biens  dont  elle  esl  la  source  :  le 
despotisme  sera  vaincu,  il  passera,  et  ces  biens  reste- 
ront. 

Les  bords  si  vantés  de  la  Brenta  me  semblent  fort  au- 
dessous  de  la  réputation  que  quelques  voyageurs  leur 
ont  faite.  Quelle  distance  entre  le  pays  plat  et  monotone 
qu'elle  traverse,  et  les  sites  enchantés  de  Florence,  de 
Rome,  de  Naples,  d'Amalfi,  et  d'une  foule  d'autres  lieux 
non  moins  pittoresques,  bien  qu'ils  portent  des  noms 
moins  répétés  !  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Venise.  L'impres- 
sion qu  elle  produit  dépasse  tout  ce  qu'on  avoit  pu  se 
piomettre.  Cette  impression  ne  tient  pas  uniquement 
aux  beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Plusieurs  villes 
d'Italie  ne  lui  sont  nullement  inférieures  sous  ce  rap- 
port. Mais,  différente  de  tout  ce  qu'on  a  vu,  elle  apparoît 
comme  une  sorte  de  rêve,  de  vision  fantastique.  La  iuit 
sur  laquelle  elle  semble  flotter,  le  lacis  de  canaux  qui 
la  découpent  tels  que  les  , nervures  d'une  feuille,  ses 
légères  gondoles  se  jouant,  se  croisant  en  mille  sens 
divers   sur  l'onde  transparente,  l'architecture  presque 
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arnbe  de  ses  palais  dont  le  pied  baigne  dans  les  eaux, 
son  aspect  demi-oriental ,  ta  voluptueuse  douceur  de 
lair,  mille  autres  influences  qui  se  sentent  et  ne  sau- 
roient  se  dépeindre,  jettent  un  trouble  singulier  dans 
les  sens  et  dans  l'imagination  mollement  enivrés  de  ces 
merveilles. 

Et  encore  là,  misère,  oppression,  ruines  irréparables. 
Venise,  autrefois  si  florissante,  n'a  plus  ni  mouvement, 
ni  vie.  Du  baut  de  son  aire,  l'aigle  impérial  s'est  abattu 
sur  le  cadavre,  et  il  en  dévore  avidement  les  restes.  Je 
ne  sache  rien  d'attristant,  et  aussi  d'instructif,  comme 
le  spectacle  de  cette  ville  tombée  sous  la  domination 
étrangère.  La  population,  réduite  de  moitié,  travaille  pé- 
mblement  à  s'assurer  une  chétive  subsistance,  que  lui 
dispute  l'avarice  de  son  maître.  Le  commerce,  qui  fit  en 
des  temps  meilleurs  sa  richesse,  a  passé,  sur  l'autre 
rive  de  l'Adriatique,  entre  les  mains  des  habitants  plus 
favorisés  de  Trieste.  Une  police  justement  redoutée,  puis- 
qu'un seul  de  ses  soupçons  peut  vous  conduire  au  fond 
d'un  de  ces  cachots  que  le  despotisme  a  partout  si  mul- 
tipUés,  répand  la  défiance  dans  toutes  les  relations.  L'ar- 
bitraire dans  les  lois,  dans  l'administration,  dans  les 
tribunaux.  Quelques  palais,  sur  des  prétextes  qui  ne 
manquent  jamais  au  fort  contre  le  foible,  ont  été  confis- 
qués ;  ])resqne  tous  se  dégradent  rapidement.  Je  ne  sais 
quel  satrape  autrichien  occupe  celui  du  doge,  le  plus  re- 
marquable peul-êtie  (le  rKurope  pour  l'exquise  harmonie 
des  formes  et  la  pureté  de  l'art.  Des  canons  braqués  sur 
la  place  contiguë  représenlcnl  le  lien  qui  unit  le  peuple 
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*^t  11'  sonvcraii!  que  le  congrt's  do  Vionnn  lui  a  donnr. 
Co  n'est  pas  que  ce  peuple,  soit,  dans  la  cité,  soit  dans 
les  F.lats  de  terre-forme,  manifeste  des  dispositions  alar- 
mantes. De  longue  main  façonné  au  joug  par  uno.  aristo- 
cratie jalouse,  elle  étoit  parvenue  à  éteindre  en  lui  toute 
énergie,  tout  esprit  public.  Aussi,  quand  sont  venus  les 
jours  de  crise,  s'est-ii  trouvé  tel  qu'elle  l'avoit  formé. 
D'jiulres  bouches  lui  ont  redit  dans  une  autre  langue  le 
inème  mot,  l'unique  mot  qu'il  eût  entendu  jamais: 
Obéis.  Que  lui  importoit  en  quel  idiome  on  lui  prononçât 
son  éternelle  sentence  d'esclavage?  On  ne  se  dévoni' 
point  pour  des  chaînes.  Les  patriciens  eux-mêmes,  de- 
puis longtemps  dégénérés,  avoient  perdu  dans  la  corrup- 
tion l'instinct  des  choses  grandes,  la  conscience  de  cette 
force  morale  qui  sauve  les  États  au  moment  d'un  péril 
extrême.  Un  petit  nombre  excepté,  on  les  a  vus  se  pres- 
ser à  l'envi  autour  du  pouvoir  nouveau ,  pour  solliciter 
ses  faveurs  ;  on  a  vu  les  lâches  descendants  de  familles 
jadis  souveraines  fiers  d'étaler  dans  les  antichambres 
du  destructeur  de  la  patrie  leur  clef  de  chambellan.  Le 
crime  politique  qui  a  effacé  du  rang  des  nations  cette 
race  avilie  n'a  été  qu'une  justice  de  Dieu. 

Nous  pourrions  raconter  beaucoup  de  faits  propres  à 
faire  connoitre  le  gouverp.einent  autrichien  en  Itahe,  si 
l'on  n  avoit  pas  toujours  à  craindre  les  conséquences  de 
semblables  révélations,  non  pour  soi,  mais  pour  les 
personnes  qu'il  soupçon.neroit,  souvent  à  tort,  d'en  être 
les  premiers  auteurs.  La  vérité  aura  son  heure.  Alors, 
de  la  poitrine  muette  aujourd'luii  des  opprimés,  ds's  nuu's 
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(les  prisons,  de  la  lerre  encore  moite  de  sang,  sortiront 

des  voix  formidables  que  nul  n'étouffera.  Tout  sera  dit  : 

attendons. 

Une  route,  depuis  peu  d'années  ouverte  par  l'Autriche 
pour  faciliter  ses  opérations  militaires ,  permet  de  se 
rendre  directement  de  Venise  à  Inspruck.  Elle  traverse 
des  lieux  dont  les  noms  rappellent  la  gloire  de  nos  armes, 
en  des  temps,  sous  plus  d'un  rapport,  bien  loin  de  nous. 
Le  pays  est  beau  et  fertile  ;  il  offriroit  d'abondantes  res- 
sources à  un  peuple  affranchi  des  entraves  qui  gênent 
l'industrie  et  découragent  la  culture,  lorsqu'un  intérêt 
étranger  dirige  l'administration.  Hors  les  contrées  voisi- 
nes du  pôle,  et  quelques  plages  brûlantes  où  nul  être 
vivant  ne  peut  subsister,  partout  la  Providence  a  pourvu 
aux  besoins  de  l'homme  avec  profusion.  Ce  n'est  point 
elle  qu'on  doit  accuser  de  ses  souffrances,  mais  l'homme 
lui-même,  devenu,  par  la  passion  de  dominer,  par  la 
convoitise  insatiable  qui  le  dévore,  le  plus  redoutable 
ennemi  de  l'homme.  Le  pouvoir  despotique, —  et  combien 
peu  ne  le  sont  point  à  quelque  degré  !  —  ne  dépouille  pas 
seulement  le  peuple  du  fruit  de  son  travail  ;  ce  n'est  là, 
dans  les  limites  où  la  nécessité  le  force  de  se  contenir, 
que  le  moindre  des  maux  attachés  à  son  action  ;  il  arrête 
encore  le  travail  même  désormais  sans  but,  et  par  là 
viole  les  lois  d'où  dépendent  et  la  conservation  et  le  pro- 
grés de  la  vie  humaine  dans  l'état  social. 

Le  libre  développement  de  l'esprit  n'éprouve  pas  de 
sa  part  moins  d'obstacles  :  il  n'est  l'ien,  au  conlrairc,  qu'il 
ne  fasse  pour  l'empêcher.  S'il  tue  la  prospérité  matérielle, 
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c'osi  iiidirertomoiil,  par  un  involontaire  effet  do  sa  naluiv 
même  ;  car  la  richesse  du  peuple  accroîtroit  sa  propre 
richesse,  et  peu  de  désirs  sont  plus  vifs  en  lui  ;  mais  la 
pensée,  la  science,  il  les  craint  pour  elles-mêmes  ;  il  sait 
que  tôt  ou  tard  elles  enfantent  la  liberté.  De  là  un  sys- 
tème monstrueux  de  prohibition  et  de  censure,  pour 
perpétuer  l'ignorance  des  masses  et  même  des  classes 
élevées.  Ne  pouvant  interdire  à  celles-ci  nne  certaine 
mesure  d'instruction,  on  réglemente  scrupuleusement 
celle  qu'on  leur  permet  d'acquérir.  Toutes  connoissances 
ne  leur  seroient  pas  bonnes.  On  décompose  le  spectre 
solaire  pour  ne  laisser  arriver  à  elles  que  des  rayons 
d'une  couleur  choisie.  L'enseignement  mutilé  n'est 
qu'une  dérision,  un  mensonge  officiel.  Avez-vous  entendu 
parler  de  l'université  de  Padoue?  C'est  elle  qui  dispense 
les  lumières  aux  bien-aimés  sujets  de  S.  M.  Impériale  et 
Royale  en  Italie.  Il  y  existe  naturellement  un  professeur 
d'histoire  moderne.  Or,  afin  d'être  sûr  que  sa  parole 
sera  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit,  on  lui  envoie  ses  cahiers 
de  Vienne:  défense  à  lui  d'y  changer  une  phrase,  d'y 
déplacer  un  mot.  Et  ces  cahiers,  que  contiennent-ils? 
un  long  et  pompeux  panégyrique  de  la  maison  de  Lor- 
raine. D'après  cela  jugez  du  reste.  Cependant  on  doit 
dire  que  le  Conseil  Auliquc  n'est  pas  jusqu'ici  intervenu 
dans  l'astronomie  ;  aucun  ordre  émané  de  lui  n'interdit 
aux  corps  célestes  la  hberté  de  décrire  les  courbes  qu'as- 
signent à  leur  mouvement  les  lois  générales  du  monde. 
L'état  des  mœurs  est  généralement  déplorable  en  Italie, 
moins  toutefois  qu'en  Espagne.  L'absence  de  vie  intellec- 
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tuelle,  l'oisivoté,  l'ennui,  poiissiMil  les  honimos  à  cher- 
cher dans  les  jouissances  des  sens  une  hrutale  distrac- 
tion qui  les  dérobe  au  sentiment  d'une  existence  sans 
but  sur  la  terre.  Lorsque  les  facultés  supérieures  som  • 
nieillent,  les  vils  instincts  dominent.  Ils  se  mêlent  à  la 
religion  même,  et  alors  on  voit  une  nation  se  partager, 
à  peu  d'exceptions  près,  en  deux  classes  de  jour  en  jour 
plus  séparées:  la  classe  croyante,  qui  se  fait  de  sa  foi, 
réduite  à  un  symbole  abstrait  cl  à  des  [iratiques  exté- 
rieures, un  moyoii  d'échapper  à  la  sévérité  de  la  loi 
inorale;  la  classe  incroyante,  cju'un  pareil  abus  de  la 
religion  contribue  puissamment  à  en  détacher.  Cette 
dernière,  dont  l'origine  remonte  en  Italie  à  une  époque 
déjà  très-reculée,  y  est  plus  nombreuse  qu'on  ne  le  pense 
communément.  Un  sourd  travail  de  la  raison  douteuse 
et  défiante,  joint  aux  maximes  et  à  l'action  politique  du 
clergé,  l'ont,  depuis  quarante  ans,  singidiérement  ac-  • 
crue.  Jadis  elle  se  recouvroit  d'un  voile  plus  ou  moins 
épais  ;  aujourd'hui  elle  se  montre  telle  qu'elle  est,  elle 
ne  dissinnile  ni  ses  mépris,  ni  ses  répugnances  quel- 
quefois passionnées.  Le  peuple  s'habitue  à  la  regarder 
sans  colère  et  sans  étonneni-'nt,  mais  aussi  sans  mani- 
fester de  disposition  prochaine  à  la  suivre  dans  la  voie 
où  elle  est  entrée.  11  tient  j'orlement  encore  au  culte  dans 
lequel  il  a  été  nourri,  et  dont  la  splendeur  subjugue  ses 
sens  avides  de  spectacles,  en  même  temps  qu'il  émeut 
son  imagination  et  satisfait  cet  imnioitel  besoin  de  l'ànn^ 
<|u'on  appelle  l'instinct  religieux. 

Le  Tyrol  conserve,  dans  son  climat,  dans  la  langue 
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l't  les  nifours  d<>  sos!ial)itants,  (|iicl(|iiiMliiist' de  l'ilalio, 
sur  fout  le  vorsaul  oriental  el  inèridionnl  des  Alpes  : 
nu  delà  il  devient  allemand.  Lorsqu'apivs  s'être  élevé 
de  plateau  on  plateau  on  parcourt  les  vallées  de  formes 
si  diverses  qui  le  sillonnent ,  on  se  croiroit  dans  un 
autre  monde.  Plus  rien  de  l'homme,  si  ce  n'est  quel- 
ques rares  chalets,  dispersés  à  de  longues  dislances, 
comme  les  jours  de  repos  dans  la  vie.  La  nature  vous 
appareil  seule  avec  ses  œuvres,  toujours  les  mêmes  et 
toujours  nouvelles.  Autour  de  vous  le  silence,  ou  le 
bruit  monotone  d'un  torrent  qui  se  brise  sur  des  ro- 
chers, du  veut  ([ui  bruit  entre  les  feuilles  des  pins,  ou 
nnirmure  à  travers  les  hautes  herbes  des  pâturages  ; 
quelquefois  aussi  la  voix  d'un  pâtre,  dont  les  chants 
fantastiques  se  mêlent  dans  le  lointain  au  son  des  clo- 
chettes et  au.Y  mugissements  du  troupeau.  Une  impres- 
sion de  calme  extraordinaire  pénètre  vos  sens,  au  miheu 
de  ces  tranquilles  scènes  et  de  cette  solitude  majestueuse. 
Toutefois  les  proportions  gigantesques  des  masses  qui 
vous  environnent  y  rapetissent  ti'op  peut-être  les  autres 
objets  et  particulièrement  l'homme.  C'est,  selon  nous, 
un  des  défauts  des  pays  purement  de  montagnes  ;  ils 
manquent  d'une  certaine  harmonie  suave,  d'horizons  vas- 
tes et  onduleux;  on  s'y  sent  resserré,  foible,  et  comme 
opprimé  par  je  ne  sais  quelle  force  pesante  et  fatale.  Le 
Tyrol,  au  reste,  quoique  peu  visité  en  comparaison  de  la 
Suisse,  mérite,  à  notre  gré,  autant  qu'elle,  d'attirer  les 
voyageurs.  Si  ses  montagnes  sont  moins  éhîvées,  ses  lacs 
moins  grands,  d'autres  beautés  compensent  son  inféiio- 
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rite  sous  ce  rappoit.  11  no  faut  pas  le  plaindre  cependant 
de  l'espèce  d'isolement  où  on  le  laisse;  car  peut-être 
doit-il  à  cette  circonstance  de  s'être  préservé  des  vices 
d'une  civilisation  plus  avancée  que  la  sienne,  mais  plus 
corrompue.  Sain  d'âme  et  de  corps,  le  peuple  y  est  brave, 
fier,  religieux,  et  avec  cela  l'on  peut  se  passer  de  bien 
des  choses  auxquelles  on  attache  ailleurs  un  prix  souvent 
exagéré.  Le  Tyrolien  se  montre  en  outre  inventif  et  pres- 
qu'arliste  dans  les  petits  ouvrages  qu'il  façonne  en  bois 
avec  un  simple  couteau.  Le  goût  de  la  musique  lui  est 
naturel,  et  c'est  encore  là  une  preuve  qu'il  possède  le 
sentiment  du  beau  sous  une  de  ses  plus  ravissantes 
formes. 

hispruck,  situé  sur  l'Iun^  à  l'entrée  d'une  vallée 
qui,  en  s'élargissant,  va  joindre  les  hautes  plaines  de  la 
Bavière,  n'offre  ni  monuments,  ni  souvenirs  bien  remar- 
quables. L'église  principale,  assez  ancienne,  ne  se  re- 
commande aucunement  par  son  architecture.  Un  tom- 
beau colossal  élevé  au  milieu  de  la  nef,  renferme  les  restes 
de  Maximilien,  aïeul  de  Charles-Quint,  qui,  las  de  rêver 
la  monarchie  universelle  que,  plus  d'une  fois,  il  s'étoit 
cru  près  de  réaliser,  échangea  le  manteau  royal  contre 
un  froc  de  moine.  .Vulour  de  ce  tombeau,  vingt-huit  sta- 
tues de  bi'onze,  représentant  pour  la  plupart  des  empe- 
reurs et  des  ducs  de  Bourgogne  dans  le  costume  de  leui' 
temps,  produisent  un  effet  dont  la  bizarrerie  n'est  pas 
dépourvue  d'une  sorte  de  grandeur  triste.  Il  semble  (pie 

'  Ko  l;"i  li;  nom  do  la  villo,  Jinis-Briicke.  ]wn\  sur  l'Inn. 
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ri^s  morts,  (juitlani  la  fosse  où  ils  dormoient,  so  soiil 
I raillés  in,  sous  le  poids  de  leurs  vieilles  armures,  jjour 
se  dire,  après  de  longs  siècles,  au  pied  d'un  sépulcre, 
Ii's  misères  et  le  néant  de  la  puissance,  la  vanité  de  l'am- 
bition qui  tourmente  le  monde,  pour  ne  laisser  d'elle 
d'autre  trace  que  des  ruines  et  une  poignée  de  cendre. 

Un  se  rend  dinspruck  à  Munich  en  deux  petites  jour- 
nées. Nous  y  arrivâmes,  par  un  jour  d'orage,  sur  le  soir. 
Le  ciel  achevoit  de  s'éclaircir;  quelques  nuages  seule- 
ment restoient  encore  suspendus  à  l'horizon.  Rien  n'é- 
gale le  spectacle  qui  vint  nous  ravir  au  coucher  du  soleil, 
quand  ses  derniers  rayons,  se  réfractant  dans  ces  vapeurs 
flottantes,  les  teignirent  de  couleurs  dont  nul  langage  ne 
sauroit  peindre  la  richesse,  l'éclat  et  les  nuances  infinies 
perpétuellement  changeantes.  Le  Poussin  consacra  deux 
années  entières  à  étudier  ces  merveilleux  effets  de  lu- 
mière, inconnus  même  en  Italie.  La  maison  (ju'il  habi- 
toit  porte  encore  son  nom. 

Munich,  bâtie  dans  une  plaine  stérile  ouverte  à  tous 
les  vents  froids,  et  privée,  à  cause  d'un  rideau  de  mon- 
tagnes qui  la  ferment  vers  le  sud,  des  douces  influences 
du  midi,  ne  sembloit  nullement  destinée  à  devenir  la  ca- 
pitale même  d'un  petit  État.  La  température  y  est  en  hi- 
ver souvent  aussi  rude  qu'à  Saint-Pétersbourg,  et  aucun 
avantage  ne  compense  la  rigueur  excessive  du  chmat. 
Vous  chercheriez  en  vain,  soit  parmi  les  anciens  édifices, 
soit  parmi  les  nouvelles  constructions  dues  au  roi  actuel, 
quelque  monument  digne  d'être  remarqué.  Pas  un  ne 
s'élève  au-dessus  de  ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus  mé- 
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dincre,  otlos  modnnios  ne  se  disfiiiiinent  qni>  par  nn  inal- 
heureiix  travail  de  lourde  imitation,  sans  génie  comme 
sans  caractère.  En  revanche,  celte  ville,  si  pauvre  à  tous 
autres  égards,  possède  des  écrivains,  des  savants,  des 
artistes  d'une  haute  distinction.  Presque  tous,  il  est  vrai, 
sont  étrangers  à  la  Bavière,  mais  on  doit  louer  le  gouver- 
nement d'avoir  su  les  y  attirer.  C'est,  au  reste,  un  des 
résultats  de  la  rivalité  établie  entre  les  universités  d'Al- 
lemagne. Chaque  pays  s'efforce  d'assurer  à  la  sienne,  par 
le  choix  des  professeurs,  une  supériorité  dont  il  retire 
d'importants  avantages,  même  matériels,  ^'ous  nous 
trouvâmes  promptement  en  relation  avec  quelques-uns 
de  ces  hommes  à  qui  l'Europe  assigne  justement  une 
place  si  élevée  dans  son  estime,  et  nous  nous  souvien- 
drons toujours  avec  gratitude  du  cordial  accueil  que 
nous  reçûmes  d'eux. 

On  connoit  l'état  de  la  Bavière  en  politique  et  en  reli- 
gion. Nulle  part  le  pouvoir  n'a  déclaré  aux  principes  pro- 
chainement destinés  à  devenir  le  droit  général  des  na- 
tions, une  guerre  plus  active.  Poursuivis  avec  une  rigueur 
proportionnée  à  la  crainte  qu'ils  inspirent,  ils  ne  laissent 
pas  de  se  pi'opager,  parmi  les  étudiants  surtout,  au 
moyen  des  sociétés  secrètes  dont  la  jeunesse  allemande 
a  une  longue  habitude,  et  dans  inie  paitic  de  la  popula- 
tion sur  laquelle  s  aggrave  spécialement  le  poids  de  l'or- 
dre social  tel  (|U('  l'a  constitué  linlérèl  d'un  seul  et  celui 
de  (|Ht'l(pu's  privilégiés,  exprimer  un  désir,  une  pensée 
leiidanle  seulenienl  à  modiliei'  ce  régime  oppressif,  est 
le  crime  qu'on  pardonne  le  moins.  lin  prison,  et  dans  la 
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prison  di^s  Irnilt'iiiciil.s  iriiiit'  hailiaric  aussi  làrlio  qua- 
Irocc,  voilà  ce  (jui  atlt'iul  ((uicoïKjiu'  imhIc  ombrage  y  la 
royauté  bavaroise.  Klle  s(>  (lélond  coulre  T avenir  avec  dos 
LieiMiers  et  des  bourreaux.  Le  niouveuieut  qui  agile  les 
elasses  intermédiaires  entre  les  grands  et  le  peuple,  n'a 
pas  encore,  au  reste,  pénétré  jusqu'à  celui-ci.  Quand  il 
y  arrivera,  et  tôt  ou  tard  il  y  arrivera,  la  secousse  sera 
violente;  car  si  le  peuple  en  Allemagne  est  lent  à  se  re- 
muer, une  fois  debout  il  ne  se  rassied  qu'après  avoir  ac- 
compli son  œuvre. 

Sous  le  règne  précédent,  un  ministre  au  moins  très- 
suspect  aux  catholiques,  opéra  dans  les  choses  de  l'Église 
(les  réformes  analogues  à  celles  couimencéesenÂutriclie 
par  Joseph  il.  Nombre  de  couvents  furent  supprimés. 
Aujourd'hui  on  les  rétablit  et  on  en  érige  de  nouveaux, 
ilans  le  but,  à  ce  qu'il  paroit,  d'imprimer  par  l'éducation 
aux  générations  naissantes  une  direction  conforme  aux 
vues  du  pouvoir.  Mais  l'éducation  des  écoles  ne  prévaut 
jamais  sur  l'éducation  reçue  directement  de  la  société  ; 
elle  n'a  de  puissance  qu'autant  qu'elle  prépare  celle-ci  et 
agit  dans  le  même  sens. 

Des  sentiments  et  des  maximes  peu  favorables  à  Rome 
dominent  chez  le  clergé  :  la  dépendance  lui  pèse.  On  ne 
sauroit  s'abuser  là-dessus.  Comme  sur  les  bords  du 
lUiin,  il  règne  en  Bavière,  parmi  les  ecclésiastiques  jeu- 
nes et  vieux,  un  certain  esprit  protestant  qui  ne  tarderoit 
guère  à  se  manifester  par  une  rupture,  si  les  idées  n'a- 
voient  pas  déjà  dépassé  de  beaucoup  le  pur  prolestan-  . 
tismc.  (»ii  reste  extérieuremi^nt  dans  l'inslilntion  établie. 
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parce  qiio  l'on  non  voit  aucune  autre  à  laquelle  on  put 
s'attacher  avec  conviction,  et  que  celle  où  l'on  est  pour- 
voit t\u\  besoins  matériels  de  la  vie  ;  mais  le  défaut  de 
croyance  intime  n'apparoit  que  trop  visiblement  par  la 
publique  contradiction  entre  la  conduite  du  pi'ètre  et  les 
rigides  devoirs  que  lai  impose  sa  profession.  On  s'étonne 
que  !a  foi  du  peuple  ait  pu,  sous  ce  rapport,  résister  aux 
exemples  qu'il  a  sous  les  yeux.  Quelques  cantons  de  l'Ita- 
lie et  l'Espagne  presque  entière  pourroient,  au  surplus, 
suggéi'er  la  même  réflexion.  La  seule  différence,  mais 
elle  est  grande,  est  que,  dans  ces  derniers  pays,  le  désor- 
dre a  pour  cause  l'instinct  aveugle  des  sens  chez  des 
hommes  abrutis  par  l'ignorance,  tandis  qu'en  Allemagne 
il  procède  originairement  des  doutes  de  l'esprit  et  prend 
un  caractère  rationnel  et  systématique. 

Nous  avons  dit  comment,  renonçant  à  l'espoir  d'obte- 
nir autrement  la  décision  nette  et  précise  que  nous  étions 
venus  solliciter,  nous  nous  décidâmes  à  quitter  Rome, 
en  annonçant  la  résolution  de  recommencer  nos  travaux. 
Cette  démarche  eut  l'effet  que  nous  nous  en  étions  pro- 
mis. On  s'émut,  on  s'inquiéta,  et  peu  de  semaines  après 
paroissoit  l'Encyclique  (jui  a  eu  tant  de  retentissement. 
Elle  nous  fut,  sur  les  ordres  du  pape,  envoyée  à  Munich 
par  le  cardinal  Pacca.  11  y  joignit,  d'après  les  mêmes  or- 
dres, une  lettre  explicative  de  cet  acte  encore  aujourd'hui 
si  diversement  interprété.  Nous  croyons  qu'on  nous  saura 
gré  de  publier  cette  lettre,  pnisqu'enlin  chacun,  quelles 
que  soient  ses  pensées  particulières,  doit  vivement  dési- 
rer de  connoitre  celle  du  pape,  ce  qu'il  a  entendu  con- 
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(laiiiiier,  répruiivei',  ce  que  si's  déLi>i()iis  obligent  les  ca- 
tholiques de  rejeter  ou  d'admettre.  Rome  elle-même 
voulant,  ou  n'eu  peut  douter,  être  comprise  lors- 
qu'elle parle,  ne  sauroit  qu'approuver  tout  ce  qui  tend  à 
produire  cet  efl'et,  et  qu'y  applaudii-  avec  joie.  Nous  no 
nous  permettrions  certainement  pas,  ([uaiid  une  foule 
de  personnes  aussi  sincères  qu'habiles  s'accordent  si  [leu 
sur  le  vrai  sens  de  riMicycli(iue,  d'énoncer  à  cet  éi;ard 
une  0|)iiiion  personnelK'.  Mais  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir,  au  moins  sur  les  points  les  plus  iniportants, 
mettre  fin  à  ces  dissidences  et  dissiper  toute  espèce  de 
nuages,  par  la  publication  d'une  pièce  authentique  offi- 
ciellement destinée  à  expliquer  ce  sens,  livré  jusqu'ici  à 
l'arbitraire  de  jugements  individuels  sans  aiitorité,  et  à 
l'incertitude  de  coniroverses  fâcheuses. 


LETTRE 

DU  CARDIiNAL   I'.\CC.\  \  M.   l'.\U1!K  T.   HE  LA  WKNNAIS. 

«  Monsieur  l'abbé, 

«  Ainsi  que  je  vous  Tavois  fait  espérer  par  la  lettre  que 
«  vous  reçûtes  de  moi  lors  de  votre  séjour  à  Rome,  Notre 
«  Saint  Père  a  décidé  de  faire  examiner  mûrement  et 
«  d'examiner  lui-même  les  doctrines  de  l'Avenir,  connue 
a  vous  et  vos  collaboi'ateurs  l'aviez  instamment  demandé. 

«  Cette  démarche,  suivie  de  tous  les  temps  des  savants 
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«  vraimoiil  leli^icux  et  solides,  vous  luit  honneur,  et  elle 
H  est  confonne  aux  maximes  et  à  la  pratique  constante 
«  de  l'Église.  Eximium  illud ,  écrivoit  jadis  le  papj 
«  Alexandre  VU  au  recteur  et  à  l'université  de  Louvain, 
«  Salvatoris  nostri  voce,  toties  incukatum  prseceptum  de 
«  servandia  Ecclesix  mandutis,  dcque  aiidiendâ  voce 
«  pastoris,  quem  vicarium  sunm  in  terris  universi  gre- 
«  (fis  cura  demandnta  constittdt,  chm  ad  salutem  et  vi- 
((  tain,  tkm  profecto  est  ad  om)ie  ver»  scieiHix  doctrine- 
«  que  lumen  susciplendum  absulnte  necessarium  ;  ?iisi 
«  enini  in  omnibus  omninù  delerminationibus  apostoli- 
«  cis,  et  jirmitatipetrx,  supra  quam  Ecclesix  sux  fun- 
«  damenta  statuit  Dominus,  omnes  hominum,  et  prxci- 
«  puè  litteris  addictorum  cogitationes  et  consilia  immo- 
«  biliter  adhxreant^  iricredibile  prorsiis  est  in  quoi  et 
«  quanlas  vanitates  et  insanias  falsas  humani  curiositas 
«  inge)ni,  quo  magis  etiam  ejus  vis  et  perspicacitas  ex- 
i(  cellit,  per  invia  tandem  et  obruta  feratur  '. 


'  Ccl  excellent  prc'ceple,  tant  de  fois  inculqué  par  noire  Sauveurj 
de  garder  les  commandements  de  rÈglise,  et  d'écouter  la  voix  du 
pasteur  qu'il  a  établi  son  vicaire  sur  la  terre,  en  le  chargeant  du 
soin  de  tout  le  troupeau,  est  nécessaire  absolument,  soit  pour  le  salul 
cl  la  vie.  soit  ])our  recevoir  toute  lumière  de  doctrine  et  de  vraie 
science;  car,  à  moins  que,  dans  toutes  leiu's  pensées  et  tous  leur- 
conseils,  les  hommes,  et  prini-ipalemenl  ceuX  qui  s'appliquent  ai."^ 
lettres,  n'adhèrent  immuablcnicnt  cl  conipléicment  à  toutes  les  dé- 
cisions apostoliques  et  à  la  lermeté  do  la  pierre  sur  laquelle  le  Sei- 
gneur a  posé  les  l'ondemenls  de  son  Kglise,  il  est  incroyable  en  com- 
bien d'erreurs  vaines  et  insensées  l'espril  humain,  euqiorlé  par  la 
curiosité  hors  de  toute  voie,  se  prétipilc,  cl  d'uulaiil  plus  ipiu  si 
ibrce  cl  sa  pénélralion  sont  plus  grandes. 
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«  Sa  SaiiilcU.'  |M(iivoil  d'autaiil  iiidiiis  se  ivliiscf  à  liii- 
«  slaiico  que  vous  lui  avez  soumise  par  mon  organe,  (|ue 
u  de  toute  part  l'épiscopat  s'est  adressé,  lui  aussi,  à  cette 
«  chaire  apostolique  pour  réclamer  de  la  bouche  iulailli- 
,  «  ble  du  successeur  de  saint  Pierre  une  décision  solen- 
«  nelle  sur  certaines  doctrines  de  l'Avenir,  qui  font  de- 
«  puis  leur  naissance  tant  de  bruit,  et  qui  malheureuse- 
«  ment  ont  semé  et  sèment  la  plus  désolante  division  dans 
«  le  clergé. 

«  Dans  la  lettre  encyclique  que  le  Saint  Père  vient  d'a- 
rt dresser  aux  patriarches,  archevêques  et  évèqnes  du 
«  inonde  cathohque,  pour  leur  annoncer'son  élévation  au 
«  trône  pontifical,  et  dont  vous  trouverez  ci-joint  un  exem- 
«  plaire  que  je  vous  transmets  par  son  ordre  exprès, 
«  vous  verrez,  Monsieur  l'abbé,  les  doctrines  que  Sa  Sain- 
«  teté  réprouve  connue  contraires  à  l'enseignement  de 
«  l'Kghse,  et  celles  qu'il  faut  suivre,  selon  la  sainte  et  di- 
«  vine  tradition  et  les  maximes  constantes  du  Siège  apos- 
«  tolique.  Parmi  les  premières,  il  y  en  a  quelques-unes, 
«  qui  ont  été  traitées  et  développées  dans  V Avenir,  sur 
«  lesquelles  le  successeur  de  Pierre  ne  pouvoit  se  taire. 
((  Le  Saint  Père,  en  remplissant  un  devoir  sacré  de  son 
«  ministère  apostoHque,  n'a  cependant  pas  voulu  oublier 
«  les  égards  qu'il  aime  à  avoir  pour  votre  personne,  tant 
«  à  cause  de  vos  grands  talents  (jue  de  vos  anciens  mé- 
«  rites  envers  la  reUgion.  L'Encyclique  vous  apprendra, 
«  Monsieur  l'abbé,  que  votre  nom^  et  les  titres  mêmes  de 
«  vos  écrits  on  Ion  a  lire  les  principes  réprouvés,  ont  été 
«  tout  à  l'ait  supprimés. 
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«  Mais  comme  vous  aimez  la  vérité  et  désirez  la  con- 
('  iioitre  pour  la  suivre,  je  vais  vous  exposer  franchement 
«  el  en  peu  de  mots  les  points  principaux  qui,  après  l'exa- 
«  inen  de  lAvenir,  ont  déplu  davantage  à  Sa  Sainteté. 
«  Les  voici  : 

«  D'abord  elle  a  été  beaucoup  affligée  de  voir  que  les 
«  Rédacteurs  aient  pris  sur  eux  de  discuter  en  présence 
«  du  public  et  de  décider  les  questions  les  plus  délicates, 
K  qui  appartieinient  au  gouvernement  de  l'Église  et  à  son 
«  chef  suprême,  d'où  a  résulté  nécessairement  la  perlur- 
«  bation  dans  les  esprits,  et  surtout  la  division  parmi  le 
«  clergé,  laquelle  est  toujours  nuisible  aux  fidèles. 

«  Le  Saint  Père  désapprouve  aussi  et  réprouve  même 
«  les  doctrines  relatives  à  la  liberté  civile  ^  et  politique, 
<(  lesquelles,  contre  vos  intentions  sans  doute,  tendent 
«  de  leur  nature  à  exciter  et  propager  partout  l'esprit  de 
((  sédition  et  de  révolte  de  la  part  des  sujets  contre  leurs 
«  souverains.  Or  cet  esprit  est  en  ouverte  opposition  avec 
«  les  principes  de  l'Evangile  et  de  notre  sainte  Eglise,  la- 
((  quelle,  comme  vous  savez  bien,  prêche  également  aux 
«  peuples  l'obéissance  et  aux  souverains  la  justice. 

((  Les  doctrines  de  l Avenir  sur  la  liberté  des  cultes  et 
«  la  liberté  de  la  presse,  qui  ont  été  traitées  avec  tant 
«  d'exagération  et  poussées  si  loin  par  MM.  les  Rédac- 
(I  leurs,  sont  égalemciit  Irès-iéprélieUsibles,  el  en  oppo- 
«  sillon  avec  renst'i;.'n('ment,  les  maximes  et  la  pralicpie 
«  de  l'Eglise.  Elles  oui  beaucoup  étonné  et  aflligé  le  Saint 

'  Tous  les  iiioU  iiiniriiiics  en  iUiliiiuc  t^oiil  soulignés  (l;ms  l'on- 
'.'in;i  . 
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«  l'i'i'o;  car  si,  dans  (•crUiinos  circonsUiiices,  la  pi  iidriicc 
((  exige  de  les  tolérer  comme  un  moindre  mal,  de  telles 
«  doctrines  ne  peuvent  jamais  être  présentées  par  un  ca- 
«  tlioliqne  comnse  un  bien  on  conune  une  chose  dési- 
(I  rable. 

«  Enfin,  ce  qui  a  mis  le  comble  à  l'amerlume  du  Saint 
«  Père,  est  Vacte  cVinnon}  roposé  à  tous  ceux  qui,  mahjrê 
«  le  meurtre  de  la  Pologne,  le  démembrement  de  la  Bel- 
«  (jique,  et  la  conduite  des  (jouvernements  qui  se  disent 
«  libéraux,  espèrent  encore  en  la  liberté  du  monde  et  veu- 
«  lent  y  travailler.  Cet  acte,  annoncé  par  un  tel  titre, 
«  fut  publié  par  V Avenir,  quand  vous  aviez  déjà  mani- 
(  festé  solennellement  dans  le  même  journal  la  délibéra- 
i<  tion  de  venir  à  Rome  avec  quelques-uns  de  vos  colla- 
«  borateurs  pour  connoitre  le  jugement  du  Saint-Siège 
«  sur  vos  doctrines,  c  est-à-dire  dans  une  circonstance 
«  où  bien  des  raisons  auroieiit  dû  conseiller  de  l'arrêter. 
«  Celle  observation  n'a  pas  pu  échapper  à  la  profonde 
«  pénétration  de  Sa  Sainteté  ;  elle  réprouve  un  tel  acte 
'.<  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ;  et  vous,  réfléchissant  un 
«  peu,  avec  la  profondeur  ordinaire  de  votre  esprit,  à 
((  son  but  naturel,  verrez  facilement  que  les  résultats 
«  qu'il  est  destiné  à  produire  peuvent  le  confondre  avec 
'(  d'autres  luiions  plusieurs  fois  condamnées  parle  Saint- 
«  Siège. 

«  Voilà,  Monsieur  l'abbé,  la  communication  ({uc  Sa 
«  Sainteté  me  charge  de  vous  faire  parvenir  dans  une 
H  forme  confidentielle.  Elle  se  rappelle  avec  une  bien  vive 
«  satisfaction  la  belle  et  solennelle  promesse  faite  par 
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■'  VOUS  à  la  tèle  di'  vo.s  collaboralt'urs,  tl  laibliée  par  la 
'(  presse,  de  vouloir  imitei',  selon  le  pirceptedu  Sauveur, 
((  llmmhle  docilité  des  petits  enfants,  par  une  somnis- 
'(  sion  sans  réserve  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce  sou- 
«  venir  soulage  son  cœur.  Je  suis  sûr  que  votre  promesse 
«  ne  manquera  pas.  De  celte  manière  vous  consolerez 
«  l'âme  affligée  de  Notre  Très-Saint  Père,  rendrez  la  tran- 
('  qiiillité  et  la  paix  au  clergé  de  France,  qui,  vous  ne 
«  l'ignorez  pas,  est  en  proie  à  des  divisions,  lesquelles 
Il  ne  peuvent  ({ue  devenir  dangereuses  aux  fidèles  et  à 
iv  l'Kglise;  et  vous  ne  ferez  que  travailler  à  votre  solide 
«  célébrité  selon  Dieu,  en  imitant  l'exemple  du  grand 
«  homme  et  du  prélat,  modèle  de  votre  nation,  dont  le 
«  nom  sera  à  jamais  cher  et  précieux  à  l'Église,  et  qui  fut 
«  bien  plus  illustre  après  son  acte  glorieux  qu'il  ne  l'étoit 
<;  auparavant.  Vous  l'imiterez,  sans  doute,  ce  noble  exem- 
«  pie,  vous  en  êtes  digne. 

«  Je  vous  en  félicite  d'avance,  Monsieur,  et  saisis  avec 
«  plaisir  cette  occasion  pour  vous  témoigner  ma  consi- 
«  déralion,  et  combien  je  suis 

«  Votre  tl'ès-affectionnè  serviteur, 

'(  Bm'.thrlkmi  cAi'.niiNAL  Pacoa. 

ft  r.omc,.lc  t()  aoûl  18r>2.   » 

L'autorité  sans  doute  m'  sauroil  [tarlerli'op  claiiement, 
lolsqu'elle  prescrit  des  crc»yances  délermiuces  sur  dos 


matiiMvs  gravos.  On  nvouora  coptiidanl  que  la  fraiidiiso 
fies  explications  qu'on  vient  de  lire  honore  le  earactère 
du  cardinal  Pacca  et  celui  du  ])(inlife  dont  il  exécutoit  en 
cela  V ordre  exprès. 

De  retour  eu  Kranc(\  notre  preniiei-  soin  lut  de  pu- 
blier la  déclaration  snivante  : 

«Les  soussignés,  rédacteurs  de  r Avenir,  membres  du 
«  conseil  de  l'Agence  pour  la  défense  de  la  liberté  reli- 
(I  gieuse,  présents  à  Paris  :  convaincus,  d'après  la  lettre 
((  encyclique  du  souverain  pontife  Grégoire  XVI,  en  date 
n  du  15  août  ISû^,  qu'ils  ne  pourroient  continuer  leurs 
'I  travaux  sans  se  mettre  en  opposition  avec  la  volonté 
((  formelle  de  celui  que  Dieu  a  chargé  de  gouverner  son 
«  Éghse,  croient  de  leur  devoir,  comme  catholiques,  de 
«  déclarer  que,  respectueusement  soumis  à  la  suprême 
«  autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ils  sortent  de  la  lice 
M  où  ils  ont  loyalement  combattu  depuis  deux  années.  Ils 
((  engagent  instamment  tous  leurs  amis  à  donner  le  même 
(I  exemple  de  soumission  chrétienne. 

((  En  conséquence, 

«  1.  L'Avenir,  provisoirement  suspendu  depuis  le  15 
0  novembre  1831,  ne  paroîtra  plus; 

u  '•2.  L'Agence  (je nérale  pour  la  défense  de  la  Ubcrlê 
«  reli(]ieiise  est  dissoute  à  dater  de  ce  jour.  Toutes  les 
«  affaires  entamées  seront  terminées,  et  les  comptes  li- 
«  (|uidés  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

«  F.  i)K  La  Menîsais,  etc. 

■    l';iri-.   .0  U».I.Vpiii1„v  l«r,2.  » 
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Cette  déclaration,  conforme  de  tout  point  aux  engage- 
ments que  nous  avions  pris,  fnt  accneillie  à  Home  avec 
une  satisfaction  dont  le  pape  chargea  le  P.  Orioli,  main- 
tenant êvèque  d'Orviéto,  de  me  donner  de  sa  part  l'assu- 
rance. Peu  de  temps  après,  le  cardinal  Pacca,  que  j'avois 
prié  de  la  présenter  au  souverain  pontife,  voulut  bien  me 
confirmer  ce  que  déjà  m'avoit  mandé  le  P.  Orioli.  Je  crois 
devoir  insérer  ici  textuellement  sa  lettre. 

((  Monsieur  l'abbé, 

«  Pendant  mon  séjour  à  Naples,  j'ai  reçu  la  lettre  que 
«  vous  avez  voulu  bien  m'écrire,  avec  la  déclaration  que 
((  vous  avez  publiée.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  son- 
«  mettre  à  Sa  Sainteté  l'une  et  l'autre,  et  avec  un  vrai 
«  plaisir  je  puis  vous  annoncer  que  le  Saint  Père  en  a 
((  pris  connoissance,  et  m'a  autorisé  à  vous  faire  connoi- 
(I  tre  sa  satisfaction. 

((  Il  m'est  fort  agréable,  Monsieur  l'abbé,  d'être  l'or- 
«  gane  des  sentiments  de  Sa  Sainteté  dans  cette  circon- 
«  stance,  et  de  vous  assurer  que  votre  démarche  est  bien 
«  celle  que  j'attondois  devons. 

«  Agréez,  Monsieur  l'abljé,  nies  renierciemenls  de  tout 
«  ce  que  vous  avez  bien  voulu  exprimer  dans  votre  lettre 
«  d'obligeant  à  mon  égard,  et  croyez  à  mon  empresse- 
«  ment  pour  chercher  des  occasions  pour  vous  montrer 
«  toute  mon  estime  et  ma  considération. 

0  Votre  affectionné  sci'vitenr, 
«  1).  r.M'.ni.NM,  I'm.ca. 

('   l'.c'lii'viMll.  '27  nrlol.iv  ISr.-i.  » 
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Co  fui  \)0[\\'  moi ,  ji^  !('  confcsscrju  ,  un  jour  lunu'iMix 
et  doux  (|ii('  CL'liii  où  jo  pus,  l'àuic  li'auquille,  renlivi' 
dans  une  vie  inoius  agiléi'.  Corles,  auciiuo  penséi;  de 
nonvello  ncfion  ne  se  présenta,  même  vaguement,  à  mon 
esprit.  C'éloit  bien  assez  de  coiiibats,  assez  de  l;iliL;'ue. 
l'.onii'  nie  rendoit  le  repos  ;  et  j'en  embrassai  l'espérance 
avec  une  joie  que  je'  me  serois  presque  reprochée,  s'il 
ne  s'étoit  offert  k  moi  sous  la  forme  du  devoir.  Tout  ce 
qu'avoient  promis  les  rédacteurs  de  l'Avcmir,  ils  le  tin- 
rent fidèlement.  Les  affaires  de  ce  journal  et  celles  de 
iAfjcncekwvni  liquidées.  Partout,  dans  les  provinces,  nos 
amis  montrèrent  sans  hésiter  la  même  soumission. Retiré, 
loin  de  Paris,  à  la  campagne,  y  vivant  au  sein  de  la  nature, 
dont  l'attrait  toujours  si  puissant  le  devient  davantage 
encore  lorsqu'on  a  vu  de  près  les  passions  des  hommes 
et  les  bruyantes  misères  de  la  société,  nul  désir,  nul 
regret,  nul  ennui  n'y  vint  un  seul  instant  troubler  la 
paix  de  mes  solitaires  heures  d'étude.  Cette  paix  cepen- 
dant ne  devoit  pas  être  de  longue  durée.  Certaines  âmes 
malheureuses  recèlent  dans  leurs  tristes  profondeurs  des 
animosités  que  rien  ne  calme,  de  secrètes  haines  hon- 
teuses d'elles-mêmes,  qui  éclatent  dès  qu'elles  peuvent 
se  couvrir  d'un  prétexte  de  zèle.  A  peine  notre  déclara- 
tion avoit-elle  paru,  que  déjà  l'on  murmurolt  à  voix 
basse  des  paroles  de  défiance  et  de  mécontentement. 
Elle  n'étoit  pas  assez  complète,  assez  explicite,  elle 
rappeloit  trop  le  silence  respectueux  des  jansénistes.  Des 
intrigues  s'ourdirent,  on  sema  sourdement  la  calomnie, 
on  inquiéta  les  âmes  timorées  par  ces  charitables  ini- 
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postures  dites  sur  le  ton  de  la  douleur,  «  qu'on  voudroit 
ne  pas  croire,  qu'on  ne  croit  pas  ;  tant  de  monde  cepen- 
dant les  répète  !  ))  Puis  vinrent  les  provocations  directes, 
les  insultes,  les  outrages  publics.  On  espêroit  engager 
par  là  des  discussions  aussi  délicates  que  dangereuses 
dans  notre  position.  Nous  reconnûmes  le  piège  et  nous 
l'évitâmes  en  nous  taisant.  La  colère  redoubla.  On  n'a- 
voit  pas  compté  sur  cette  modération,  et  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  sur  une  patience  dans  laquelle  le  mépris 
se  sentoit.  Des  hommes, tels  qu'il  s'en  trouve  toujours, 
de  bonne  foi  peut-être,  de  petit  esprit  et  à  petites  pas- 
sions, furent  poussés  à  se  rendre  près  du  pape  l'écho  de 
mille  bruits  vagues  inventés  par  la  méchanceté  hypocrite 
et  propagés  par  la  crédulité  dévotement  mali;jne.  Osa- 
t-on  alléguer  des  faits  nécessairement  controuvés?  ou  se 
fit-on  écouter  sans  en  alléguer?  Comment  admettre,  sans 
rougir  en  soi,  une  de  ces  suppositions?  Quel  moyen  de 
les  rejeter  toutes  deux?  Quoi  qu'il  en  soit,  bientôt  après 
les  démarches  faites  à  Rome,  les  journaux  publièrent  un 
Bref  de  Grégoire  XVI  à  M.  l'archevêque  de  Toulouse , 
dans  lequel  on  avait  eu  l'évidente  intention  de  nous  dé- 
signer. Comme  il  ne  contenoit  néanmoins  aucun  repro- 
che positif,  aucune  accusation  précise,  et  que  ni  moi  ni 
aucun  autre  n'y  étoit  nommé,  j'aurois  pu  continuer  de 
me  taire,  et  c'eût  été  le  mieux  sans  contredit.  Aussi  est- 
ce  à  co  parti  que  je  m'arrêtai  d'abord  :  mais  des  circon- 
stances inattendues,  la  crainte  trop  fondée  de  voir  s'ac- 
complir innnédiatement  de  déplorables  destructions,  de 
compronietti-e  des  œuvres  utiles,  auxqui-iles  j'ètois  d'ail- 
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leurs  (lo  lonics  iiianièi'cs  persoinii'll(>ineiil  (''Iraii^t  r,  iiu' 
détenu  il  KTiM  il  ;"i  jirciulro,  qiioi(|U('  j'cii  j)ivviss(>  les  siii- 
!os,  une  aulic  résolut  ion.  J'écrivis  au  pape  la  letlic  <|M(' 
voici  : 

<(  Très-Saint  l'èic, 

«  Quelque  répugnance  qne  j'éprouve  à  distraire  un 
«  inoment  Votre  Sainteté  des  graves  affaires  qui  sont 
Il  l'objet  de  sa  sollicitude,  il  est  do  mon  devoir  de  ni  a- 
(1  dresser  directement  à  elle  dans  les  circonstances  per- 
«  sonnelles  où  je  suis  placé. 

((  Lorsque  le  jugement  de  Votre  Sainteté,  sur  la  ma- 
('  iiière  dont  moi  et  mes  amis  nous  avions  entrepris  de 
«  défendre  les  droits  des  catholiques  en  France,  nous 
«  fut  connu,  à  l'instant  même  nous  protestâmes  pu- 
«  bliquement,  et  dans  toute  la  sincérité  de  notre  âme, 
(I  de  notre  soumission  pleine  et  entière  à  la  volonté 
(i  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  et  Votre  Sainteté  daigna 
(i  me  faire  dire  que  ce  témoignage  solennel  de  notre 
«  obéissance  filiale  l'avoit  également  satisfaite  et  cou. 
«  solée. 

«  Cependant  je  vois,  Très-Saint  Père,  avec  une  pro- 
((  fonde  douleur,  par  un  Bref  que  Votre  Sainteté  a  adressé 
<(  à  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  et  que  les  journaux 
«  ont  rendu  public,  qu'on  avoit  réussi  à  inspirer  à  votre 
«  Sainteté  des  sentiments  de  défiance  à  notre  égard.  Par 
((  quels  moyens  et  sur  quels  fondements,  je  l'ignore. 
«  Quels  sont  ces  bruits  répandns  dans  le  public,  et  qui 
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«  ont  de  îioiivcau  contristé  votre  cœur  ?  Plus,  sur  ce 
«  point,  j'interroge  ma  conscience,  moins  je  découvie 
«  ce  qui  a  pu  fournir  contre  nous  le  sujet  d'un  reproche. 
«  Ce  que  je  sais  avec  tonte  la  France,  c'est  que  f  Avenir 
«  a  cessé  de  paroître,  que  V Agence  Catliolique  a  été  dis- 
«  soute,  et  les  comptes  rendus  aux  souscripteurs  ;  que 
«  nul  d'entre  nous  n'a  seulement  songé  à  entreprendre 
((  depuis  rien  de  semblable  ,  et  qu'ainsi  nous  avons 
(I  {)ronvé  notre  obéissance  à  Votre  Sainteté ,  non  pas 
«  seulement  par  de  simples  paroles,  mais  par  des  actes 
n  effectifs  aussi  éclatants  que  le  soleil. 

8  Toutefois,  puisqu'on  a  rendu  de  nouvelles  explica- 
«  tions  nécessaires,  je  me  sens  obligé  de  déposer  de- 
«  rechef  humblement  aux  pieds  de  votre  Sainteté  l'ex- 
«  pression  de  mes  sentiments  qu'on  a  calomniés  près 
({  d'elle,  et  en  conséquence  je  déclare  : 

«  Premièrement,  que  par  toute  sorte  de  motifs,  mais 
«  spécialement  parce  qu'il  n'appartient  qu'au  chef  de 
«  l'Kglise  de  juger  de  ce  qui  peut  lui  être  bon  et  utile, 
«  j'ai  pris  la  résolution  de  rester  à  l'avenir,  dans  mes 
«  écrits  et  dans  mes  actes,  totalement  étranger  aux  af- 
«  faires  qui  la  touchent  ; 

«  Secondement,  que  personne,  grâce  à  Dieu,  n'est 
«  plus  soumis  que  moi,  dans  le  fond  du  cœur  et  sans 
(i  au(;une  réserve,  à  toutes  les  décisions  émanées  ou  à 
«  émaner  du  Saint-Siège  aposlorupu^  sur  la  doctrine  de 
((  la  foi  et  des  mœurs,  ainsi  (pi'auN.  lois  de  discipline 
'(  portées  par  son  ant(n'itè  souveraine. 

<(  Tels  soûl,  Très -Sailli   Pèr.*,  mes  sentiments  rè(>ls, 
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"  ('îlnltlis  d'aillciirs  pur  ma  vii'  ciilirri'.  (jii.'  m  l'('xpi"ossioii 
«  n'en  paroissoit  pas  assez  nelto  a  Yolro  Saiiitot(\  (pi'cllc 
«  daigne  ello-niême  inc  fair(>  savoir  de  quels  termes  je 
«  dois  me  servir  pour  la  satisfaiie  plcincmeul  :  ceux-là 
«  seront  toujours  les  plus  conformes  à  ma  pensée  qui  la 
«  convaincront  le  mieux  de  mon  obéissance  fdiale. 

«  Je  suis,  etc. 

«  La  Clienaie.  lo  4  août  18~)5.  » 


On  trouvera  parmi  les  pièces  insérées  à  la  suite  de 
cette  relation,  la  réponse  du  pape,  en  forme  de  Bref  adressé 
à  M.  l'évêquede  Rennes,  qui  me  le  communiqua  immé- 
diatement. J'étois  sur  le  point  de  me  rendre  à  Paris.  Le 
peu  d'heures  qui  me  restoient  avant  mon  départ,  ma 
santé  alors  très-mauvaise,  et  d'autres   graves  motifs, 
m'imposoient  la  nécessité  de  ne  m'occuper  qu'après  mon 
voyage  de  la  suite  de  cette  affaire,  assez  importante  d'ail- 
leurs pour  n'agir  qu'avec  réflexion.  Je  me  hâtai  de  pré- 
venir M.  l'évéque  de  Rennes  de  ma  détermination  ;  il 
crut  devoir  s'en  offenser,  le  témoigna  par  des  procédés 
naturels  à  ses  yeux  apparemment,  d'où  s'ensuivirent  des 
explications  publiques.  Cet  incident  ne  mérite  pas  que 
l'on  s'y  arrête  davantage. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir 
que,  simple  historien,  je  n'atlaque  ni  ne  défends  quoi 
que  ce  soit,  me  bornant  à  raconter  le.^  faits,  et  en  lais- 
sant le  jugement  à  chacun,  sillon  ses  idées,  ses  opinions, 
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ses  lial)iludcs  d'esprit,  et  le  point  de  vue  particulier  sous 
lequel  il  peut  lui  convenir  de  les  considérer. 

On  lit  ces  paroles  dans  le  Bref  du  pape  :  «  Nous  avons 
((  eu  un  juste  et  légitime  sujet  d'être  affligé,  nous  voyant 
«  trompé  dans  l'attente  que  nous  avoit  inspirée  ce  pre- 
«  mier  acte  (la  suppression  de  l Avenir  et  de  V Agence), 
((  que  nous  considérions  comme  un  avant-coureur  de  dé- 
((  clarations  qui  montreroient  clairement  à  l'univers  ca- 
«  tholique  qu'il  tient  et  professe  fermement  et  fortement 
«  cette  saine  doctrine  que  nous  avons  exposée  dans  notre 
«  lettre  à  tous  les  évêques  do  l'Église.  )> 

Je  ne  prétends  pas  le  moins  du  monde  infirmer  cette 
allégation.  J'atteste  seulement,  sans  craindre  qu'on  me 
démente,  qu'après  avoir  reçu,  par  l'entremise  du  cardi- 
nal Pacca  et  du  P.  Orioli,  l'assurance  la  plus  explicite  de 
la  satisfaction  du  pape  au  sujet  de  notre  première  et  col- 
lective déclaration,  aucune  demande  directe  ni  indirecte, 
aucune  insinuation  quelconque  n'avoit  pu  me  faire  soup- 
çonner qu'il  altcndit  ou  désirât  rien  de  plus. 

Néanmoins,  sur  les  motifs  indiqués  précédemment,  je 
m'étois  empressé  do  déférer  au  désir  qu'oxpi'imoit  le  sou- 
verain pontife  dans  le  Bref  à  M.  l'archevêque  de  Toulouse. 
On  a  lu  la  nouvelle  déclaration  que  je  lui  présentai.  Quel- 
que nette  et  précise  qu'elle  fût,  et  peut-être  à  cause  de 
cela  même,  on  no  la  jugi'a  pas  suffisante.  On  vouloit  une 
adliôsioii  indéterminée  à  l'Eucycliquo,  si  indétorniinée 
rllo-iiiéiiio  (|u'à  s'en  tenir  simplomont  au  texte,  il  n'est 
point  do  sons  ipTon  ne  jint  lui  donner.  Troublé  do  nou- 
veau dans  la  vii-  lianqiiillc  cl  isolée  que  je  m'olois  faite, 
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il  11  osl  l'it'ii  (If  |)(>ssiljl('  à  iiii  liomiiic  dicul  cl   \i;ii  à  (|iiiti 
jt'  n'eusse  coiisoiiti  d(^  grand  cœui-  poiii'  ([non  me  hissfit 
jouir  eiilMi  d'un  peu  do  repos.  Mais  aussi,  ce  repos  exté- 
rieur, jamais  je  ne  l'eusse  acheté  au  pi'ix  du  repos  plus 
précieux  de  l'Ame,  inséparable  de  l'estime  de  soi  et  du 
témoignage  que  la  conscience  se  rend  à  elle-même  inté- 
rieurement. Or  comment  ne  pas  voir,  dans  ce  qu'on  de- 
mandoit  de  moi,  un  but  politique  bien  plus  que  religieux  ? 
Le  Bref  aux  évêques  de  Pologne,  la  lettre  explicative  du 
cardinal  Pacca,  le  Bref  même  à  l'Evêque  de  Bennes,  ex- 
cluoient  à  cet  égard  jusqu'au  plus  léger  doute.  Dans  le 
premier,  on  blàmoit  sévèrement  les  Polonois  de  leurs 
magnanimes  efforts  pour  reconquérir  leur  existence  na- 
tionale ;  on  rèprouvoit,  dans  la  seconde,  la  liberté  civile 
et  politique  avec  toutes  les  autres  libertés  consacrées  au- 
jourd'hui par  l'opinion,  les  mœurs,  comme  par  le  droit 
pubhc  de  la  moitié  de  l'Europe;  et,  dans  le  dernier  enfin, 
le  Pèlerin  Pulonnis,  poésie  de  douleur  et  de  pieuse  espé- 
rance, voix  plaintive  d'un  peuple  redemandant  à  Dieu  ses 
autels  brisés,  ses  foyers  envahis  et  souillés  de  sang,  éloit 
appelé  lin  écrit  plein  de  tihnérité  et  de  malice.  Pouvoit-on 
se  méprendre  sur  l'intention  de  Rome?  N'étoit-il  pas  clair 
que  l'obéissance  dont  elle  exigeoil  la  promesse  s'éten- 
doit,  dans  sa  vague  généralité,  aux  choses  temporelles 
autant  au  moins  qu'aux  choses  spirituelles?  Un  pareil 
engagement  répugnoit  souverainement  à  ma  conscience. 
vSila profession  du  Catholicisme  enimpliqnoitlepiincipe, 
je  n'avois  jamais  été  catholique,  car  jamais  je  ne  l'avois 
admis,  jamais  je  n'anrois  i)U  l'admettre.  Kii  tout  cas,  y 
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souscrire  sans  conviction  interne,  snr^s  croyance,  {•,"('nt 
été  un  lâclie  et  odicnx  mensonge  :  l'univers  entier  ne 
l'auroit  pas  obtenu  de  moi.  Je  me  résolus  donc  à  adres- 
ser au  pape  une  déclaration  qu'on  peut  réduire  à  ces 
trois  chefs  : 

i .  Soumission  d'esprit  aux  décisions  de  foi. 

2.  Soumission  de  fait  aux  lois  de  discipline. 

5.  Distinction  des  deux  sociétés  spirituelle  et  tempo- 
relle, et,  dans  celle-ci,  indépendance  à  l'égard  de  la  puis- 
sance ecclésiastique. 

Je  dois  mettre  la  lettre  entière  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. 

«  Trés-Saint  Père, 

«  Il  me  suffira  toujours  d'une  seule  parole  de  Votre 
«  Sainteté,  non-seulement  pour  lui  obéir  en  tout  ce  qu'or- 
«  donne  la  religion,  mais  encore  pour  lui  complaire  en 
«  tout  ce  que  la  conscience  permet. 

«  En  conséquence,  la  lettre  Encyclique  de  Votre  Sain- 
«  teté,  en  date  du  15  août  1832,  contenant  des  choses 
((  de  nature  diverse,  les  unes  de  doctrine,  les  autres  de 
«  gouvci'nement,  je  déclare  : 

((  1.  nn'cn  tant  (|u'elle  proclame,  suivant  l'expression 
«  d'Innocent  V,  la  tradition  apostolique,  qui,  n'étant  que 
«  la  révélation  divine  elle-même  perpétuellement  et  infail- 
«  liblemenl  promulguée  par  l'Eglise,  exige  de  ses  enfants 
«  luw  foi  parfaite  et  absolue,  j'y  adhère  uniquement  et 
<(  absuînment,  me  reconnoissant  obligé,  connue  tout  ca- 
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«  tholique,  à  ne  rien  écrire  ou  iiupronver  qui  y  mit  con- 
«  traire. 

«  2.  Qu'en  tant  qu'elle  décide  et  règle  différents  poinis 
«  d'administration  et  de  discipline  ecclésiastique,  j'y  siu's 
«  également  soumis  sans  réserve. 

«  Mais  afin  que,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  par- 
«  liculièrement  en  France,  des  personnes  passionnées 
«  et  malveillantes  ne  puissent  donner  à  la  déclaration 
«  que  je  dépose  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  de  fausses 
i'  interprétations,  qui,  enlre  autres  conséquences  que  je 
«  veux  et  dois  prévenir,  tendroient  à  rendre  peut-être 
«  ma  sincérité  suspecte,  ma  conscience  me  fait  un  de- 
«  voir  de  déclarer  en  même  temps  que,  selon  ma  ferme 
«  persuasion,  si,  dans  l'ordre  religieux,  le  chrétien 
«  ne  sait  qu'écouter  et  obéir,  il  demeure,  à  l'égard  de 
«  la  puissance  spirituelle,  entièrement  libre  de  ses  opi- 
«  nions,  de  ses  paroles  et  de  ses  actes,  dans  l'ordre  pu- 
«  rement  temporel. 

«  En  implorant  à  genoux  sa  paternelle  bénédiction, 
«  j'ose  supplier  trés-humblement  le  Vicaire  de  Jésus- 
tf  Christ,  auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  de  dai- 
«  gner  accueillir  avec  bonté  l'hommage  du  profond  res- 
«  pect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

«  Paris,  .u  novemljrc  1855.  » 

Quelles  que  pussent  être  les  vues  politiques  de  Rome, 
je  croyois,  je  l'avoue,  ma  déclaration  tellement  con- 
forme aux  maximes  catholiques  universellement  reçues, 
qu'il  me  sembloit  presque  impossible  qu'on  rcfuscât  de 
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s'en  contenter.  La  dernière  clause  seule  pouvait  déplaire, 
mais  la  repousser,  c'eût  été  clairement  poser  le  principe 
de  l'union  des  deux  puissances  dans  la  personne  du  souve- 
rain pontife,  en  vertu  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  ramener  la  vie  politique 
et  civile  tout  entière  sous  la  juridiction  extérieure  de  l'É- 
ylise,  investie,  dans  l'ordre  temporel,  comme  dans  l'ordre 
spirituel,  de  l'autorité  première  et  suprême.  Or,  bien  à  tort 
sans  doute,  ainsi  que  la  suite  l'a  montré,  je  m'étois  de 
bonne  foi  persuadé  que  le  Catholicisme  n'impliquoitrien 
de  semblable.  Que  si  cependant,  de  droit  ou  de  fait,  le  pape 
décidoit  le  contraire,  c'éloit  évidennnent  pour  les  catho- 
liques une  obligation  rigoureuse  de  se  soumettre  à  sa 
décision,  provisoirement  au  moins,  et  même  définiti- 
vement, si  aucune  réclamation  ne  s'élevoit  du  sein  de 
l'épiscopat;  car,  suivant  les  maximes  gallicanes  mêmes, 
la  simple  adhésion  tacite  de  l'Église  dispersée  suffisoit 
pour  imprimer  aux  décisions  pontificales  le  sceau  de 
l'infaillibilité.  En  ce  cas  donc,  chacun,  averti  de  son 
devoir,  instruit  de  ce  qu'il  devoit  pratiquer,  et  consé- 
quemment  admettre  ou  rejeter  sur  un  point  de  doctrine 
si  important,  sauroit  nettement  à  quoi  l'engageoil  la 
qualité  de  catholique,  chose  désirable  pour  tous. 

Je  me  trouvai  vers  ce  temps  en  relations  avec  M.  l'Ar- 
chcvêquc  de  Paris,  et  il  m'est  doux  de  dire  combien 
j'eus  à  me  louer  de  ses  procédés,  de  sa  bienveillance, 
cl  du  zèle  plein  de  sagesse  avec  lequel  il  s'employa  pour 
terminer  une  affaire  dont  \\  ètoil,  à  tous  égards,  plus 
facile  de  prévoir  les  inconvénients  que  de  comprendre 
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les  avantages.  Je  lui  exposai  fianciicinent  mes  pensées, 
ma  position,  mon  invincible  répugnance  à  dépasser, 
dans  l'acte  de  soumission  qu'on  exigeoit  de  moi,  les 
limites  qne  me  fixoienl  mes  convictions  et  ma  con- 
science. J'insistai  paiticuliérementsurle  danger  de  con- 
l'ondrc  les  deux  ordres  spirituel  et  temporel,  dont  la 
distinction  et  l'indépendance  réciproque  avoient  été 
tant  de  fois  solennellement  reconnues,  qu'à  moins  de 
s'exposer  au  reproche  de  variation  dans  la  doctrine,  on 
devoit  les  regarder  comme  une  maxime  à  jamais  iné- 
branlable de  l'Église  catholique  :  il  me  le  sembloit  du 
moins,  et  M.  l'Archevêque  parut  snr  ce  point  partager 
ma  persuasion.  11  me  conseilla  de  tenter  près  du  Pape 
une  dernière  démarche,  de  lui  adresser  un  mémoire 
qu'il  se  chargea  de  faire  parvenir.  Je  m'en  occupai  sur- 
le-champ;  et  après  m'ètre  aidé  de  ses  avis,  je  le  lui  remis 
pour  qu'il  voulût  bien,  selon  son  offre  obligeante,  l'a- 
cheminera sa  destination.  Jem'étois  appliqué  à  y  éviter 
tout  ce  qui  auroit  pu  atténuer  l'effet  des  observations 
qu'il  contenoit,  en  irrilant  le  moins  du  monde  les  sus- 
ceplibilités  romaines.  V  avois-je  réussi?  Je  l'ignore.  On 
en  va  juger. 


MEMOIRE 

AU  PAPE 


ADRESSÉ    PAR    l'iNTERSIÉDIAIRE    DE   MOKSEIGNEUr,    L'aRCIIEVÈQLE 
DE    PARIS 


Sa  Sainteté  connaît  sans  doute  les  circonstances  qui, 
contre  le  gré  de  M.  F.  de  La  Mennais,  l'ont  forcé  de 
rendre  publique  la  lettre  qu'il  a  été  de  son  devoir  de  Ini 
écrire  le  o  novembre  dernier.  Dans  l'état  d'excitation 
où  sont  les  esprits  en  France,  elle  a  été  l'objet  de  beau- 
coup de  commentaires,  de  jugements  divers  et  de  con- 
jectures sur  les  sentiments  qui  l'ont  dictée.  Dans  celle 
position  pour  lui  très-pénible,  M.  de  La  Mennais  ose  es- 
pérer que  Sa  Sainteté  lui  permettra  de  désavouera  ses 
pieds,  trés-bumblement ,  toutes  les  fausses  interpré- 
tations que  l'on  pourroil  donner  près  d'elle  à  ses  pa- 
roles et  à  ses  actes,  et  de  lui  ouvrir  son  cœur  comme  à 
un  père. 

M.  de  La  Mennais  doit  d'abord  protester  devant  Dieu 
que,  résigné  à  tous  les  sacrifices  personnels  poui"  éviter 
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de  devenir,  même  involontairemeni,  un  sujet  de  trouble 
dans  l'Égiise,  il  avoit  depuis  deux  ans  pris  la  résolution, 
qu'il  a  tenue  fermement,  de  souffrir  en  silence  toutes  les 
attaques,  l'injure,  l'outrage,  la  calomnie,  sachant  d'ail- 
leurs avec  certitude  que  ses  ennemis  n'a  voient  d'au- 
tre but,  dans  leurs  provocal  ions,  que  d'abuser  des  pa- 
roles qui  pourroient  lui  échapper  peut-être  dans  la 
vivacité  de  la  discussion. 

Il  savoil  aussi  que  beaucoup  d'entre  eux  pôursuivoient 
en  lui,  non  pas  l'homme  dangereux  à  l'Église,  à  la  dé- 
fense de  laquelle  sa  vie  entière  a  été  consacrée,  mais 
l'homme  qui,  voulant  rester  étranger  à  tous  les  partis 
politiques  existants,  par  là  même  étoit  en  dehors  de  ce- 
lui auquel  ils  appartenoient.  C'étoil  principalement  sa 
position  sous  ce  rapport  qu'on  avoit  à  cœur  de  changer, 
et  ceci  renferme  les  explications  qu'il  doit  à  Sa  Sainteté 
sur  sa  dernière  lettre. 

En  premier  lieu,  le  diocèse  de  Rennes  étant  un  de 
ceux  où  les  divisions  politiques  se  manifestent  avec  plus 
de  chaleur,  il  s'étoit  depuis  quelque  temps  résolu  à  s'en 
éloigner,  lorsque  monseigneur  l'Évêque  de  ce  diocèse 
lui  fit  parvenir  une  copie  du  Bref  de  Sa  Sainteté.  Ayant 
obtenu  d'un  de  ses  prédécesseurs  une  excorporation 
avant  même  de  recevoir  le  sous-diaconat,  il  ne  se  con- 
sidéroit  point,  pas  plus  que  monseigneur  l'Évêque  de 
Rennes  ne  le  considéroit  lui-même,  comme  obligé  de 
résider  dans  son  diocèse.  Et  comme  il  ne  pouvoit  pas 
douter  que  sa  réponse  au  Bref  de  Sa  Sainteté,  s'il  la  lui 
faisoit  parvenir   )),'ir  l'intermédiaire    de   monseigneur 
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l'Évèque  de  Rennes,  ne  devînt  dans  son  diocèse,  où 
elle  auroit  été  immédiatement  connue ,  l'objet  de  dis- 
cussions dont  l'effet  eût  été  d'irriter  les  passions  que 
SI.  de  La  Mennais  désiroit  au  contraire  calmer,  il  pensa 
qu'il  valoit  infiniment  mieux  en  assurer  le  secret  en 
l'adressant  directement  par  la  Nonciature  de  Paris. 

En  second  lieu  il  souliaitoit,  d'une  part,  que  Sa  Sain- 
teté vît  dans  sa  lettre  l'expression  non-seulement  de  son 
obéissance  parfaite  dans  toute  l'étendue  de  son  devoir 
comme  prêtre  et  comme  catholique,  mais  encore  la  dis- 
position sincère  où  il  étoit  et  où  il  est  toujours,  de  lui 
prouver,  de  toutes  les  manières  possibles,  son  amour  et 
son  dévouement  inviolables,  en  évitant,  d'une  autre 
part,  par  la  brièveté  de  la  déclaration  elle-même,  de 
fournir  à  la  malignité  de  ses  adversaires  des  prétextes  de 
l'attaquer,  dans  le  cas  où  elle  fût  devenue  publique, 
ainsi  que  Sa  Sainteté  lui  annonçoit  qu'elle  devoit  le  de- 
venir. Et  si,  malgré  cette  précaution,  on  a  pu  encore 
supposer  à  M.  de  La  Mennais  des  sentiments  contraires, 
en  interprétant,  d'une  manière  injurieuse  pour  Sa  Sain- 
teté, les  paroles  mêmes  dont  il  s'est  servi  pour  expri- 
mer qu'il  ne  vouloit  pas  renfermer  sa  soumission  et  son 
dévouement  à  Sa  Sainteté  dans  les  bornes  strictement 
fixées  par  la  religion,  combien  d'autres  interprétations 
odieuses  ne  lui  auroit-il  pas  fallu  désavouer  avec  autant 
d'indignation  qu'il  désavoue  celle-ci,  si,  par  de  plus 
longs  discours  qu'on  auroit  également  dénaturés,  il  avoit 
fourni  une  plus  ample  matière  au  travail  de  la  ca- 
lomnie ! 
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En  troisième  lieu,  on  s'est  élevé  contre  renonciation 
qui  termine  sa  lettre,  et  certes  elle  eût  été  au  moins 
inutile,  en  d'autres  circonstances,  si  en  écrivant  il  avoit 
dû  n'avoir  que  Rome  même  en  vue. 

Mais  il  ne  doit  pas  taire  à  Sa  Sainteté  qu'en  France, 
pour  beaucoup  de  gens,  pour  le  plus  grand  nombre, 
la  question  politique  étant  la  principale,  disons-le  fran- 
chement, la  seule  qui  les  intéresse,  s'il  n'avoit  pas  clai- 
rement exprimé  la  distinction  dont  on  cherche  aujour- 
d'hui à  lui  faire  un  sujet  de  reproche,  on  en  auroit 
conclu  de  sa  part  l'abandon  de  cette  partie  de  la  doc- 
trine de  l'Église.  Il  s'est  donc  trouvé,  et  de  plusieurs 
manières,  dans  l'obligation  de  prévenir  ce  grave  incon- 
vénient. Sa  conscience  lui  en  a  fait  un  devoir  : 

1°  Parce  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  dire  qu'il  con- 
fondoit,  et  que  Sa  S.aiiiteté  vouloit  que  l'on  confondit 
l'ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel,  conviction  qui,  ré- 
pandue dans  les  esprits,  n'anroit  pu,  sous  plusieurs 
rapports,  qu'être  funeste  à  la  religion  : 

2"  Parce  qu'on  auroit  immédiatement  conclu  que  les 
catholiques,  dépendants  de  l'autorité  spirituelle,  même 
dans  les  choses  purement  civiles,  ne  pouvoient  prendre 
aucune  part  aux  affaires  de  leur  pays  que  d'après  les 
ordres  du  clergé  :  position  qui,  en  plusieurs  lieux,  en 
France,  en  Belgique,  en  Irlande,  aux  États-Unis,  par 
exemple,  serviroit  de  prétexte  pour  les  dépouiller  de 
tous  leurs  droits  légaux  ; 

5°  Parce  que,  s'ils  se  croyoient  eux-mêmes  obligés  de 
se  placer  dans  cette  position,  purement  passifs  dans  le 
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mouvement  qui  emporle  la  société,  au  milieu  des  pas- 
sions qui  la  troublent,  elle  seroit  désormais  livrée  à  ses 
passions  seules,  et  le  principe  de  désordre,  n'ayant  plus, 
dans  chaque  État,  de  contre-poids  public  et  ne  rencon- 
trant plus  d'obstacles,  bouleverseroit  éternellement  le 
monde; 

¥  Parce  que  si  l'on  concevoit  un  pareil  état  comme 
une  conséquence  nécessaire  du  Catholicisme,  une  cer- 
taine classe  de  catholiques,  inquiets  pour  leur  vie,  leur 
sécurité,  leurs  biens,  et  résolus  à  ne  point  se  dessaisir 
de  leurs  droits  et  de  leur  liberté  comme  citoyens,  qui 
renferment  pour  eux  la  garantie  de  leur  existence 
même,  seroient,  et  M.  de  La  Mennais  le  dit  avec  épou- 
vante d'après  la  connoissance  qu'il  a  d'eux,  entraînés 
par  l'influence  d'intérêts  si  puissants  à  se  séparer  de 
l'Église; 

5°  Parce  que,  dans  la  position  actuelle  de  la  France, 
il  peut  devenir  pour  M.  de  La  Mennais  d'un  devoir  rigou- 
reux d'entrer,  à  un  degré  quelconque,  dans  le  mouve- 
ment politique  qui  l'agite,  et  que,  si  cette  prévoyance 
vonoit  à  se  réaliser,  ses  ennemis  lui  feroient  sur-le- 
champ  un  crime  de  son  dévouement  même,  en  l'accu- 
sant alors  de  manquer  aux  engagements  qu'ils  auroient 
certainement  supposé  qu'il  avoit  pris  envers  Sa  Sainteté 
dans  sa  déclaration  du  5  novembre,  si,  dans  celte  décla- 
ration même,  il  n'avait  pas  exclu  formellement  cette 
fausse  interprétation. 

Tels  sont  les  graves  motifs  de  conscience  qui  l'ont 
décidé  à  jniiidri'  à  son  Mcte  (\o  pleine  soumission  à  l'Rn- 
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cycliquo  de  Sa  Sainteté  les  paroles  qui  terminent  sa 
lotire.  Et,  quant  à  ces  paroles  en  elles-mêmes,  il  doit 
désavouer  eiîeore  et  repousser  toute  espèce  de  sens  qui 
ne  seroit  pas  entièrement  confurinc  à  la  doctrine  catho- 
lique qu'on  essayeroit  de  leur  attribuer.  Assurément 
l'ordre  temporel,  en  tant  qu'il  touche,  sous  une  foule 
de  rapports,  à  la  loi  divine,  est  subordonné  à  l'Église, 
gardienne  et  interprète  de  cette  loi.  Mais  évidemment  ce 
n'est  pas  là  ce  que,  dans  le  langage  universel,  on  désigne 
sous  le  nom  d'ordre  purement  temporel  ;  et  M.  de  La 
Mennais  s'est  à  dessein  servi  de  cette  expression  afin  de 
mettre  pleinement  à  l'abri  la  puissance  propie  de  l'Église. 
En  un  mot,  par  cette  expression  il  a  voulu  rappeler  et 
constater  la  doctrine  établie  par  les  défenseurs  mêmes 
du  Saint-Siège,  doctrine  qui,  selon  les  paroles  d'un  des 
plus  récents,  le  cardinal  Litta,  consiste  à  admettre  la 
distinction  des  deux  puissances,  et  leur  indépendance 
dans  les  objets  qui  sont  purement  de  leur  ressort  {Lettre 
sur  les  quatre  articles  de  16 82,  lettre  septième).  Et 
M.  de  La  Mennais  lui-même,  lorsqu'il  se  crut  obligé,  il 
y  a  quelques  années,  de  s'associer  personnellement  à  la 
défense  des  droits  du  Siège  apostolique,  a  dû,  pour  ne 
point  s'écarter  d'une  des  plus  constantes  traditions  de 
l'Église,  établir  précisément  et  dans  les  mêmes  termes 
le  principe  inébranlable  qu'il  existe  deux  puissances 
distinctes^  indépendantes  chacune  dans  son  ordre.  Or 
cojnment  aujourd'hui  pourroit-ou  considérer,  soit 
comme  une  déviation  des  maximes  qu'il  a  défendues 
précédemment,  soit  comme  une  restriction  à  son  obéis- 
T.  VIII.  9. 
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sance,  l'énoncé  d'une  proposition  qu'il  n'a  pu  se  dis- 
penser d'élablir  formellement  dans  les  ouvrages  même 
destinés  à  affermir  dans  les  espiits  l'autorité  du  Sainl- 
Siége,  proposition  dont  nul  à  cette  époque  ne  songea 
même  à  contester  la  parfaite  orthodoxie? 

Le  but  de  ce  Mémoire  déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté 
est,  d'une  part,  de  lui  faire  connoitre  les  motifs  de 
conscience  qui  ont  déterminé  et  la  conduite  et  les  pa- 
roles de  M.  de  La  Mennais  dans  les  circonstances  où  il 
se  trouve  placé;  d'une  autre  part,  de  ne  rien  laisser 
désirer  à  Sa  Sainteté  sur  le  sens  précis  de  ces  mômes 
paroles,  afin  que  par  là  soient  repoussés  tout  ensemble 
et  les  soupçons  injurieux  que  quelques  personnes  se 
plaisent  à  concevoir  sur  les  intentions  de  M.  de  La  Men- 
nais, et  les  inleprétations  malveillantes  par  lesquelles 
on  chercheroit  à  rendre  douteuses  la  soumission  pleine 
cl  entière  qu'il  a  professée,  dans  sa  déclaration  du  5  no- 
vembre et  selon  les  termes  du  Bref,  à  l'Encyclique  de 
Sa  Sainteté. 

Paris,  le  C  décembre  1855. 

J'appris,  quelque  temps  après  l'envoi  de  ce  Mémoire, 
qu'on  n'en  avoit  pas  été  satisfait,  et  qu'il  n'avoit  modifié 
en  rien  les  pensées  ni  les  dispositions  de  Rome.  Je  ne 
m'en  applaudis  pas  moins  de  ma  démarche  :  c'étoU  à 
mes  yeux  un  dernier  devoir  que  j'avois  rempli. 

Quelques  jours  à  peine  s'étoient  écoulés,  lorsque  je 
reçus  la  lettre  suivante  du  cardinal  Pacca. 
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«  Monsieur  l'abbé, 

«  D'après  les  ordres  que  j'en  avois  reçus,  je  me  suis 
«  empressé  dès  le  mois  d'août  de  l'année  dernière,  de 
«  vous  envoyer  la  lettre  encyclique  que  Sa  Sainteté 
;(  adressa  à  tous  les  évêqnes  do  TÉglise  catbolique. 
<(  Maintenant  le  Saint-Père  me  cbarge  également,  mon- 
«  sieur  rab])é,  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre 
H  du  o  de  ce  mois,  contenant  la  déclaration  que  vous 
«  lui  adressez  sur  l'Encyclique  susdite. 

«  Dans  la  lettre  précédente  du  mois  de  septembre, 
«  que,  par  le  moyen  de  monseigneur  l'Évèque  de  Ren- 
«  nés,  vous  adressâtes  au  Saint-Père,  vous  lui  deman- 
«  diez  d'être  instruit  des  termes  qu'il  vous  falloit  eni- 
«  ployer  pour  le  convaincre  de  plus  en  plus,  et  d'une 
K  manière  tout  à  fait  évidente,  du, désir  sincère  (jui  vous 
«  anime  de  ne  pas  laisser  douteuse  votre  obéissance 
«  entière  et  bien  filiale  au  cbef  suprême  de  notre  sainte 
«  Église. 

«  Cette  demande  chrétienne,  et  vraiment  catholique 
«  de  votre  part,  remplit  de  la  plus  tendre  satisfaction  le 
«  cœur  paternel  de  Sa  Sainteté,  et  fit  naître  en  elle  les 
«  meilleures  espérances  à  votre  égard,  persuadée  comme 
«  elle  étoit  que  vous  auriez  suivi  l'exemple  de  tant 
«  d'hommes  illustres  et  savants  dont  l'histoire  nous  a 
«  conservé  le  glorieux  souvenir,  lesquels,  lorsqu'ils 
«  étoient  accusés  d'avoir  annoncé  quelque  chose  de 
«  faux  ou  d'inexact,  recouroient  de  suite  à  ce  Siège 
a  apostolique,  et  s'en  rapportoient  aux  réponses  de  la 
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«  boucha  infaillible  de  Pierre,  qui,  dans  la  personne 
«  sacrée  de  ses  successeurs,  fait  et  fera  toujours  con- 
«  noître  la  vérité  à  ceux  qui  en  l'esprit  d'humilité  et 
(»  avec  sincérité  la  recherchent. 

«  Votre  demande  fut  satisfaite  par  un  Bref,  adressé 
<i  le  o  octobre  à  votre  pieux  et  respectable  Évéque,  qui 
K  vous  a  été  communiqué,  ot  qui  foisoil  connoître  quelle 
«  déclaration  le  père  commun  des  fidèles  altendoit  de 
«  vous,  pour  lui  satisfaire  pleinement,  le  convaincre 
0  le  mieux  de  voire  adhésion  illimitée  et  non  équivo- 
«  que  à  la  doctrine  de  l'Encyclique,  et  faire  ainsi  cesser, 
((  avec  la  division  des  esprits,  le  scandale,  et  renaître 
«  dans  le  clergé  de  France  l'unanimité  des  sentiments 
<i  selon  la  science  qui  vient  de  Dieu.  Or  voire  boimo 
«  foi,  à  laquelle  j'en  appelle,  vous  dira,  monsieur  l'abbé, 
«  si  la  nouvelle  déclaration  par  vous  émise  est  con- 
«  forme  à  ce  qu'on  vous  demandoit  et  qu'on  étoit  en 
«  droit  d'attendre  de  vous,  même  d'après  vos  promesses. 

«  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  certaines  expressions  qu'on 
«  lit  dans  votre  dernière  lettre  au  Saint-Père,  et  aux- 
«  quelles  vous  n'avez  pas  donné,  je  veux  l'espérer,  le 
«  vrai  sens  qu'elles  renferment;  mais  je  né  pourrois 
((  pas  me  dispenser  de  vous  déclarer  nettement  que  les 
((  explications  contenues  dans  la  même  lettre  ont  dû 
((  affliger  de  plus  en  plus  le  cœur  si  doux  et  si  tendre 
«  du  souverain  Pontife,  qui,  quoique  rempli  de  charité 
((  pour  vous,  ne  peut  néanmoins  se  taire  sur  votre  der- 
i:  nière  déclaration,  se  voyant  au  contraire  ol)ligé  de  la 
t(  désapprouver. 
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«  Après  avoir  rempli  lo  devoir  qui  m'a  été  imposé,  je 
«  ne  finirai  pas  cette  lettre,  monsieur  l'aljbé,  sans  vous 
V  prier  et  conjurer  même  de  vouloir  i)ien  réfléchir  en 
«  catholique  et  en  prêtre  sur  la  nature  et  sur  les  consé- 
«  quences  de  cette  affligeante  affaire,  aux  pieds  du  cru- 
«  cifix.  Si  vous  faites  cela,  comme  je  n'en  doute  pas, 
«  j'aime  à  me  persuader  que  vous  adresserez  bientôt, 
«  par  mon  organe  (s'il  vous  plaît  de  vous  servir  de 
«  moi),  à  Notre  Très-Saint-Père  une  déclaration  digne 
«  de  vous,  c'est-à-dire  aussi  simple,  absolue  et  illimitée 
«  qu'elle  répond  parfaitement  à  votre  précédente  pro- 
(t  messe,  et  qui  puisse  enfin  satisfaire  entièrement  à  ses 
(i  vœux  si  justes  et  si  apostoliques. 

«  C'est  avec  celte  ferme  espérance  que  je  vous  renou- 
«  velle  les  sentiments  de  l'estime  tendre  et  particulière 
«  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

«   B.   CARDKNAL  PaCCA. 
«  Rome,  28  novembre  1803.  » 

Je  rapporterai  avec  candeur,  et  toujours  en  simple 
historien,  les  réflexions  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit 
après  avoir  reçu  cette  lettre. 

Dans  son  Bref  à  M.  l'Évêque  de  Bennes,  le  Pape  s'ex- 
primoit  en  ces  termes  au  sujet  de  la  nouvelle  déclara- 
tion qu'il  exigeoit  de  moi  :  «  (}u\\  s'engage  à  suivre 
«  uniquement  et  absolument  la  doctrine  exposée  dans 
«  notre  Encyclique   (par  laquelle,  nous  pouvons  dire 
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'(  avec  Innocent  l''',  notre  très-saint  prédécesseur  :  Nous 
«  11  imposons  'point  de  nouveaux  préceptes,  mais  ce  qui  a 
«  été  établi  par  la  tradition  des  Apôtres  et  des  Pères),  et 
«  à  ne  rien  écrire  ou  approuver  qui  ne  soit  conforme  à 
«  cette  doctrine.  » 

Je  déclarai  en  conséquence,  et  dans  les  propres  paro- 
les qui  m'étoient  presciites,  «  qu'en  tant  que  l'Ency- 
«  clique  proclamoif,  suivant  l'expression  d'Innocent  I*""", 
«  \a  tradition  apostolique,  qui,  n'étant  que  la  révélation 
«  divine  elle-même  perpétuellement  et  infailliblement 
«  promulguée  par  l'Église,  exige  de  ses  enfants  une  foi 
«  parfaite  et  absolue,  j'y  adbérois  nniquemeîit  et  abso- 
«  lunient,  me  reconnoissant  obligé,  comme  tout  catho- 
tf  liquo,  à  ne  rien  écrire  ou  approuver  qui  y  fût  con- 
«  traire.  »  J'ajoutai  que  j'étois  également  soumis  sans 
réserve  à  tout  ce  que  la  mê.me  Encyclique  décidoit  et 
régloit  sur  différents  points  d'adminisiralion  et  de  disci- 
pline ecclésiastique,  réservant  du  reste  ma  liberté  dans 
l'ordre  purement  temporel. 

Je  ne  tairai  point  que  les  explications  si  nettes  et  si 
franches  du  cardinal  Pacca,  et  notamment  la  réproba- 
tion dont  il  m'apprit  que  le  Pape  avoit  eu  lintenlion  de 
frapper  les  maximes  relatives  à  la  liberté  civile  et  poli- 
tique soutenues  dans  \  Avenir,  n'eussent  contribué  à  me 
persuader  de  la  nécessité  de  cette  réserve,  pour  que  la 
sincérité  de  ma  soumission  ne  fût  pas  ultérieurement 
mise  en  doute. 

Maintenant  le  même  cardinal  me  noiifioit,  d'après  les 
ordres  du  souvciain  Poiitift',  que  ma  déclaration  ainsi 
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conçuo  avoit  été  désappronvt'c,  qu'on  en  vouloit  uiio 
simple,  absolue,  illimitée. 

Il  paroissoit  évidont  dos  lors  :  preniit'i-einçnt,  que  la 
désapprobation  portoit  sur  los  deux  dernières  clauses, 
pnisqu'à  l'égard  de  la  doctrine  traditionnelle  des  Apôtres 
et  des  Pères,  mon  adhésion  étoit  absolue,  illimitée;  se- 
condement, que  Von  exigeoit  une  adhésion  de  même 
nature,  c'est-à-dire  absolue  aussi  et  illimitée,  générale- 
ment à  tout  ce  que  contenoit  l'Encyclique,  interprétée 
selon  le  sens  pour  moi  autlientiquement  déterminé  par 
la  lettre  explicative  du  cardinal  Pacca.  Une  pareille 
adhésion  renfermoit  un  acte  de  foi  catholique,  car  adhé- 
rer intérieurement  (ce  qu'implique  la  promesse  de  ne 
l'ien  approuver  de  contraire),  uniquement,  absolument 
et  d'une  manière  illimitée  à  un  enseignement  quel- 
conque, c'est  déclarer  qu'on  tient  cet  enseignement 
pour  divinement  certain,  et  l'autorilé  dont  il  émane 
pour  infaillible,  au  môme  titre  et  au  même  degré,  sur 
chacun  des  points  qu'il  comprend,  et  auxquels  on  atta- 
che la  même  foi  indivisible. 

Or  je  remarquois  que  le  refus  d'admettre  les  distinc* 
tioiis  établies  dans  la  déclaration  désapprouvée  impli- 
quoit,  au  moins  en  apparence,  la  désapprobation  de  ces 
distinctions  mêmes  :  d'où  l'on  auroit  pu  conclure,  si  je 
renonçois  à  les  exprimer,  qu'averti  de  mon  erreur, 
j'avois  cessé  de  les  croire  légitimes,  chose  contraire  à 
la  vérité;  et  dés  lors,  eussé-je  le  malheur  de  me  tiom- 
ppr,  je  devois,  sincère  en  tout,  éviter  que  l'on  s'abusât 
sur  mes  sentiments  véritables. 
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Plus  ensuite  je  relisois  rEncyclique  elle-même,  plus 
je  sentois  croître  mes  perplexités.  Quelques  exemples 
me  feront  comprendre. 

Après  avoir  déploré,  non  sans  de  graves  motifs,  le 
progrès  de  l'indifférence  religieuse,  le  Pape  ajoute  : 
«  De  cette  source  infecte  de  Vindifférentisme  découle 
«  celte  maxime  absurde  et  erronée,  ou  plutôt  ce  délire, 
«  qu'il  faut  assurer  et  garantir  à  qui  que  ce  soit  [cuilibet) 
'(  la  liberté  de  conscience.  » 

S'il  est  de  foi  que  la  liberté  de  conscience  ou  la  tolé- 
rance civile  des  cultes  doit  être  réprouvée  parles  catho- 
liques, il  faut  qu'elle  ait  été  expressément  défendue  de 
Dieu.  Si  Dieu  l'a  défendue  expressément,  cette  défense 
ne  souffre  aucune  exception  ni  de  personnes,  ni  de 
lieux,  ni  de  temps.  Or,  depuis  l'origine  du  Christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  montre  l'Église  s'ac- 
commodant  partout  sur  ce  point  aux  lois  établies,  et 
l'on  ne  voit  pas  qu'elle  ail  jamais  fait  aux  gouverne- 
ments chrétiens  un  devoir  absolu  de  l'intolérance.  Com- 
ment donc  seroit-on  calhoiiquement  obligé  de  croire, 
d'une  croyance  absolue  et  illimitée,  que  c'est  unemaxime 
absurde  et  erronée  de  prétendre  qu'il  faut  assurer  et  ga- 
rantjir  à  qui  que  ce  soit  la  liberté  de  conscience?  UKgWsc 
auroit-elle  pu  licitement  tolérer  dans  la  pratique  une 
maxime  absurde  et  erronée,  une  maxime,  je  le  répèle, 
opposée  à  la  foi,  si  l'on  est  tenu  de  la  rejeter  nniquemenl 
et  absolument,  ol  de  ne  lien  approuver  de  contraire  à  la 
maxime  <;ontradictoirement  opposée?  Il  y  a  plus  :  un 
peuple  entier,  le  peuple  irlandois,  professe  hautement 
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aujourd'luii  même  celto  maximo  erronée,  die  forme 
une  des  bases  principales  sui'  laquelle  il  s'appuie  pour 
réclamer  ses  droits  religieux  et  politiques.  Or,  de  deux 
choses  l'une,  ou  il  le  peut  faire  catholiquement,  et  alors 
que  penser  de  l'Encyclique?  ou  il  ne  le  peut  pas,  et  en 
ce  cas  d'où  vient  que,  le  laissant  délirer  autant  qu'il  lui 
plaît,  on  n'essaye  même  pas  de  le  ramener  dans  les 
voies  catholiques? 

Que  si,  d'une  autre  part,  la  liberté  de  conscience, 
dans  l'ordre  purement  civil,  étoit  incompatible  avec  la 
profession  du  Catholicisme,  ce  seroit  pour  tout  catholi- 
que un  devoir  absolu  de  ne  tolérer  aucune  religion  dif- 
férente de  la  sienne,  et  par  conséquent  d'employer  au 
besoin  la  force  même,  sitôt  que  la  prudence  le  lui  per- 
mettroit,'  pour  en  interdire  l'exercice .  Mais,  l'homme 
ne  tenant  à  rien  plus  qu'à  ses  convictions  religieuses 
aussi  longtemps  qu'il  les  juge  vraies,  et,  par  un  senti- 
ment naturel,  repoussant  toute  contrainte  dans  le  do- 
maine intellectuel,  l'obligation  imposée  aux  catholiques 
de  ne  tolérer  aucunes  croyances  opposées  aux  leurs  les 
constitueroit  dans  un  état  de  guerre  permanent  avec  le 
reste  du  genre  humain,  et  produiroit  nécessairement, 
ainsi  que  le  prouve  l'expérience,  d'atroces  persécutions, 
des  luttes  sanglantes  et  interminables.  Or,  devoit-on 
regarder  les  violences,  les  haines,  les  fureurs  suscitées 
entre  des  frères,  les  emprisonnements,  les  confiscations 
de  biens,  les  tortures,  les  bûchers,  les  échafauds,  les 
massacres  et  les  désastres  de  toute  espèce,  inévitables 
résultats  du  précepte  d'inlolérance,  comme  inséparable- 
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mont  liés  de  fait  à  la  prédication  évangélique,  comme 
une  chose  voulue  el  commandée,  au  moins  indirecte- 
ment, par  le  fondateur  du  Chrisfianisme,  dont  la  doc- 
trine, résumée  par  lui-même,  se  résout  dans  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  d'où  naît  la  fraternité  universelle? 
Je  ne  le  pensois  pas,  quant  à  moi. 

Il  ne  me  sembloit  pas  plus  aisé  de  comprendre  com- 
ment cette  proposition  :  La  liberté  de  In  presse  est  une 
liberté  funeste  et  dont  on  ne  peut  avoir  assez  d'horreur, 
pouvoit,  dans  sa  généralité,  être  un  point  de  foi  catho- 
lique. On  sait  bien  qu'on  peut  abuser  de  la  presse,  et 
toutes  les  législations  répriment  plus  ou  moins  ces 
abus  ;  mais  la  répression  des  abus  n'est  pas,  il  s'en  faut 
de  beaucoup,  la  destruction  de  la  liberté;  elle  en  est  au 
contraire  la  reconnoissance,  et,  sous  un  point  de  vue 
très-vrai,  la  garantie.  Qu'est-ce  d!ailleurs  que  la  presse, 
sinon  une  extension  de  la  parole?  Or  que  diroit-on  de 
cette  maxime  :  La  liberté  de  la  parole  est  une  liberté 
funeste  et  dont  on  ne  peut  avoir  assez-  d'horreur?  Enten- 
due en  ce  sens  qu'on  peut  user  de  la  parole  pour  des  fins 
funestes  et  horribles,  on  exprimeroit  une  vérité  telle- 
ment triviale  que  personne  n'oseroit  la  présenter  comme 
un  point  de  foi  révélé.  Que  si  on  la  généralise,  elle 
signifiera  qu'on  ne  doit  laisser  à  qui  que  ce  soit  la 
liberté  de  manifester  par  la  parole,  soit  orale,  soit  écrite, 
des  pensées  fausses  et  dès  lors  dangereuses.  Or  qu'est-ce 
qui  est  faux,  catholiquomont  parlant?  Ce  qui  n'est  pas 
conforme  à  la  doctrine  catholique.  I.a  maxime  qu'il 
faudroit    admettre  dune   manière    absolue,  illimitée. 
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devroit  doiK;  être  ainsi  traduito  :  La  liberté  (V écrive  dca 
dinses  non  conformes  à  la  doctrine  catholique  est  une 
liberté  funeste  et  dont  on  ne  peut  avoir  assez  d'horretir. 
Mais,  le  pape  étant  le  dernier  et  souverain  juge  de  ce 
qui  est  ou  non  conforme  à  la  doctrine  catholique,  nul 
autre  moyen  que  son  jugement  pour  distinguer  ce  qu'il 
doit  être  permis  ou  défendu  d'écrire;  d'où  la  nécessité 
de  créer  un  vaste  système  de  censure  ecclésiastique, 
qui,  de  degré  en  degré,  remonte  jusqu'à  lui.  Et  comme 
il  n'est  pas  un  ordre  de  pensées  qui  n'ait  des  points  de 
contact  avec  la  doctrine  catholique,  il  n'est  pas  un  écrit 
qui  ne  dût  être  soumis  à  cette  censure.  Ce  seroit  donc 
un  point  de  foi,  ou  la  conséquence  immédiate  d'un  point 
de  foi,  que  toute  pensée  humaine  est  soumise  de  droit 
au  jugement  du  pape,  et  qu  on  ne  saurait  avoir  asse-^ 
d'horreur  d'un  état  de  choses  où  chacun  jouiroit  de  la 
liberté  d'écrire  et  de  publier  quoi  que  ce  soit  sans  y  être 
préalablememt  autorisé  soit  par  le  pape  directement, 
soit  par  quelqu'un  de  ses  délégués.  Il  étoit,  je  l'avoue, 
hors  de  mon  pouvoir  d'admettre  une  maxime  dont  le 
développement  conduisoit  à  des  conséquences  si  étran- 
ges, et  dont  l'application,  s'il  étoit  possible  seulement 
de  la  tenter,  révolteroit  aussitôt  l'instinct  universel  et 
bouleverseroil  la  société  jusqu'en  ses  dernières  profon- 
deurs. 

Autre  difficulté.  Qu'un  pouvoir  établi  ne  puisse,  en 
aucun  cas,  être  attaque  et  renversé  sans  crime  ;  que  ce 
soit  là  un  principe  fondé  sur  renseignement  et  sur  la 
pratique  constante  de  l'Église;  en  un  mot,  un  princi|)e 
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de  foi  :  outre  que  les  écrivaius  scolasiiques,  et  en  par- 
ticulier saint  Thomas,  soutiennent  expressément  le 
contraire,  je  cherchois  vainement  en  moi-même  le 
moyen  de  concilier  cette  assertion  avec  l'histoire,  où 
nous  voyons  tant  de  révolutions  politiques  contre  les- 
quelles l'Église  ne  protesta  jamais,  tant  de  princes  dé- 
posés ou  menacés  de  l'être,  sur  des  motifs  de  nature 
bi  diverse,  par  les  pontifes  romains  eux-mêmes.  Falloit-il 
reconnoîlre,  dans  ces  nombreuses  dépositions  pronon- 
cées en  vertu  d'un  droit  qu'on  appeloit  divin,  autant  de 
violations  de  la  loi  réellement  divine?  Alors  quelle  idée 
aurait- on  des  papes,  et  que  devenoit  leur  autorité? 
N'étoit-ce  donc  rien,  d'ailleurs,  sans  même  tenir  compte 
des  exemples  du  passé,  que  ce  profond  sentiment  des 
peuples  chrétiens  d'accord  aujourd'hui  pour  subor- 
donner leur  obéissance  à  certaines  conditions  de  justice 
générale,  aussi  bien  qu'à  l'exécution  d'engagements 
réciproques,  destinés  à  garantir  la  société  tout  à  la  fois 
du  désordre  et  de  la  tyrannie?  Où  en  seroit-on  si  l'on 
admeltoit  que  le  Cntliolicisme  pût  être  en  contradiction 
avec  la  conscience  humaine?  Et,  ce  cas  posé,  sur  quoi 
se  fonderoit-on  pour  faire  aux  hommes  une  obligation 
de  l'embrasser?  D'une  part,  on  leur  diroit  que  cest  le 
propre  d'un  orgueilleux,  ou  plutôt  d'un  insensé,  de  se 
fier  à  la  raison  naturellement  i)ijir}nc  et  débile  \  et,  do 
l'autre,  que  leur  conscience  ne  les  trompe  pas  moins;  de 
sorte  que,  pour  être  catholique,  il  l'audroit  abjurer  tout 

'  Encycliiiiio  du  ITi  août. 
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ensemblo  cl  sa  raison  et  sa  coiiscionce.  Mon  esprit  se 
confondoit  dans  ces  réflexions. 

Je  ne  concevois  pas  davantage  qu'une  association 
entre  des  hommes  de  religions  différentes,  dans  un  but 
d'utilité  connnune  et  d'intérêt  purement  temporel,  pût 
être  proscrite  sans  qu'il  en  résultât  une  complète  rup- 
ture des  relations  sociales  entre  les  individus  et  les  peu- 
ples malheureusement  divisés  de  croyances*,  et  par 
conséquent  la  dissolution  de  l'unité  du  genre  humain, 
une  des  premières  et  des  plus  certaines  lois  de  notre 
nature.  Et  ne  devoit-on  pas  craindre  qu'on  ne  vît  dans 
une  pareille  défense  un  moyen  d'isoler  les  hommes  pour 
les  asservir  plus  facilement?  Ce  que  les  pouvoirs  abso- 
lus redoutent  le  plus  n'est-ce  pas  en  effet  l'espèce  d'al- 
liance que  les  communications  de  tout  genre  établies 
d'un  pays  à  l'autre,  malgré  les  entraves  qu'on  y  met, 
tendent  à  former  de  nos  jours  entre  les  peuples?  Leui- 
union  fait  leur  force  :  abandonnés  chacun  à  soi-même, 
ils  seroient  presque  infailliblement  vaincus. 

Personne  ne  doute  que  le  chef  d'une  société  quelcon- 
que ne  soit  le  suprême  juge  de  ce  qui  convient  à  cette 
société.  Ainsi  au  pape  seul  le  droit  de  décider  s'il  est 
avantageux  pour  l'Église  qu'elle  soit  unie  à  l'État  ou 


*  Cela  paroît  incontestable,  mais  la  vérité  m'oblige  de  dire  que  le 
[irincipe  sur  lequel  repose  celle  disposition  de  l'Encyclique  n'est  pas 
nouveau.  En  1479,  François  II,  duc  de  Bretagne,  obtint  du  pape 
Sixle  IV  la  permission  générale  pour  ses  sujets  ds  pouvoir  licitement 
trafiquer  avec  les  infidèles,  sans  avoir  besoin  d'aucune  antre  auloii- 
salion  spéciale  du  Sainl-Sicgc. 
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séparée  de  lui.  Mais  que  l'on  soit  obligé  de  croire  uni- 
quement et  absolument  que  cette  union  a  toujours  été 
favorable  et  sahitaire  aux  intérêts  de  la  religion  et  à 
ceux  de  Vautorité  civile;  que  cette  proposition,  qui  ne 
contient  qu'un  jugement  porté  sur  un  ensemble  de  faits 
historiques,  puisse  jamais  êlremalièi-e  de  foi,  ou  appar- 
tienne à  la  révélation  de  Jésus-Christ,  j'aurois  voulu  me 
le  persuader,  puisqu'on  m'en  faisoit  un  devoir,  mais 
tous  mes  efforts  pour  y  parvenir  étoient  inutiles. 

Au  contraire,  en  méditant  les  paroles  de  l'Encyclique, 
je  demeurerois  involontairement  plus  convaincu  qu'elle 
renfermoit  des  choses  qui,  étrangères  par  leur  nature  à 
la  révélation,  ne  pouvoicnt  être  proposées  à  la  croyance 
intérieure,  unique,  absolue,  illimitée,  des  catholiques, 
à  moins  que  l'on  n'attribuât  à  celui  qui  exigeoit  une 
semblable  croyance  une  infaillibilité  absolue  aussi,  illi- 
mitée, et  telle  enfin  qu'elle  existe  en  Dieu  même.  Je 
rends  compte  de  ce  que  je  pensois,  je  ne  le  justifie  pas. 
lîien  en  ce  moment  n'est  plus  loin  de  xxio'x  que  l'idée 
d'entamer  une  controverse  quelconque. 

On  se  représente  aisément  ce  que,  dans  la  situation 
que  je  viens  de  dépeindre,  un  homme  ennemi  de  toute 
division  dut  souffrir  en  soi.  Après  avoir  pesé  devant 
Dieu  les  suites  du  parti  que  j'avois  à  prendre,  j'allai 
trouver  M.  l'Archevêque  de  Paris,  et  je  lui  annonçai 
que,  ne  comprenant  plus  rien  aux  principes  que  j'avois 
jusquedà  regardés  connue  le  fondement  et  la  règle  de 
l'auloriiè  catholique ,  je  ne  voyois  désormais  qu'une 
chose  à  conserver,  la  paix;  qu'en  conséquence  je  me 


DE   l'.OME.  107 

décidois  à  signer  la  déclaralion  que  l'on  nie  demandoit, 
mais  sous  l'expresse  réserve  de  mes  devoirs  envers 
mon  pays  et  l'humanité,  dont  nulle  puissance  au  monde 
ne  pouvoit  ni  exiger  le  sacrifice  ni  nje  dispenser;  qu'en 
signant  cette  àédavdiiion  simple,  absolue,  illimitée  ^ ,  ]q 
savois  très-bien  que  je  signois  implicitement  que  le 
pape  étoit  Dieu,  et  que  je  le  signerois  explicitement 
quand  on  le  voudroit,  pour  la  même  fin.  M.  l'Archevêquo 
loua  ma  résolution.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'en  dire  davan- 
tage. 

Quelques  semaines  après,  il  me  remit  un  Bref  où 
le  souverain  pontife  me  témoignoit  sa  satisfaction  de 
ma  démarche.  A  cette  occasion,  je  reçus  la  visite  de 
M.  l'abbé  Garibaldi,  chargé  d'affaires  du  Pape.  Je  lui  ré- 
pétai ce  que  j'avois  dit  à  M.  l'Archevêque  de  Paris,  et 
ainsi  mes  dispositions  furent  parfaitement  connues  à 
Rome.  Elles  le  furent  encore  mieux,  s'il  est  possible, 
par  ce  qui  se  passa  un  peu  plus  tard. 

M.  l'Archevêque  m'ayant  pressé  d'écrire  au  Pape 
pour  le  remercier  du  Dref  qu'il  m'avoit  adressé,  je  lui 
répondis  que  le  silence  me  paroissoit  plus  respectueux; 
que,  d'ailleurs,  d'après  ce  qu'il  savoit,  je  ne  pouvois 

*  Afin  de  prévenir  toute  chicane  de  mois,  je  crus  devoir  l'écrire 
"en  latin,  en  me  servant  des  paroles  mêmes  du  Bref.  La  voici  :  Ego 
iiifra  scriptus.  in  ipsa  verlwriim  forma  qux  in  Brève  siimmi  pon- 
li/icis  Gregorii  XVl,  dato  die  5  oclobr.  ait.  1855,  conlinetur, 
doclrinam  EncycUcis  ejusdem  ponlificis  lit  1er is  traditam.  me 
uiiice  et  absoliilc  seqiti  coii/irmn,  nihilque  ab  illa  alieuum  me 
aiit  scriplitrum  esse,  aut  probaliirum. 
Lutetise  Parisiorum,  die  \\.  decembr.  an.  1855. 


168  AFFAIRES 

guère,  en  écrivant,  éviter  l'un  ou  l'autre  de  ces  incon- 
vénients, ou  de  mécontenter  Rome  si  je  me  tenois  dans 
de  vagues  généralités,  ou  de  m'engager  au  delà  de  ce 
que  ma  conscience  ne  me  permettoit,  si  je  m'exprimois 
de  manière  à  la  satisfaire  pleinement. 

Il  ne  laissa  pas  d'insisler  dans  une  lettre  que  je  reçus 
le  lendemain.  J'en  compris  le  motif,  et  je  lui  fis  la  ré- 
ponse suivante  : 

«  Monseigneur, 

«  Rien  au  monde  ne  sauroit  m'ètre  plus  pénible  que 
«  de  ne  pouvoir  faire  une  chose  que  vous  désirez.  Mais, 
('  quelque  simple  qu'elle  paroisse  en  soi  au  premier 
«  abord,  il  seroit  possible  qu'elle  eût  pour  moi  des 
«  conséquences  si  graves  que  je  raanquerois  à  toute 
«  prudence  si  je  me  laissois  aller  au  sentiment  qui,  en 
«  cette  occasion  comme  en  toutes  les  autres,  me  poi- 
«  teroit  à  vous  complaire,  aussi  bien  qu'à  témoigner  au 
«  souverain  Pontife  mon  humble  et  profond  respect.  Je 
«  suis  averti  qu'en  ce  moment  on  ourdit  contre  moi  de 
&  nouvelles  intrigues,  et  j'en  ai  la  preuve  entre  les  mains. 
«  Il  jn'importe  donc  extrêmement  de  ne  rien  faire  ni 
«  de  rien  écrire  dont  mes  ennemis  puissent  abuser  plus 
«  tard  pour  me  placer  dans  une  position  fausse  ou 
«  équivoque.  Ur  la  lettre  dont  vous  m'envoyez  le  modèle, 
«  et  toute  lettre  semblable,  seroit  cerlainement  de  na- 
«  turc  à  leur  procurer  cet  avantage.  On  la  présenteroit 
«  comme  un  engagement  de  concourir,  au  moins  par 
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«  mon  silence,  au  système  politique  de  lîome;  et  cet 
«  engagement,  je  ne  puis  le  prendre  :  ma  cojiscience 
«  me  le  défend.  Je  ne  promettrai  jamais  ce  que  je  ne 
«  suis  pas  résolu  à  tenir.  En  souscrivant  aveuglément  à 
«  tout  ce  qu'on  m'a  demandé,  j'ai  voulu  prouver  que 
«  j'étois,  quoi  qu'on  eût  dit,  un  homme  de  paix;  et  tout 
«  ce  que  j'ai  supporté,  sans  répondre  un  seul  mot,  de 
«  provocations,  d'injures,  d'outrages  et  de  calomnies, 
«  le  prouve  encore  assez,  je  pense.  Cette  paix  à  laquelle 
«  j'ai  fait  des  sacrifices  qui  peut-être  un  jour  honore- 
«  ront  ma  mémoire,  celte  paix  que  de  toute  mon  âme 
«  j'ai  voulu  pour  les  autres,  qu'on  m'en  laisse  jouir  à 
«  mon  tour,  j'y  ai  droit.  Ce  n'est  pas  moi  qui  la  trou- 
«  blerai.  Jai  déclaré  que  dorénavant  je  ne  m'occupe- 
«  rois  en  aucune  façon  de  rien  de  ce  qui  touche  la  re- 
«  Ugion  catholique  et  l'Éghse.  Que  demanderoit-on  de 
«  plus?  Youdroit-on  qu'étranger  à  ma  patrie,  à  l'hu- 
«  manité,  je  demeurasse  indifférent  à  ce  qui  les  inté- 
«  resse?  Mais  quelle  puissance  pourroit  me  dispenser 
«  de  mes  devoirs  envers  elles?  Quoi  qu'il  arrive,  je  les 
«  remphrai  dans  mon  étroite  sphère  ;  et  si  de  nouvel- 
«  les  persécutions  doivent  être  le  prix  de  ma  fidélité  à 
«  ces  devoirs  sacrés,  Dieu  me  donnera,  je  n'en  doute 
«  nullement,  la  force  de  les  supporter  avec  la  constance 
«  qui  sied  à  un  homme  plein  de  foi  dans  l'éternelle 
«  justice  et  peu  soucieux  de  ce  qui  n'est  que  du  temps. 
«  La  position  où  je  me  trouve  placé  est  si  particu- 
«  lière,  si  en  dehors  des  communes  circonstances  de  la 
«  vie,  qu'elle  justifierai  je  l'espère,  à  vos  yeux,  ma  per- 
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«  sislance  dans  une  résolulion  qui  n'y,  comme  mes  ac- 
«  les  prêcédenls,  pour  objet  que  la  conservation  de  la 
«  paix. 

«  Daignez  agréer  l'hommage  du  respect  et  de  l'atta- 
V  cliement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'èlre,  etc. 

«  Paris,  29  mars  1834.  » 

Avant  mon  retour  à  Paris,  habitant,  comme  je  l'ai 
dit,  la  campagne,  où  la  vie  interne  a  plus  d'énergie, 
une  loule  de  pensées  et  d'émotions,  telles  que  les  peut 
faire  naître  le  spectacle  si  attristant  de  la  société  ac- 
tuelle, se  pressoient  dans  mon  âme  et  la  fatiguoient. 
Je  crus  qu'écrire  ce  que  je  ressentois  me  seroit  une 
sorte  de  soulagement.  De  là  les  Paroles  d'im  croijant. 
Je  n'avois  nullement  alors  le  dessein  de  les  livrer  à 
l'impression.  Mais,  à  l'époque  où  mon  récit  est  arrivé, 
les  maux  publics  toujours  croissants,  l'espèce  d'abatte- 
ment où  me  sembloienl  tomber  les  hommes  du  courage 
le  plus  ferme,  et  aussi  la  nécessité  d'un  acte  de  ma  part 
qui  fixât  clairement  aux  yeux  de  tous  la  position  que 
j'avois  voulu  prendre  en  cédant  pour  le  bien  de  la  paix 
aux  exigences  de  Rome,  me  détern)inèrent  à  les  publier. 
Le  bruit  de  cette  publicatioii  prochaine  se  répandit  bien- 
tôt. Chacun  là-dessus  fit  ses  conjectures,  et  toutes  n'é- 
toieiit  pas  bienveillantes.  Ne  sachnnt  que  penser  de  ce 
qu'on  luidisoil,  M.  lArchevéque  de  Paris  désira  de  moi 
des  éclaircissements  que  je  lui  donnai  avec  la  même 
franchise  qu'ils  m'éloient  demandés.  Je  transcrirai  ici 
sa  lettre  et  ma  léponse. 
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«  Monsieur  l'abbé, 

«  Vous  êtes  parli  sans  que  j'aie  pu  avoir  le  plaisir  de 
0  vous  dire  encore  une  fois  adieu.  Il  m'a  été  impossible 
«  de  vous  aller  chercher,  comme  j'en  avois  le  projet. 
«  Actuellement  je  ne  sais  plus  où  vous  êtes,  ni  comment 
«  vous  adresser  directement  cette  lettre.  Le  moyen  que 
«  je  prends  sera  long,  je  crois  cependant  qu'il  sera  sûr. 

«  Accoutumé  à  traiter  avec  vous  d'une  manière  aussi' 
«  franche  que  cordiale,  je  me  hâte  de  vous  demander 
«  le  mot  de  ce  que  je  viens  d'apprendre,  de  ce  qui  me 
«  paroit  une  énigme  et  peut-être  une  calomnie,  d'après 
(I  ce  que  vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois.  On  m'annonce 
«  donc,  on  me  confie  à  l'oreille,  et  sous  le  plus  graïul 
«  secret,  que,  mécontent  de  la  conduite  peu  mesurée 
«  de  tels  et  tels,  et  de  nouvelles  poursuites  en  cour  de 
«  Rome  dont  vous  auriez  été  l'objet,  vous  vous  seriez 
«  malheureusement  décidé  à  lever  de  nouveau  l'éten- 
«  dard;  qu'un  ouvrage  (brochure  de  '200  pages),  dé- 
fi posé  chez  un  imprimeur  de  Paris,  va  être  sous  peu 
«  jeté  dans  la  circulation  avec  un  grand  scandale. 

«  Yoilà,  mot  pour  mot,  monsieur  l'abbé,  ce  qu'on  est 
«  venu  me  répéter;  vous  devinerez  facilement  combien 
«  je  désire  être  instruit  sur  ce  point  et  me  mettre  en 
<(  défense,  s'il  y  a  lieu.  C'est  à  vous,  loyal  Breton,  que 
«  je  m'adresse  pour  savoir  ce  que  je  dois  croire  de  ces 
«  murmures,  et  s'il  y  a  seulement  une  apparence  qui 
«  les  justifie.  Votre  réponse  me  rendra  plus  ferme  à 
n  repousser  les  accusations.  Jusqu'ici  j'affirme  à  tous  ce 
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«  que  VOUS  m'avez  dit  qae  vous  étiez  résolu  à  garder  un 
«  absolu  silence  sur  les  matières  de  religion. 

((  Vous  me  rendrez  un  véritable  service  de  me  don- 
«  ner  là-dessus  un  petit  mot  d'éclaircissement.  Je  vous 
«  le  demande  en  ami  qui  vous  est  et  qui  vous  sera  lou- 
«  jours  bien  sincèrement  et  bien  tendrement  dévoué. 

«  Paris,  23  avril  1834.  » 

RÉPONSE. 

«  Monseigneur, 

«  Je  vous  remercie  mille  fois  de  la  lettre  que  vous 
«  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  25  avril,  et  qui 
«  me  parvient  à  l'instant  même.  Soyez  sûr  que  je  serai 
«  toujours  prêt  à  vous  donner,  avec  une  vérité  et  une 
((  franchise  entières,  toutes  les  explications  que  vous 
«  me  demanderez.  Vous  avez  raison  d'être  persuadé 
«  que  je  ne  manquerai  jamais  à  l'engagement  volontaire 
a  que  j'ai  pris  de  ne  plus  écrire  sur  les  matières  de 
«  religion,  quoique  de  Rome  môme  et  très-récemment 
«  de  grands  personnages  m'aient  conseillé  de  ne  pas 
({  garderie  silence,  i.arce  que,  disoienl-ils,  on  en  con- 
((  dura  que  vous  êtes  con(l;unné,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 
«  On  comprend  assez  comment  ce  conseil  a  été  dicté 
«  par  le  plus  pur  amour  de  la  religion  elle-même  et  le 
V  plus  vif  altaclicment  à  ses  intérêts,  mais  il  n'a  pas  le 
«  nu)iiis  (lu  monde  ébranlé  ma  résolution.  Je  n'écrirai 
«  donc  désormais,  ainsi  que  je  l'ai  déclaré,  que  sur  des 
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«  sujets  (le  philosophie,  de  science  et  de  politique.  Le 
«  petit  ouvrage  dont  on  vous  a  parlé  est  de  ce  dernier 
«  genre.  Il  y  a  un  an  qu'il  est  composé,  et,  par  sa  fonne 
«  qui  exclut  tout  raisonnement  suivi,  il  est  particulière- 
((  ment  destiné  au  peuple.  Ce  qui  m'a  presque  soudaine- 
«  ment  décidé  à  le  publier,  c'est  Teffroyable  élat  dans 
«  lequel  je  vois  la  France,  d'un  côté,  et  l'Europe,  de 
((  l'autre,  s'enfoncer  rapidement  tous  les  jours.  11  est 
«  impossible  que  cet  élat  subsiste  :  une  pareille  oppres- 
«  sion  ne  sauroit  être  durable,  et,  comme  vous  le  savez, 
«  je  suis  convaincu  que,  rien  ne  pouvant  arrêter  désor- 
«  mais  le  développement  de  la  liberté  politique  et  civile, 
«  il  faut  s'efforcer  de  l'unir  à  l'ordre,  au  droit,  à  la  jus- 
«  tice,  si  l'on  ne  veut  pas  que  la  société  soit  bouleversée 
«  de  fond  en  comble.  C'est  là  le  but  que  je  me  suis  pro- 
«  posé.  J'attaque  avec  force  le  système  des  rois,  leur 
«  odieux  despotisme,  parce  que  ce  despotisme  qui  ren- 
«  verse  tout  droit  est  mauvais  en  soi,  et  parce  que,  si 
«  je  ne  lattaquois  point,  ma  parole  n'aui'oit  point  l'in- 
«  fluence  que  je  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Je 
«  me  fais  donc  peuple,  je  m'identifie  à  ses  souffrances 
«  et  à  ses  misères,  afin  de  lui  faire  comprendre  que, 
«  s'il  n'en  peut  sortir  que  par  l'établissement  d'une  vé- 
«  ritable  liberté,  jamais  il  n'obtiendra  cette  liberlê 
«  qu'en  se  séparant  des  doctrines  anarchiques,  qu'en 
«  respectant  la  propriété,  le  droit  d'autrui  et  tout  ce 
«  qui  est  just*>.  Je  tâche  de  remuer  en  lui  les  sentiments 
«  d'amour  fraternel  et  la  cliarité  sublime  que  le  Chris- 
«  tianisme  a  ivpnndus  dans  lemomb'  [loui'  son  bunlieur. 
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«  Mais,  en  lui  parlant  de  Jésns-Clnist,  je  m'abstiens 
((  soigneusement  de  prononcer  un  mot  qui  s'applique 
«  au  Christianisme  déterminé  par  un  enseignement  dog- 
((  matique  et  positif.  Le  nom  même  d'Éi^lise  ne  sort  pas 
'(  de  ma  bouche  une  seule  fois.  Deux  choses  néanmoins, 
f(  à  mon  grand  regret,  choqueront  beaucoup  une  cer- 
«  taine  classe  de  personnes,  qui  probablement  ne  dé- 
((  mêleront  pas  clairement  mes  intentions.  La  première, 
«  c'est  l'indignation  avec  laquelle  je  parle  des  rois  et 
«  de  leur  système  de  gouvernement;  mais  qu'y  puis-je? 
«  Je  résume  des  faits  et  je  ne  les  crée  pas.  Le  mal  n'est 
«  pas  dans  le  cri  de  la  conscience  et  de  l'humanité;  il 
((  est  dans  les  choses,  et  tant  mieux  si  elles  sont  recon- 
'(  nues  et  senties  comme  mal.  La  seconde  est  l'intention 
«  que  j'attiibue  aux  souverains,  tout  en  se  jouant  du 
«  Christianisme,  d'employer  l'influence  de  ses  ministres 
(I  pour  la  faire  servir  à  leurs  fins  personnelles  :  mais 
«  c'est  encore  là  un  fait  évident,  un  fait  que  personne 
<(  ne  conteste;  et  je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  réussi  dans 
«  cet  abominable  dessein. 

«  A  présent,  Monseigneur,  vous  savez  tout  :  ce  n'est 
«  pas  que  je  ne  puisse  ajouter  de  vive  voix  beaucoup  de 
«  choses  qui  ne  sanroient  s'écrire,  mais  voilà  du  moins 
«  l'essentiel,  le  fond  réel  des  choses  dans  toute  sa  vé- 
«  rite.  J'ai  cru  remplir  un  devoir;  cette  persuasion 
«  m'a  décidé,  tout  en  sachant  combien  les  opinions  sur 
«  ce  point  varieroient  selon  mille  et  mille  différences  de 
«  peiisée,  de  piévoyances  cl  de  position,  et  combien 
'(  probablement  j'aurois  à   souffrir  encore  de  ce  qui 
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((  pourtant  n'est  à  mes  yeux  qu'un  nouvel  acte  de  dé- 
it  vouement.  C'est  sous  ce  point  de  vue  de  ma  conviction 
u  qnejevous  prie  surtout  de  méjuger.  Je  serai  heureux, 
(I  quoi  qu'il  arrive,  si  je  conserve,  avec  votre  estime, 

l'affection  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner  et 
«  qui  a  pour  moi  tant  de  prix. 

«  .l'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  etc. 

«  La  Cliennie,  le  29  avril  18:)i.  » 

Le  livre  dont  celte  lettre  explique  le  but  et  l'esprit 
parut.  Rome  s'en  courrouça,  et  il  est  juste  de  dire  qu'en 
effet  on  ne  pouvoit  guère  rien  publier  qui  fût  plus  com- 
plètement en  opposition  avec  son  système  politique,  ,1e 
trouvai  donc  très-naturel  qu'elle  exprimât  sa  profonde 
désapprobation  dans  la  nouvelle  Encyclique  du  2.D  juin 
1854.  Tout  l'y  forçoit  en  quelque  sorte,  ses  maximes 
traditionnelles  de  persévérance  dans  les  résolutions 
prises,  ses  engagements  diplomatiques,  ses  intérêts 
enfin,  tels  qu  après  de  mûres  réflexions,  sans  doute, 
elle  les  avoil  compris.  Le  public  aussi  eut  à  porter  son 
jugement  sur  le  même  livre.  Quelques-uns  le  blâmèrent  ; 
d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  l'accueillirent 
avec  sympathie.  Traduit  immédiatement  dans  les  prin- 
cipales langues  de  l'Europe,  plus  de  cent  mille  exem- 
jilaires  furent  aiis>itôt  répandus,  malgré  les  prohibitions 
des  gouvernements  et  l'aclivité  de  leurs  polices. 

J'ai  racorité  avec  candeur,  sans  aucun  esprit  de  con- 
tention, des  faits  (juil  m'importoit  de  faire  connoitre, 
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attendant  pour  les  divulguer  que  les  passions  se  fussent 
refroidies.  Chacun  en  tirera  les  conséquences  qu'il 
croira  devoir  en  tirer.  Je  n'ai  ni  la  prétention  ni  le  désir 
d'exercer  aucune  influence  sur  l'opinion  d'autrui.  Toute 
conviction  sincère  mérite  le  respect,  et  la  conscience  de 
l'homme  est  un  sanctuaire  sacré  pour  Ihomme,  un  asile 
où  Dieu  seul  a  droit  de  pénétrer  comme  juge.  Il  m'a 
fallu,  je  l'avouerai,  surmonter  une  vive  répugnance 
pour  parler  de  moi  si  longuement.  C'étoit  la  première 
fois,  ce  sera  la  dernière.  Quoi  qu'on  fasse  désormais, 
quoi  qu'on  écrive,  je  m'abstiendrai  de  répondre.  Le 
genre  de  discussion  où  je  me  suis  vu  engagé  malgré 
moi  aigrit  plus  qu'il  n'éclaire,  et  rarement  produit-il 
un  résultat  utile.  11  y  a  de  meilleurs  emplois  à  faire  de 
la  vie. 

On  sent,  au  reste,  qu'après  avoir  conçu  tout  un  en- 
semble de  choses  sous  certaines  notions  fondamentales, 
que  de  bonne  foi  l'on  croyoit  universellement  admises, 
on  est  averti  qu'on  se  trompoit,  que  les  bases  sur  les- 
quelles l'esprit  s'apjiuyoit  n'étoienl  que  de  fausses  ima- 
ginations, qu'en  un  mot  on  a  vécu,  durant  de  longues 
années,  dans  une  involontaire  et  complète  erreur  sur 
des  points  d'une  importance  première;  on  sent,  dis-je, 
que  cela  fait  nécessairement  beaucoup  réfléchir.  Les 
questions  prennent  une  face  nouvelle,  et  force  est  bien 
de  cheicher  ailleurs  le  vrai  qui  vous  échappe.  Les  con- 
troverses, si  elles  continuoient,  ne  pourroient  dès  lors 
èlre  renfermées  dans  leurs  anciennes  limites  :  plus 
générales,  elles  s'élabliroient  sur  des  suji'ts  tout  dilïé- 
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ronls.  Jo  regarde  donc  et  je  désire  qu'on  regarde  ce 
court  écrit  comme  destiné  à  clore  la  série  de  ceux  que 
j'ai  publiés  depuis  vingt-cinq  ans.  J'ai  désormais  des 
devoirs  et  plus  simples  et  plus  clairs.  Le  reste  de  ma 
vie  sera,  je  l'espère,  consacré  à  les  remplir  selon  la 
mesure  de  mes  forces.  Il  n'est  demandé  à  personne 
rien  de  plus. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  monde  a  changé  :  il  est 
las  des  querelles  dogmatiques.  A  quoi  le  plus  souvent 
servent- elles,  en  effet?  Qu'à  semer  la  discorde  entre  des 
fi'ères,  à  exciter  des  haines  farouches,  à  masquer  des 
passions  hideuses,  l'envie,  la  cupidité,  l'ambition.  Le 
génie  de  la  dispute,  qui  a  ébranlé  tant  de  vérités,  n'en 
affermit  jamais  une  seule.  Père  des  persécutions  et  de 
tous  les  crimes  que  le  fanatisme  enfante,  il  est  le  mau- 
vain  démon  de  l'humanilè.  Une  longue  trace  de  sang 
marque  son  passage  à  travers  les  siècles.  Les  voies  de 
Dieu,  au  sein  de  ses  œuvres,  se  reconnoissent  à  de  tout 
autres  signes,  on  le  sait  maintenant.  Maintenant  on 
commence  à  comprendre  que  la  violence  ne  persuade 
personne,  que  la  contrainte  détourne  de  la  foi  et  la  rend 
à  bon  droit  suspecte,  que  la  vérité  et  h\  charité  sont 
deux  sœurs  divines  à  qui,  en  les  envoyant  sur  la  terre, 
le  Père  céleste  a  dit  :  Allez  et  ne  vous  séparez  jamais. 
Voulez-vous  que  les  hommes  vous  écoutent,  parlez-leur 
un  langage  d'union,  nnnoncez-leur  des  doctrines  de 
paix,  rappelez-leur  la  loi  éternelle  dont  l'amour  est  le 
sommaire.  Dites-leur  qu'ils  seront  chréliens  quand  ils 
sauront  aimer,  heureux  et  libres  quand  ils  seront  chré- 
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tiens.  Jésus-Christ  leur  montra,  il  y  a  dix-huit  cents  ans, 
le  but  auquel  depuis  ils  n'ont  pas  cessé  de  tendre  : 
guidez-les  vers  ce  but,  aidez-les  à  l'atteindre,  et  ils  vous 
béniront,  et  ils  vous  reconnoîtront  pour  les  ministres 
de  celui  qui,  prenant  pitié  du  pauvre,  du  foible,  de  tout 
ce  qu'une  société  pervertie  opprime  ou  délaisse,  est 
venu  rétablir  ici-bas  le  règne  de  Dieu,  en  rétablissant 
la  fraternité  parmi  ses  enfants  investis  des  mêmes 
droits,  soumis  aux  mêmes  devoirs. 

Aucune  philosophie,  aucune  religion  n'eut,  avant  le 
Christianisme,  aussi  visiblement  pour  objet  de  reconsti- 
tuer le  genre  humain  dans  l'unité,  ni  par  conséquent 
ne  connut  comme  lui  celte  souveraine  loi  de  notre  na- 
ture. L'unité,  c'est  l'ordre  parfait,  la  paix,  la  puissance 
à  son  plus  haut  terme,  la  plénitude  des  biens  et  de  la 
vie.  Le  Christianisme  donna  pour  base,  à  ce  grand  édifice 
que  les  siècles  dévoient  progressivement  élever,  l'éga- 
lité non  moins  méconnue  des  hommes  entre  eux  ;  et  en 
effet  quelle  union  pourroit-on  concevoir  entre  des  êtres 
originairement  et  naturellement  inégaux?  Mais  de  l'éga- 
lité découle  la  liberté  ou  l'indépendance  réciproque,  en 
ce  sens  que  nul  ne  possède  le  droit  natif  ou  intrinsèque 
de  commander  à  aucun  autre  ;  car  ce  droit  impliqueroit 
une  supériorité  de  nature.  Sans  égalité  donc,  point  d'uni- 
té, sans  liberté  point  d'égahté;  mais  point  de  liberté  non 
plus  sans  des  devoirs  mutuels  volontairement  accom- 
plis, c'est-à-dire  accomplis  par  la  volonté  se  portant 
d'elle-même  et  sans  ('onlraint(>  à  tout  ce  qui  produit 
l'union  entre  les  êtres  éiraux  :  autrement  chacun  n'an- 
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roil  d'autre  règle  que  sou  inliMèl,  sa  passion;  et  du 
cunilit  de  tant  de  passions,  de  tant  d'iiilérèls  o})posés, 
naitroient  aussitôt,  avec  la  guerre,  la  servitude  et  la 
tyrannie.  Or  l'obéissance  libre  au  devoir  est  une  obéis- 
sance d'amour;  et  lorsque  l'amour  s'affoiblit,  la  liberlô 
décline  en  même  proportion.  A  la  place  de  l'union 
volontaire  et  morale  dont  il  est  le  principe,  la  force,  loi 
des  brutes,  opère  une  union  purement  matérielle.  Le 
Christianisme  donc,  pour  atteindre  sa  fin,  dut  inculquer 
par-dessus  tout  le  précepte  de  l'amour,  et  ce  précepte 
le  résume  complètement.  Détruire  sur  la  terre  le  règne 
de  la  force,  y  substituer  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
charité,  et  réaliser  ainsi  entre  les  membres  de  la  grande 
famille  humaine,  individus  et  peuples,  l'unité  dans 
laquelle  chacun  vivant  de  la  vie  de  tous  participe  au 
bien-être  commun,  sous  les  conditions  les  plus  favora- 
bles au  développement  de  ce  bien-être  même,  telle  est 
la  tendance  êvangélique,  en  o[)position  manifeste  avec 
les  maximes  qui  ont  régi  le  monde  dans  le  passé  et  le 
régissent  encore  aujourd'hui.  Soutenir  ces  maximes  en 
pratique  et  en  tliéorie,  chercher  à  perpétuer  leur  funeste 
influence,  à  établir  l'ordre  sur  la  force  au  lieu  de  l'éta- 
blir sur  l'amour,  sur  l'égalité,  sur  la  liberté,  c'est  donc 
combattre  le  Christianisme,  et  le  combattre  bien  vaine- 
ment, car  quelle  puissance  pourroit  prévaloir  contre  les 
lois  essentielles  de  l'homme?  Ceux  que  d'exécrables 
passions  pousseroient  à  cette  tentative  insensée,  qui,  à 
quelque  litre  que  ce  fût,  satellites  des  jjouvoirs  injustes, 
se  rendroienU'instrumenl  de  leurs  iniquités,  les  défen- 
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seui's  de  K'urs  prêtonlions  insolentes,  énormes,  de  leurs 
systèmes  impies  d'éternelle  oppression  ;  qui,  continuant 
de  diviser  les  enfants  du  même  père  en  deux  classes 
ennemies,  l'une  de  quelques  privilégiés,  l'autre  du 
peuple,  diroient  aux  privilégiés  :  A  vous  la  domination, 
les  jouissances,  l'oisiveté,  les  richesses;  au  peuple: 
A  toi  l'obéissance,  le  travail,  la  niisère,  et  la  faim  et  la 
soif  :  ceux-là,  mis  au  ban  de  l'humanité,  seroient  tôt 
ou  tard  balayés  de  la  terre  comme  une  race  maudite, 
en  guerre  avec  Dieu  et  avec  l'ordre  voulu  de  Dieu. 

Soit  qu'on  regarde  au  dehors,  soit  qu'on  rentre  en 
son  âme  pour  y  interroger  cet  instinct  mystérieux  de 
Tavenir,  inhérent  à  chaque  créature,  tout  nous  avertit 
qu'une  grande  transformation  se  prépare.  La  vie,  reti- 
rée au  fond  des  choses,  y  palpite  avec  énergie  :  l'enve- 
loppe dont  elle  étoit  revêtue  s'est  desséchée  sous  l'ha- 
leine du  temps.  Un  double  travail  de  destruction  et  de 
régénération,  mais  celle-ci  peu  apparente  encore  pour 
qui  ne  pénètre  pas  au-dessous  des  surfaces,  s'accomplit 
dans  la  société.  Elle  rejette  ses  vieilles  institutions 
mortes  désormais,  elle  rejette  les  idées  qui  les  animè- 
rent avant  que  la  raison  se  fût  élevée  à  une  notion  plus 
étendue,  plus  exacte  et  plus  pure  du  droit.  Des  senti- 
ments nouveaux,  do  nouvelles  pensées,  annoncent  une 
ère  nouvelle.  Les  voix  qui  partent  des  ruines  du  passé 
apportent  à  l'oreille  des  jeunes  générations  des  sons 
étranges  (|ui  les  étonnent,  des  paroles  vides  qu'elles  ne 
comprennent  point.  Pleines  d  ardeur  et  do  confiance, 
elles  marchent  vers  le  point  du  ciel  où  la  lumière  leur 
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est  apparue,  laissant  derrière  elles  les  larves  de  tout  ce 
qui  n'est  plus  se  traîner  et  gémir  dans  la  nuit.  Rétro- 
grader ou  s'arrêter,  le  voulussent-elles,  elles  ne  le  pour- 
roient  pas.  Une  irrésistible  puissance  les  force  d'avancer 
toujours.  Qu'importent  les  périls,  les  fatigues  de  la 
route?  Elles  disent  comme  les  croisés  :  Dieu  le  veut!  Le 
génie  aussi  prophétise.  Du  haut  de  la  montagne,  il  a 
découvert  la  terre  lointaine  où  le  peuple  se  reposera  au 
sortir  du  désert;  et  nos  neveux,  un  jour  en  possession 
de  cette  terre  heureuse,  se  rediront  d'âge  en  âge  le 
nom  de  celui  dont  la  voix  encouragea  leurs  pères  dans 
le  voyage. 

«  La  société,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'existera 
«  pas  :  à  mesure  que  l'instruction  descend  dans  les 
«  classes  inférieures,  celles-ci  découvrent  la  plaie  se- 
«  crête  qui  ronge  l'ordre  social  depuis  le  conimence- 
«  ment  du  monde  :  i)laie  qui  est  la  cause  de  tous  les 
«  malaises  et  de  toutes  les  agitations  populaires.  La 
«  trop  grande  inégalité  des  conditions  et  des  fortunes 
'(  a  pu  se  supporter  tant  qu'elle  a  été  cachée  d'un  côté 
((  par  l'ignorance,  de  l'autre  par  l'organisation  factice 
«  de  la  cité  ;  mais  aussitôt  que  cette  inégalité  est  géné- 
((  ralement  aperçue,  le  coup  mortel  est  porté. 

«  Recomposez,  si  vous  le  pouvez,  les  fictions  arislo- 
«  cratiques;  essayez  de  persuader  au  pauvre,  quand  il 
«  saura  lire,  au  pauvre  à  qui  la  parole  est  portée  chaque 
«  jour  par  la  presse,  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil- 
((  lage  ;  essayez  de  persuader  à  ce  pauvre,  possédant  les 
«  mêmes  lumières  et  la  même  intelligence  que  vous, 
1,  VIII.  H 
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«  qu'il  doit  se  soumettre  à  toutes  les  privations,  tandis 
«  que  tel  homme,  son  voisin,  a,  sans  travail,  mille  fois 
«  le  superflu  de  la  vie,  vos  efforts  seront  inutiles  :  ne 
v(  demandez  point  à  la  foule  des  vertus  au  delà  de  la 
«  nature. 

«  Le  développement  matériel  de  la  société  accroîtra 
«  le  développement  des  esprits.  Lorsque  la  vapeur  sera 
«  perfectionnée;  lorsque,  unie  aux  télégraphes  et  aux 
«  chemins  de  fer,  elle  aura  fait  disparoître  les  distances, 
«  ce  ne  seront  pas  seulement  les  marchandises  qui  voya- 
«  geront  d'un  hout  du  globe  à  l'autre  avec  la  rapidité 
«  de  l'éclair,  mais  encore  les  idées.  Quand  les  barricades 
«  fiscales  et  commerciales  auront  été  abolies  entre  les 
((  divers  États,  comme  elles  le  sont  déjà  entre  les  pro- 
«  vinces  d'un  même  État  ;  quand  le  salaire,  qui  n'est 
«  que  l'esclavage  prolongé,  se  sera  émancipé  à  l'aide 
«  de  l'égalité  établie  entre  le  producteur  et  le  consom- 
«  mateur  ;  quand  les  divers  pays,  prenant  les  mœurs  les 
«  uns  des  autres,  abandonnant  les  préjugés  nationaux, 
«  les  vieilles  idées  de  suprématie  ou  de  conquête,  ten- 
xi  dront  à  l'unité  des  peuples,  par  quel  moyen  ferez-vous 
«  rétrograder  la  société  vers  des  principes  épuisés? 
«  Bonaparte  lui-même  ne  l'a  pas  pu  :  l'égalité  et  la 
«  liberté,  auxquelles  il  opposa  la  barrière  inflexible  de 
«  son  génie,  ont  repris  leurs  cours  et  emportent  ses 
«  œuvres;  le  monde  de  force  (lu'il  créa  s'évanouit;  sa 
((  race  même  a  disparu  avec  son  fils.  La  lumière  qu'il 
«  fit  n'étoil  qu'un  météore... 

«  Un  avenir  sera,  un  avenir  puissant,  libre,  dans 
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«  toute  la  plénitude  de  l'égalité  évangéliquo  ;  mais  il  est 

(i  loin  encore,  loin  au  delà  de  tout  horizon  visible  :  on 

«  n'y  parviendra  que  par  celte  espérance  infatigable, 

«  incorruptible  au  malheur,  dont  les  ailes  croissent  et 

((  grandissent  à  mesure  que  tout  semble  la  tromper  ; 

«  par  cette  espérance  plus  forte,  plus  longue  que  le 

«  temps,  et  que  le  chrétien  seul  possède'.  » 

*  M.  lie  Chateaubriand,  Essai  sur  la  littérature  anglaise,  t.  II. 
p.  391  et  suiv. 
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DES  M4UX  DE  L'ÉGLISE 

ET  DE  LA  SOCIÉTÉ 

ET 

DES   MOYENS  D'Y  REMÉDIER 

In-taurare  omnia  in  Chri?lo. 
Ephes.  I,  10. 


CHAPITRE  PREMIER 

INTRODUCTION 

Bien  que  le  peuple  d'Israël,  conduit  par  une  main 
toute-puissante,  eût  des  promesses  certaines  de  durée, 
il  n'en  éprouva  pas  moins  des  vicissitudes  nombreuses, 
tour  à  tour  glorieux,  humilié,  libre  sous  le  ciel  de  la 
patrie,  captif  sur  des  rives  étrangères,  selon  qu'il  de- 
menroit  fidèle  à  sa  loi,  ou  qu'un  esprit  d'erreur  l'em- 
porloit  en  des  voies  trompeuses.  Car,  ainsi  qu'en  tous 
les  enfants  d'Adam,  un  principe  de  désordre  luttoit  sans 
cesse,  au  sein  de  ce  peuple,  contre  le  principe  de  vie. 
Ses  grandes  destinées  lui  pesoient.  Des  hauteurs  où 
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Dieu  l'avoit  élevé  pour  indiquer  au  genre  humain  la 
route  de  l'avenir,  il  abaissoit  ses  regards  sur  la  plaine, 
impatient  de  se  mêler  à  la  foule  qui  se  remuoit  là,  ivre 
d'une  joie  malade.  Séduit  par  la  religion  des  sens,  par 
l'éclat  et  l'attrait  d'une  société  brillante  comme  le  so- 
leil d'Orient,  voluptueuse  comme  la  nature  qu'il  fé- 
conde; séduit  par  la  servitude  même,  il  descendoit  : 
et  aussitôt  l'invisible  vertu,  qui  émanoit  du  Saint  des 
saints  pour  conserver  la  nation  choisie,  sembloit  y 
rentrer  momentanément.  Les  chérubins  repHoient  leurs 
ailes  sur  l'arche  sacrée.  La  nuit  se  faisoit;  et,  dans  cette 
jiuit,  je  ne  sais  quelle  lueur  funèbre  montroit  à  l'horizon 
le  fantôme  de  la  mort.  Et  à  ces  époques  lamentables, 
d'où  partoient  les  premiers  exemples  de  la  prévarica- 
tion? Qui  donnoit  le  signal  de  la  révolte  contre  Jéhova, 
et  provoquoit  les  calamités  dont  le  récit,  après  tant  de 
•siècles,  nous  épouvante  encore?  Les  rois  et  leurs  flat- 
teurs, les  grands,  les  prêtres  même.  La  corruption  ram- 
poit  du  trône  à  l'autel,  et  de  l'autel  au  trône.  Des  pon- 
tifes, sans  zèle  et  sans  foi,  ouvroient  aux  passions  les 
portes  du  sanctuaire.  Les  cérémonies  du  culte  antique, 
devenues  un  vain  spectacle,  voiloient  mal  l'ambition,  le 
luxe,  l'avarice,  seules  divinités  que  désormais  on  y 
adorât;  et  quand  le  crime  des  uns,  l'indifférence  des 
autres,  avoieiit  placé  l'État  et  la  religion  qui  lui  servoit 
de  base  sur  le  bord  do  l'abime,  une  politique  stupide, 
impie,  achevoit  de  les  y  précipiter.  Toutefois,  ni  les 
avertissements,  ni  les  conseils,  ni  les  prophéties,  ne 
mnnquoient  au  peuple  qui  se  perdoit.  La  douleur  et 
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l'indignation  soulevoient  de  fortes  poitrines,  el  du  fond 
du  désert,  dernier  asile  de  la  conscience  en  ces  temps 
de  bassesse  et  d'aveuglement,  des  voix  tonnantes  jetoient 
la  menace  au  milieu  de  Jérusalem. 

Semblable  en  cela  au  peuple  de  Dieu  qui  en  étoit  le 
type,  l'Église  aussi  a  traversé  bien  dos  jours  mauvais,  a 
subi  bien  des  épreuves  depuis  son  origine.  Persécutée 
au  dehors  par  les  puissances  mondaines,  elle  a  été  tra- 
vaillée au  dedans  par  les  hérésies,  les  schismes,  néces- 
saires, dit  saint  Pauli,  par  les  désordres  de  ses  minis- 
tres, ou  leur  insouciante  langueur.  Il  y  eut  des  époques 
désolantes  où  l'on  auroit  cru  qu'elle  alloit  périr,  tant 
les  attaques  dirigées  contre  elle  étoient  violentes  et  mul- 
tipliées, où  tant  elle  paroissoit  épuisée  en  elle-même. 
Car  la  force  infinie  qui  la  soutient  est  invisible,  tandis 
que  l'élément  humain  qui  combat  celte  force  divine 
frappe  incessamment  tous  les  yeux.  Ainsi,  lorsque  le 
marteau  des  rois  tomboit  de  son  énorme  poids  sur  l'édi- 
fice sacré,  on  voyoit  ce  qui  brise,  on  ne  voyoit  pas  ce  qui 
résiste,  ou  ce  je  ne  sais  quoi  de  plus  secret  encore  qui 
répare.  Lorsque  l'erreur  amonceloit  ses  nuages,  on 
voyoit  les  ténèbres  s'épaissir,  on  ne  voyoil  pas  les  rayons 
de  la  vérité  indéfectible  qui,  d'en  haut,  pénétroient  ces 
nuages  et  peu  à  peu  les  dissipoieat.  Lorsque,  dans  la 
chrétienté  presque  entière,  tous  les  vices  recouvroient 
le  sacerdoce  comme  un  vêtement,  on  voyoit  celte  enve- 
loppe impure,  on  ne  voyoit  pas  l'énergie  interne  qui 

«  I  Corinth..  xi,  19. 
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bientôt  alloit  la  rejeter  ;  on  ne  voyoitpas  l'amour,  l'amour 
indestruclible  qui  préparoit  intérieurement  de  nouveaux 
prodiges  de  vertu,  de  foi,  de  zèle  et  de  sacrifice.  Il  en 
sera  de  même  jusqu'à  la  fin.  Jusqu'à  la  fin  l'Église  of- 
frira ce  mélange  de  la  misère  de  l'homme  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu.  Infirme  dans  sa  patrie  terrestre,  elle  pa- 
roîlra  près  de  se  dissoudre,  à  certains  moments  de  sa 
durée.  On  dira  :  Son  terme  est  venu,  la  voilà  qui  penche 
vers  la  tombe,  et  l'on  ne  se  trompera  pas  tout  à  fait, 
car  quelque  chose  qui  est  en  elle,  mais  qui  n'est  pas 
elle,  devra  mourir  effectivement.  Ce  sera  tantôt  ce  que 
le  cours  des  choses  et  des  passions  humaines  y  aura 
établi  d'étranger  et  souvent  même  de  contraire  à  sa  na- 
ture; tantôt  ce  qui,  passager  en  soi,  aura  vieilli  avec  les 
âges  :  des  formes  usées,  des  institutions  qui,  ne  tenant 
pas  à  son  essence,  varient  selon  les  temps,  l'état  de  la 
société  et  ses  besoins  divers.  Mais  après  avoir  abandonné 
cette  dépouille  décrépite,  et  livré  ce  qui  est  de  l'homme 
à  la  destinée  de  l'homme,  on  la  verra,  relevant  la  tête, 
sourire  aux  peuples  rassurés  et  marcher  devant  eux, 
avec  une  vigueur  nouvelle,  vers  le  but  assigné  parle 
Créateur  à  l'humanité  rachetée  par  son  Fils. 

Toutefois,  et  quoique  Dieu  seul,  présent  à  son  Église, 
soit  le  principe  vivant,  l'efficace  énergie  qui  la  conserve 
et  la  développe,  il  est  dans  l'ordre  voulu  de  lui  qu'à 
l'action  des  causes  qui  tendent  à  la  détruire  ou  à  l'al- 
térer on  oppose  une  action  réparatrice,  afin  que  la 
créature  libre  concoure,  selon  les  lois  de  l'ordre,  au 
salut  universel  et  à  sa  propre  régénération.  Aussi  ce 
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devoir,  imposé  à  tous,  a-l-il  été  constamment  rempli, 
au  moins  par  cpielques-uns,  aux  époques  même  des 
plus  grandes  ténèbres  et  de  l'affoiblissement  le  plus 
général.  Car  la  grâce  ne  tarit  jamais,  et  jamais  non  plus 
Dieu  ne  laisse  l'erreur  sans  avertissement,  ni  la  préva- 
rication sans  menace.  Dans  les  plus  sombres  jours  de 
l'Église,  toujours  il  part  de  quelque  point  de  l'horizon 
des  jets  de  lumière  suffisants  pour  éclairer  ceux  qui 
n'ont  pas  résolu  de  se  perdre.  Toujours  on  entend  des 
voix  qui  redisent  sur  la  terre  ce  qui  de  toute  éternité  a 
été  dit  dans  le  ciel.  Si  la  discipline  se  relâche,  si  les  mœurs 
se  corrompent,  et  qu'oubliant  les  réalités  immortelles, 
ceux  à  qui  le  Christ  a  montré  au  delà  du  sépulcre  les 
biens  véritables  s'égarent  dans  les  rêves  d'ici-bas,  aus- 
sitôt Dieu  suscite  de  saints  reformateurs,  des  hommes 
animés  de  son  esprit,  puissants  en  œuvres  et  en  parole, 
et  la  face  du  monde  est  renouvelée,  et  la  ferveur  renaît, 
et  les  âmes  haletantes  d'un  désir  céleste  recommencent 
à  aspirer  vers  leur  vraie  fin.  Ce  sera  quelquefois  un 
chrétien  obscur,  un  pauvre  moine,  une  simple  femme  *, 
qu'il  chargera  d'instruire  les  rois  ou  de  réveillçr  les 
pasteurs  endormis.  11  ira  prendre  sur  la  montagne  un 
pâtre  grossier  et  il  lui  dira  :  «  Va,  et  prophétise  à  Israël 
«  mon  peuple'".  »  Surtout  s'il  veut  faire  quelque  chose 
de  grand,  opérer  l'un  de  ces  mouvements  profonds  qui 
laissent  d'éternelles  traces  dans  la  société,  il  ne  choisira 

*  Sainte  Hikiegarde. 

-  Et  tiilit  me  Dominas  ciim  ?equerer  gregcm,  et  dixit  Dominiis 
ail  me  :  Yade,  propliotn,  atl  populum  mcum  Israël.  Amos.,  vir,  15. 

T.  vni  11. 
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point  d'ordinaire  un  liomme  armé  de  puissance  ou  re- 
vêtu d'autorité  ;  mais,  dans  quelque  grotte  solitaire, 
tout  à  coup  son  esprit  saisira  un  humble  ermite,  sans 
nom,  sans  lettres,  sans  autre  force  que  celle  qui  lui 
vient  d'en-haut;  et  à  la  parole  de  cet  envoyé  que  nul  ne 
connoît,  soudain  les  peuples  s'agiteront;  on  entendra 
un  bruit  comme  d'armées  qui  se  choquent,  de  royaumes 
qui  tombent;  et  dans  les  âges  qui  suivront  on  racontera 
comment  l'Europe,  s'arrachant  de  ses  fondements,  se 
précipita  sur  l'Asie  pour  sauver  la  foi  et  la  civilisation 
chrétienne. 

Il  arrivera  aussi  que  des  abus  profondément  enraci- 
nés, et  dont  on  aura  vainement  demandé  la  réforme, 
appelleront  un  autre  genre  d'intervention  de  la  Provi- 
dence. Alors,  dans  son  courroux  miséricordieux,  le 
Dieu  des  vengeances  sifflera,  et  des  extrémités  de  la 
terre  accourra  celui  qu'il  a  chargé  d'exercer  ses  châti- 
ments*; ou  bien  il  déchaînera  pour  un  temps  l'esprit 
de  révolte,  il  commandera  à  la  tempête  de  souffler,  à 
la  mer  de  soulever  ses  flots,  et  ils  passeront  et  repas- 
seront -  sur  les  temples  souillés,  emportant  pêle-mêle 
avec  leurs  débris  les  indignes  ministres  qui  les  profa- 
nuient,  et  les  balayant  connue  l'algue.  Tout  cela  est 
clémence,  tout  cela  est  bonté.  Il  a  fallu  que  l'Océan 
épuisât  ses  abîmes  pour  purifier  la  terre  aux  jours  de 


'  El  sibilabit  ad  eiim  de  finibus  ien'x,  et  ecce  festinus  volociler 
véniel.  Is.,  v,  26. 
*  Flagelluni  iniind;iiis.  //;.,  xxviii.  15. 
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Noé,  l'I  prévenir  la  perte  totale  et  irrémédiable  de  la 
race  humaine. 

D'autres  fois  il  se  formera  comme  une  sorte  d'opi- 
nion commune  qui,  croissant  peu  à  peu,  se  trouvera 
partout  lépandue  sans  qu'on  puisse  ni  en  démêler  l'ori- 
gine ni  en  suivre  les  progrès.  L'instinct  d'une  réfor- 
mation indispensable,  d'un  changement  qui  se  prépare, 
d'un  développement,  d'une  révolution,  se  manifestera 
de  mille  manières,  de  sorte  que  chacun  sera  dans  l'at- 
tente, et  qu'en  voyant  le  soleil  se  lever,  on  se  deman- 
dera s'il  doit  éclairer  jusqu'au  soir  ce  qu'il  avoit  éclairé 
la  veille.  C'est  encoie  là,  et  plus  que  tout  le  reste,  un 
de  ces  avertissements  que  Dieu  donne  à  ceux  à  qui  il  a 
confié  le  gouvernement  soit  des  choses  divines,  soit  des 
choses  humaines.  Ces  époques  sont  fréquentes  dans 
l'histoire  des  empires,  et  il  s'en  est  rencontré  aussi 
dans  l'histoire  de  l'Église.  La  racine  du  pouvoir  semble 
alors  desséchée  :  mais  avec  cette  différence  que  celle 
de  l'ÉgHse  reverdit  toujours  et  bientôt,  tandis  que  les 
autres  meurent  pour  jamais.  En  ces  circonstances,  ou 
le  chef  de  la  société  chrétienne,  atlentif  à  ces  graves 
symptômes,  fait  ce  qui  doit  être  fait,  opère  lui-même 
les  changements  inévitables,  ou  Dieu,  par  de  grandes 
catastrophes,  accompht  ce  que  le  temps  a  rendu  néces- 
saire. Car  tous  les  maux  qui  désoient  le  monde,  tous 
les  désordres  qui"  signalent  certaines  ères  de  transition, 
ont  pour  cause  principale  les  opiniâtres  résistances 
opposées  à  la  loi  du  progrès  qui  régit  le  genre  hu- 
main, et  particulièrement  la  société  dans  laquelle  le 
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Christ  a  déposé  le  germe  d'une  peifectioii  sons  bornes 
assignables. 

Or,  que  nous  vivions  aujourd'hui  à  l'une  de  ces  épo- 
ques où  tout  tend  à  se  renouveler,  à  passer  d'un  état  à 
un  autre  état,  c'est  ce  que  nul,  on  peut  le  dire,  n'ose- 
roit  révoquer  en  doute.  Jamais  il  n'e.xisla  de  pressen- 
timent plus  vif,  de  conviction  plus  universelle  :  seule- 
ment les  uns  s'effrayent  et  les  autres  espèrent,  parce 
que,  selon  qu'ils  sont  tournés  vers  l'avenir  ou  vers  le 
passé,  ils  voient  la  vie  ou  ils  voient  la  mort.  Mais,  je 
le  répète,  tous  croient  à  un  changement  profond,  à  une 
révolution  totale  prête  à  s'opérer  dans  le  monde.  Donc 
elle  s'accomplira.  En  vain  l'on  voudroit  retenir  ce  qiii 
fuit,  remonter  le  cours  du  temps,  ou  se  fixer  dans  le 
choas  de  la  société  actuelle,  il  est  impossible.  11  y  a  ici, 
dans  le  fond  des  choses,  une  nécessité  souveraine,  fa- 
tale, irrévocable,  supérieure  à  toute  puissance.  Qu'est-ce 
que  ces  petits  bras  tendus  pour  rejeter  en  arrière  le 
genre  humain,  et  que  feront-ils?  Une  force  irrésistible 
pousse  les  peuples  :  quoi  qu'on  fasse,  ils  iront  là  où  ils 
doivent  aller;  nul  no  les  arrêtera  sur  la  route  des  siè- 
cles, car  c'est  sur  cette  roule  que,  de  proche  en  proche, 
Bien  avançant  toujours,  Ihomme  se  prépare  pour  l'é- 
ternité. 

Il  importe  surtout  à  l'Eglise  de  no  pas  s'y  méprendre 
et  de  rocoimoitre  de  bonne  heure  la  place  qu'il  lui  con- 
vient d'occupor  dans  l'ordre  nouveau,  la  place  (pio  lui 
a  marquée  cotte  Providence  qui  veille  porpôtuollement 
sur  ses  destinées.  Ceux  qu'elle  a  chargés  do  la  con- 
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duire  ont  de  nos  jours  une  mission  dont  la  grandeur 
doit  les  pénétrer,  je  ne  dirai  pas  d'étonnement,  mais 
d'épouvante;  car  qui  ponrroit  calculer  les  suites  d'une 
faute  commise,  d'une  erreur  même  involontaire,  au 
moment  décisif  où  tout  le  monde  ébranlé  cherche  son 
équilibre,  et  s'agite  convulsivement  pour  trouver  sa 
voie  à  travers  l'espace  ténébreux?  C'est  à  l'Eglise,  à 
l'Église  seule  qu'il  appartient  de  la  lui  montrer;  mais 
il  faut  pour  cela  qu'elle  le  précède,  il  faut  qu'elle  mar- 
che, il  faut  que  ses  propres  guides  sondent  d'un  œil 
sûr  l'avenir  immense  qui  s'ouvre  devant  eux,  pour 
s'orienter,  en  quelque  sorle,  au  milieu  des  écueils,  sur 
l'éternel  pôle  de  la  vie.  Telle  est  la  tâche  qui  leur  est 
confiée.  Ils  ne  l'accompliront  pas  sans  doute  avec  les 
seules  lumières  de  l'honuue  :  car  qu'est-ce  que  l'homme 
sait,  et  que  voit-il?  11  leur  viendra  un  autre  secours, 
un  rayon  d'en  haut  les  éclairera  :  les  promesses  nous 
en  assurent.  Sous  le  nouveau  ciel  où  le  cours  des  âges 
emporte  l'arche  sainte,  apparoitront  à  leurs  regards 
de  nouvelles  constellations.  Mais  encore  est-il  néces- 
saire qu'ils  observent  attentivement  tous  les  signes  qui 
peuvent  servir  à  leur  faire  discerner  la  route  qu'ils 
doivent  suivre  :  autrement  que  seroienl-ils,  sinon  des 
aveugles  qui  conduisent  d'autres  aveugles  '?  Les  pres- 
sentiments des  peuples,  leur  instinct,  leurs  vœux  una- 
nimes, un  certain  fonds  de  pensées  constantes  que  n'al- 
tèrent point  les  opinions  variables,  sont  au  nombre  de 

*  Ca3ci  suiil,  et  duces  ciocoruin.  Matth..  xv,  14. 
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ces  signes  qui  ne  trompent  point.  Qu'ils  se  gardent 
donc  de  les  mépriser.  Toutes  les  créatures,  et  combien 
davantage  les  plus  nobles!  ont  en  elles-mêmes  une 
puissance  secrète  qui  les  porte  vers  leur  fin,  je  ne  sais 
quelle  voix  qui  leur  suggère  les  moyens  d'y  parvenir. 
Vous  que  Jésus-Christ  a  placés  à  la  tète  de  son  Église, 
écoutez  cette  voix.  Tenez-vous  avec  soin  dans  la  di- 
rection divine  des  choses.  Aisément  on  s'abuse  quand 
on  s'arrête  au  caractère  superficiel  que  les  passions 
impriment  aux  événements,  à  des  circonstances  secon 
daires,  à  des  accidents  passagers,  semblables  aux  va- 
gues qui  se  croisent  en  tous  sens  sur  une  vaste  mer, 
dont  la  masse  compacte  et  profonde  se  meut  d'un 
mouvement  uniforme.  Dieu  ne  fait  pas  tout,  même  dans 
l'Église.  Il  veut  que  les  chefs  qu'il  lui  a  donnés  con- 
courent, par  leur  libre  action,  à  l'accomplissement  de 
ses  desseins  sur  elle.  Et  c'est  pourquoi,  sans  qu'elle 
puisse  périr,  sans  que  nul  puisse  jamais  accuser  de 
mensonge  la  parole  céleste,  l'Église  néanmoins  peut 
souffrir,  et  souffrir  beaucoup,  et  souffrir  longtemps, 
des  fautes  de  ses  ministres.  Or,  des  dangers  auxquels 
leurs  erreurs  la  peuvent  exposer,  le  plus  grand  est  ce- 
lui qui  résulte  d'une  position  telle  qu'elle  se  trouve  en 
discordance  avec  un  état  inévitable  de  la  société,  avec 
un  état  qu'elle  ne  sauroit  changer  radicalement,  et, 
plus  encore,  qui  ne  doit  pas  être  changé  radicalement. 
Alors  il  y  a  lutte,  une  lutte  terrible,  entre  les  éléments 
mêmes  de  la  nature  humaine,  et  l'homme  fuit  Dieu, 
si  on  l'ose  dire,  pour  ne  pas  cesser  d'être  homme.  Il 
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se  détourne  momentanément  du  chemin  qui  traverse 
le  temple,  lorsqu'on  l'a  fermé  du  côté  vers  lequel  sa 
nature  le  force  à  se  diriger.  Il  renversera  le  temple 
même,  s'il  n'a  pas  d'autre  moyen  de  se  frayer  un  pas- 
.sago;  car  il  faut  qu'il  avance,  fût-ce  sur  des  ruines,  et 
il  n'est  rien  de  si  sacré  qu'il  épargne  en  ces  moments 
d'une  sorte  d'enthousiasme,  de  possession  inénarrable, 
où  il  entend,  comme  au  fond  de  l'avenir,  une  voix 
mystérieuse  qui  l'appelle.  Plus,  au  contraire,  l'obstacle 
qu'il  rencontre  est  saint  on  soi,  plus  il  s'en  indigne  : 
il  se  rue  sur  lui  avec  une  fureur  qu'excile  le  contraste 
entre  .cette  sainteté  même  et  ce  qu'il  y  a  de  divin  aussi 
dans  la  puissance  interne  par  laquelle  il  se  sent  dominé 
Ce  n'est  pas  impiété  réfléchie,  voulue;  mais  étonnement 
angoisse,  l'angoisse  horrible  d'un  être  qui,  ne  pouvant 
comprendre  cette  apparente  opposition  de  Dieu  à  Dieu, 
se  trouble  en  lui-même,  et  brise  l'autel  conire  lequel  il 
ne  sauroit  appuyer  avec  foi  son  cœur. 

Je  parle  ici  des  masses,  et  non  de  quelques  rares  in- 
dividus, espèce  de  race  sauvage  errante  dans  les  déserts 
du  monde  intellectuel,  qui  haïssent  la  vérité  comme 
vérité  et  le  bien  comme  bien.  Jamais  l'irréligion  ne  s'en- 
racine au  sein  du  peuple,  sans  quoi  la  société  se  dissou- 
droit  immédiatement.  De  tous  ses  besoins,  le  besoin  de 
croire  est  le  plus  invinci])le.  Quand  donc  il  paroîf,  à 
certains  instanis,  abandonner  toute  croyance,  soyez  sûr 
que  non-seulement  cet  abandon  ne  sera  que  passager, 
mais  qu'il  n'est  pas  même  réel  :  il  y  a  en  lui  perturba- 
tion, et  non  destruction  des  lois  de  la  vie.  Ce  que  le 
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peuple  repousse  alois,  ce  n"est  point  la  religion,  mais 
ce  qu'on  a  joint  arbitrairement  à  la  religion,  les  idées 
étrangLM'es,  les  intérêts  liumains,  auxquels  on  a  donné, 
au  moins  imprudemment,  un  asile  dans  le  sanctuaire. 
Chassez-en  ces  idoles;  qu'il  n'y  trouve,  qu'il  n'y  voie 
que  la  divinité,  et  il  se  prosternera  devant  elle  avec  plus 
de  respect,  avec  plus  d'amour  que  jamais. 

11  peut  arriver  aussi  qu'il  se  sépare  du  culte  et  tombe 
dans  une  sorte  d'incrédulité  pratique,  non  par  aversion 
pour  ce  cidte,  mais  par  antipathie  contre  ses  ministres. 
Quand  le  prêtre  se  transforme  en  hgmme  de  parti, 
quand  il  se  fait  le  représentant  d'une  faction  politique 
quelconque,  il  devient  d'aulant  plus  odieux  qu'on  avoit 
de  sa  mission  une  idée  plus  haute  :  et  cela  n'est  que 
juste  au  fond  ;  car  quel  crime  égal  à  celui  d'identifier 
les  choses  de  la  terre  aux  choses  du  ciel,  les  illusions 
du  temps  aux  réalités  impérissables,  que  de  mettre 
une  opinion,  une  passion,  un  intéièt  sur  l'autel  à  côté 
du  Christ,  et  quelquefois  à  la  place  du  Christ?  Le  prêtre 
a  deux  devoirs  :  tout-puissant,  s'il  les  remplit,  rien, 
s'il  les  viole,  et  moins  que  rien,  car  la  haine  publique, 
et  quelque  chose  de  pis  que  la  haine,  le  mépris,  le  suit 
comme  son  ombre.  Il  doit  d'abord  être  l'homme  de 
Dieu,  et  ensuite  l'homme  du  peuple  :  l'homme  de  Dieu, 
élevé  au-dessus  de  toul  ce  qui  se  passe,  et  regardant  ces 
vaines  ombres  passer,  comme  le  voyageur,  du  haut  de 
la  montagne,  voit  k^  images  légers  que  le  vent  chasse 
sur  ses  flancs;  l'iiomme  du  peuple,  envoyé  pour  lui 
iiKinlrt'r  la  voie  du  salul,  adoucir  ses  misères,  consoler 
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son  exil,  enchanter  ses  douleurs  en  lui  racontant  les 
joies  futures  et  les  merveilles  de  la  patrie  :  riionrnnc 
(le  Dieu,  prêt  sans  cesse  à  se  sacrifier  à  tous,  et  les  em- 
brassant tous  dans  son  amour  immense;  l'homme  du 
peuple,  associé  à  son  sort  quoiqu'il  soit,  à  ses  craintes, 
à  ses  espérances,  à  ses  vœux,  à  ses  griefs,  à  ses  succès 
et  à  ses  revers,  s'unissant  à  sa  vie  par  tous  les  points 
pour  le  pénétrer  de  la  vie  divine. 

Tels  sont  les  rapports  que  le  Christianisme,  lorsqu'il 
demeure  lui-même,  lorsque  rien  ne  dérange  son  cours 
naturel,  établit  entre  les  pasteurs  et  le  troupeau  :  tel 
fut  l'esprit  qui  anima  le  clergé  catholique' aux  temps 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force  véritable  ;  et  quand  cet 
esprit  s'est  altéré,  on  a  vu  constamment  l'influence  du 
prêtre  diminuer  en  proportion,  la  foi  s'affoiblir,  et  quel- 
quefois s'éteindre.  Â  ces  époques  de  crise,  la  maladie 
interne  qui  travaille  la  société  prend  diverses  formes, 
se  manifeste  par  divers  symptômes.  Tantôt  les  nations, 
après  un  long  dépérissement,  s'en  vont  achever  de 
pourrir  dans  un  sépulcre  infâme;  tantôt,  saisies  d'une 
sorte  de  vertige,  elles  chancellent  comme  un  homme 
ivre;  tantôt  elles  entrent  en  convulsions  et  se  déchi- 
rent elles-mêmes;  tantôt  il  se  développe  en  elles  un 
principe  de  salut,  qui  lutte  contre  le  mal  dont  elles 
sont  atteintes,  et  finit  par  en  triompher.  Mais,  soit 
qu'elles  guérissent,  soit  qu'elles  succombent,  il  faut 
toujours  chercher  dans  le  clergé  la  vraie  cause  do 
ces  perturbations  sociales,  de  ces  alternatives  de  foi 
et    d'incrédulité,    d'ordre    et    de   désordre  ;    en    un 
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mot,  c'est  lui  seul,  en  dernier  résultat,  qui,  fidèle  à 

sa  mission,   ou  qui,   l'oubliant,   fait    les   destins   du 

monde. 

Et  maintenant  où  en  est  ce  monde?  où  en  est  la  Reli- 
gion? où  en  est  l'Eglise?  J'entends  de  toutes  parts  des 
plaintes  lamentables  :  un  cri  de  détresse  s'élève  à  l'o- 
rient, et  il  est  répété  à  l'occident.  Qu'est-ce  donc  qui 
se  passe  sur  la  terre?  qu'est-ce  que  ces  glas  qui  tintent 
dans  le  lointain,  ces  pleurs,  ce  deuil,  cette  universelle 
angoisse?  Ainsi  que  le  disent  quelques-uns,  assiste- 
rions-nous aux  funérailles  du  Christianisme  vieilli? 
Étoit-il  destiné  à  s'user  comme  tout  le  reste?  Devoit-il 
arriver  un  temps  où  lui  aussi  ne  seroit  plus  qu'un  sou- 
venir? Les  espérances  du  genre  humain  sauvé  sur  le 
Golgolha  n'auraient-elles  été  que  le  rêve  de  vingt  siè- 
cles? Devoient-elles  rencontrer  au  bout  de  ce  terme  un 
second  tombeau,  un  tombeau  scellé  pour  jamais,  et  ce 
tumulte  des  peuples  en  mouvement  ne  seroit-il  que  le 
convoi  du  Christ?  Xon,  non,  laissez  ces  vaines  frayeurs 
aux  âmes  défaillantes,  à  ceux  dont  le  cœur"  engourdi  a 
presque  cessé  de  battre,  et  dont  la  vue  s'est  affoiblie 
dans  les  ténèbres  :  ne  vous  troublez  point  de  la  joie 
lugubre  de  ces  pauvres  insensés  qui,  n'ayant  que  la 
mort  pour  se  consoler  de  la  mort,  croient  le  soleil 
éteint  quand  autour  d'eux  ils  ont  fait  la  nuit  en  re- 
muant la  poussière  du  sépulcre.  Le  Christ  est  ressus- 
cité, il  vit,  il  vivi'a  toujours;  et  la  vie  qui  est  en  lui,  la 
vie  dont  il  est  la  source  intarissable,  est  aussi  et  sera 
perpétuellement  la  vie  de  l'Église,  durant  son  pèleri- 
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nage  ici-bas,  et  après,  dans  rélernité,  où  elle  se  dilatera 
sans  fin. 

Mais  parce  que  l'Église  ne  sauroit  périr,  parce  qu'elle 
sortira  certainement  victorieuse  de  toutes  les  épreuves, 
on  ne  doit  ni  demeurer  indifférent  à  ses  souffrances 
ni  s'abuser  sur  la  gravité  des  maux  dont  elle  gémit. 
Car,  d'un  côté,  avant  que  Dieu  en  arrête  le  progrès, 
ils  peuvent  la  conduire  au  bord  de  la  ruine,  et  causer 
la  perle  d'une  multitude  d'âmes  ;  et,  d'un  autre  côté, 
comme  nous  l'avons  dit,  ce  Dieu  dont  la  puissance  est 
seule  efficace  exige  cependant  le  concours  de  l'bomme 
dans  tout  ce  qu'il  fait  pour  le  salut  de  l'bomme.  Les 
bons  même,  ceux  du  moins  qui  souvent  passent  pour 
tels  dans  l'opinion  commune,  sont  sujets,  à  cet  égard, 
à  plusieurs  sortes  d'illusions.  Tantôt  ils  essayent  de  se 
persuader  qu'au  fond  l'état  des  choses  n'est  pas  aussi 
Iriste  que  quelques-uns  le  prétendent,  qu'on  s'alarme 
trop  et  non  sans  danger,  afin  de  tirer  de  là  un  prétexte 
de  rester  en  repos  ;  ils  veulent  dormir  tranquilles.  Tan- 
tôt, au  contraire,  ils  s'exagèrent  ce  que  cet  état  a  d'in- 
quiétant, pour  en  conclure  l'inutilité  des  efforts  humains, 
et  renvoyer  tout  à  la  Providence.  D'autres  fois  ils  con- 
viennent qu'il  seroit  pressant,  indispensable  de  chercher 
un  remède  au  mal  ;  mais  ce  soin  ne  les  concerne  pas, 
c'est  la  charge,  le  devoir  d'un  autre  :  et,  sur  ces  motifs 
divers,  chacun  s'enveloppe  dans  son  manteau,  et  s'assied 
pour  regarder  de  loin  l'édifice  que  la  flamme  ravage  ou 
({ue  la  tempête  ébranle,  et  dont,  d'heure  en  heure,  ils 
voient  crouler  çà  et  là  d'énormes  pans. 
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Insouciance,  paresse,  amour  d'une  vie  molle,  peur 
surtout,  la  tremblante  peur,  voilà  ce  qui  aveugle  ou 
corrompt  les  débiles  consciences  de  tant  d'hommes  qui 
s'en  vont  balbutiant  avec  une  sécurité  feinte  :  Paix, 
paix,  et  il  nij  a  point  de  paix^.  Ils  craignent  le  travail, 
ils  craignent  le  combat,  ils  craignent  tout,  excepté  ce 
qu  il  faudroit  craindre.  Je  vous  le  dis,  il  y  a  un  œil  dont 
le  regard  tombe  d'en  haut  comme  une  malédiction  sur 
ces  lâches.  Et  pourquoi  donc  croient-ils  être  nés?  Dieu 
n'a  point  mis  l'homme  sur  cette  terre  pour  s'y  reposer 
comme  dans  la  pairie,  ou  pour  s'engourdir  quelques 
jours  dans  un  indolent  sommeil.  Le  temps  n'est  pas  une 
brise  légère  qui  en  passant  caresse  et  rafraîchisse  son 
front,  mais  un  vent  qui  tour  à  tour  le  brûle  et  le  glace, 
une  tempête  qui  emporte  rapidement  sa  frêle  barque, 
sous  un  ciel  nébuleux,  à  travers  les  rochers.  Il  faut 
qu'il  veille,  et  i-ame,  et  sue;  il  faut  qu'il  violente  sa 
nature  et  plie  sa  volonté  à  l'ordre  immuable  qui  la  froisse 
et  la  brise  incessamment.  Le  devoir,  le  sévère  devoir 
s'assied  près  de  son  berceau,  se  lève  avec  lui  quand  il 
en  sort,  et  l'accompagne  jur-qu'à  la  tombe.  On  se  doit 
à  ses  frères  aussi  bien  qu'à  soi,  on  se  doit  à  son  pays, 
à  l'humanité,  on  se  doit  surtout  à  l'Église,  qui,  si  on 
veut  le  bien  entendre,  n'est  que  la  famille  universelle,  la 
grande  cilé  d'où  le  Christ,  roi  en  même  temps  que  pon- 
tife, domine  les  mondes,  appelant,  de  tous  les  points  de 
l'univers,  les  créatures  libres  à  s'unir  sous  les  lois  éter- 
nelles de  rintelligence  et  de  l'amour. 

*  Dicpiites  :  Piix.  piix,  et  non  orat  |im\.  .h'rcm.,  vi.  1i. 
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Et  puisqu'il  s'adresse  ù  tous,  et  que  nous  sommes 
tous  soldats  dans  la  grande  guerre  que  se  livrent  ici- 
bas  le  bien  et  le  mal,  l'ordre  et  le  désordre,  la  lumière 
el  les  ténèbres  ;  puisqu'il  y  a  place  à  tous  les  efforts, 
et  que  tous  sont  voulus,  strictement  commandés  par  le 
chef  suprême  de  la  société  dans  laquelle  se  forment  les 
élus,  nous  aussi,  obscur  chrétien,  nous  lui  apporterons, 
nous  lui  dédierons  les  nôtres,  si  foibles  qu'ils  soient. 
L'humble  offrande  du  pauvre  pâtre  ne  fut-elle  pas  reçue 
de  Dieu  qui  venoit  de  naître  avec  autant  d'amour  que 
les  riches  dons  des  rois?  Non,  notre  langue  ne  sera  pas 
muette  lorsqu'il  y  a  une  parole  de  mort  qui  parcourt  la 
terre  el  la  dévaste  :  nous  ne  demeurerons  pas  immobile 
et  la  tète  voilée  sur  les  bords  du  torrent  qui  sape  les 
fondements  du  temple,  en  détache  chaque  jour  quel- 
ques pierres,  et  les  roule  avec  les  débris  de  tout  ce  qui 
passe,  de  tout  ce  qui  n'a  qu'un  temps,  cabanes,  palais 
et  trônes.  Que  ceux-là  se  lèvent  avec  nous  qui  ont  à 
cœur  les  choses  éternelles  !  Que  ceux-là  joignent  leurs 
voix  à  notre  voix,  leurs  bras  à  notre  bras,  qui  aiment 
Dieu  et  les  hommes,  qui  les  aiment  de  tout  leur  esprit, 
(le  toute  leur  âme,  de  toutes  leurs  forces,  et  pour  qui  le 
reste  n'est  rien!  A  quoi  bon  se  plaindre,  si  l'on  n'agit 
pas?  à  quoi  bon  répandre  en  secret  quelques  larmes 
stériles?  La  foi  demande  des  œuvres  et  non  des  pleurs  ; 
elle  demande  le  dévouement  de  soi,  le  sacrifice,  parce 
que  c'est  lui  qui  sauve,  lui  seul;  elle  demande  des  chré- 
tiens qui  regardent  le  monde  de  haut,  et  heurtent  l'ob- 
stacle avec  hardiesse,  des  chrétiens  qui  sachent  dire  : 
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Mourons!  et  plus  quo  cela,  qui  sachent  dire  :  Vivons! 
car  celui  qui  meurt  triomphe  seul,  et  le  triomphe  que 
l'homme  doit  chercher,  ce  n'est  pas  le  sien,  mais  celui 
de  sa  cause. 

La  nôtre  est  celle  du  Catholicisme,  celle  de  l'Église, 
inséparable  de  la  cause  de  la  société.  Défendre  FÉglise 
et  travailler  à  ranimer  son  antique  vie,  depuis  trop 
longtemps  défaillante,  c'est  donc  défendre  la  société  et 
travailler  au  salut  des  peuples,  partout  aujourd'hui  si 
souffrants  qu'on  ne  sait  où  trouver,  dans  les  siècles  an- 
térieurs, une  misère  comparable  à  leur  misère.  Privé 
des  rayons  du  ciel,  le  monde  social,  sombre,  froid,  hu- 
mide, est  devenu  pour  eux  une  sorte  de  cachot  dans 
lequel  on  les  a  murés,  comme  on  a  muré  Dieu  dans  ses 
temples.  Douleur  partout,  servitude  partout.  Les  gé- 
missements qui  sortent  du  sanctuan^e  rencontrent,  dans 
l'atmosphère  infecte  et  lourde  qui  recouvre  la  vieille 
Europe,  les  gémissements  qui  partent  des  chaumières. 
Ingemiscit et  parturit  oninis  crealura^  :  l'humanité  en- 
tière pousse  un  long  cri  d'angoisse  et  s'efforce  d'en- 
fanter un  ordre  nouveau  :  ce  qui  est  pèse  sur  sa  poitrine 
comme  un  poids  étouffant;  elle  le  secoue  pour  respirer, 
on  appelle  cela  révolte  :  qu'importe  le  nom?  Elle  veut 
vivre,  voilà  tout.  Mais  je  le  répèle,  la  vie  des  nations, 
principalement  à  l'époque  présente,  ne  peut  être  que  la 
vie  du  Catholicisme,  la  vie  de  l'Église.  C'est  donc  sur 
l'Église  qu'il  faut  premièrement  porter  ses  regards,  c'est 

•  1km.,  VIII.  23. 
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à  ses  maux  qu'il  faut  s'occuper  de  li'ouver  uu  remède, 
car  il  n'en  est  aucuns  qui  ne  dérivent  de  ceux-là. 

Or,  tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons.  Nous 
voulons  rechercher  quel  est  en  général  dans  le  monde, 
et  en  particulier  dans  chaque  pays,  l'état  de  l'Eglise. 
Puis,  après  avoir  examiné  les  symptômes  et  les  effets 
du  mal  qui  la  travaille,  de  cette  décadence  progressive, 
de  cette  langueur  chaque  jour  croissante,  qui  voile  à 
presque  tous  les  yeux  sa  force  impérissable,  nous  in- 
diquerons avec  candeur  les  moyens,  selon  nous,  les 
plus  propres  à  ranimer  sa  vigueur  interne,  et  à  lui 
rendre  ainsi  l'action  qu  elle  doit  exercer  perpétuelle- 
ment pour  la  conservation  et  le  développement  de  la 
société.  La  société  elle-même  fixera  notre  attention. 
Nous  nous  demanderons  d'où  viennent  ces  mouve- 
ments convulsifs  qui  Tagitent,  ces  s:cousses  qui  l'é- 
branlent  jusque  dans  ses  bases  les  plus  profondes.  Nous 
nous  demanderons  ce  que  veulent  les  peuples,  quels 
sont  leurs  rapports  actuels  avec  les  anciens  pouvoirs 
qui  les  gouvernoient,  quel  est  le  principe  réel  de  la 
guerre  partout  déclarée  entre  eux  et  ces  pouvoirs,  d'a- 
près quelles  maximes  de  droit  et  quelle  impérieuse  né- 
cessité de  fait,  au  moins  du  côté  des  peuples,  elle  se 
poursuit  de  part  et  d'autre,  et  quelle  en  sera  l'issue  : 
questions  intimement  liées  à  celles  qui  touchent  direc- 
tement l'Église,  et  qu'on  n'en  sauroit  séparer.  Enfin 
nous  exposerons  nos  conjectures  sur  l'avenir  que  Dieu 
lui  destine,  et  sur  l'état  nouveau  vers  lequel  marche  le 
genre  humain. 
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En  traitant  un  sujet  qui  se  lie  à  tant  d'intérêts  divers, 
à  tout  ce  que  le  cœur  humain  renferme  de  plus  irrita- 
ble, nous  savons  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  choquer 
beaucoup  de  passions,  aigrir  beaucoup  d'esprits,  éveil- 
ler beaucoup  de  haines;  de  ne  pas  soulever  dès  lors 
des  multitudes  d'oppositions,  sur  plusieurs  points  con- 
tradictoires entre  elles,  mais  également  violentes,  éga- 
lement opiniâtres.  Nous  le  savons,  et  tous  ceux  qui,  de 
siècle  en  siècle,  depuis  six  mille  ans,  se  sont  résolus  en 
eux-mêmes  de  dire  la  vérité,  la  dure,  l'inexorable  vé- 
rité, l'ont  su  comme  nous.  Ils  n'ont  pas  vu  là  une  rai- 
son de  se  taire.  La  crainte  des  hommes  n'a  point  apposé 
sur  leurs  lèvres  son  ignoble  sceau  :  elle  ne  l'apposera 
point  non  plus  sur  les  nôtres.  Tranquille,  parce  que 
nous  ne  sentons  en  nous  qu'un  grand,  un  immense 
amour  de  Dieu  et  de  nos  frères,  nous  abandonnons  à 
la  Providence  cette  parole  qui  fait  effoit  pour  s'échap- 
per de  notre  sein.  Quoi  qu'il  arrive  d'elle,-  nous  serons 
content,  parce  qu'après  tout  il  n'en  arrivera  que  ce  que 
notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  aura  voulu.  Si  elle  tou- 
che quelques  âmes,  si  elle  excite  le  zèle  des  bons,  si  elle 
éclaire  et  ramène  dans  la  voie  droite  ne  fût-ce  qu'un 
pelit  nombre  de  ceux  qui  s'égarent  loin  d'elle,  qu'il  en 
soit  béni,  à  jamais  béni!  Que  si,  au  contraire,  elle  no 
doit  produire  aucuns  des  fruits  que  nous  désirons  si  ar- 
donnnent,  qu'il  soit  béni  encore!  Elle  aura  du  moins 
monté  vers  le  ciel  comme  une  prière. 


CHAPITRE  II 

ÉTAT   DU  CATHOLICISME 


ITALIE 


Toutes  les  nations  ont  été  données  à  Jésus-Christ  en 
héritage;  il  est  écrit  qu'il  les  gouvernera  ',  et  c'est  en 
vertu  de  ce  décret  de  son  Père  qu'avant  de  remonter 
vers  lui,  après  avoir  accompli  sa  mission  terrestre  et 
consommé  sur  le  Calvaire  la  rédemption  du  génie 
humain,  comme  il  avoit  été  envoyé  lui-même  -  il  en- 
voya ses  apôtres,  leur  disant  :  Allez,  enseignez-  toutes 
les  nations,  il  n'en  excepte  aucune,  leur  enseignant  à 
garder  tous  les  commandements  que  vous  avez-  reçus  de 
moi^.  Or,  Dieu  ne  parle  point  en  vain;  jamais  il  ne 
révoque  ses  promesses  ;  ce  qu'il  a  résolu  demeure  im- 
muable; et  dès  lors  il  est  certain,  pour  quiconque  a 
foi  dans  l'Évangile  du  Verbe  incarné,  que  tous  les  peu- 
ples entendront  la  bonne  nouvelle  du  salut,  et  que  des 
quatre  vents  de  la  terre  ils  viendront  se  reposer  à 
l'ombre  de  la  croix,  dans  le  sein  de  l'Église  qu'il  a 

«  Ps.  II,  8.  9. 

-  Joan.,  XX,  2. 

^  Malth.,  XXVIII,  19,  20. 
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l'ondée.  Si,  en  effet,  le  Christianisme  est  la  dernière 
loi  de  l'humanité,  s'il  renferme  le  principe  de  son  dé- 
veloppement et  le  germe  de  sa  perfection,  il  est  im- 
possible qu'il  ne  finisse  pas,  après  une  résistance  plus 
ou  moins  longue,  par  dompter  ce  qu'il  y  a  de  rebelle 
à  son  action  dans  le  cœur  des  hommes  et  dans  les 
fausses  institutions  des  sociétés.  A  peine  naissant,  il  se 
répandit  dans  presque  tout  l'univers  connu.  Dès  le  pre- 
mier siècle,  l'Inde  au  delà  du  Gange  subit  son  influence 
aussi  bien  que  les  Gaules;  et  ces  progrès  rapides,  en 
des  temps  d'une  si  profonde  corruption,  parmi  des  ra- 
ces  si  diverses,  prouvent  sa  secrète  affinité  avec  la  na- 
ture humaine.  La  prodigieuse  puissance  de  civilisation 
dont  il  est  doué,  et  que  nul  aujourd'hui  ne  conteste,  la 
prouve  encore  plus;  de  sorte  que,  même  la  foi  mise  à 
part,  il  faut  nécessairement  opter  entre  ces  deux  hypo- 
thèses :  le  monde  s'éteindra  dans  la  barbarie,  ou  le 
monde  deviendra  chrétien. 

Cette  dernière,  la  seule  qu'une  philosophie  éclairée 
puisse  admettre,  paroit  néanmoins,  au  prenner  coup 
d'œil,  non-seulement  loin  de  se  réaliser,  mais  peu  d'ac- 
cord avec  l'expérience  de  la  période  sociale  qui  se  ter- 
mine, ainsi  qu'avec  la  direction  présente  des  esprits  ot 
le  cours  général  des  choses.  Nous  montrerons  plus  tard 
combien  on  se  tromperoit  en  appréciant  la  force  réelle 
du  Catholicisme,  et  en  se  hâtant  de  prononcer  sur  sa 
destinée  future,  d'après  une  vue  superficielle  de  l'état 
où  maintenant  il  nous  appareil,  état  compliqué  et  qui 
d'ailleurs  dépend  de  causes  passagères.  Cependant  on  ne 
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sauroit  se  dissimuler  que  Tépoque  actuelle  est  pour  lui 
une  époque  de  souffrance  et  d'affoiblissement.  L'Kglise 
est  malade,  elle  languit,  elle  a  cessé  d'étendre  ses  con- 
quêtes :  impuissante  même  à  conserver  celles  des  siècles 
antérieurs,  elle  ressemble  à  une  mer  qui  abandonneroit 
ses  rivages.  Et  c'est,  pour  ne  pas  entrer  ici  dans  les 
explications  particulières  de  ce  fait  aussi  triste  que  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'est  point  dans  la  création  de  mouve- 
ment continu,  de  progression  sans  intermittence;  tout 
y  est  soumis  à  une  loi  universelle  de  flux  et  de  reflux, 
qui  ne  permet  que  difficilement  à  l'homme  d'apercevoir 
Ce  qu'il  y  a  de  constant  et  d'immuablement  dirigé  vers 
le  même  but  dans  les  opérations  divines.  Quelques 
vagues  mesurent  notre  durée;  et  en  voyant  chaque  flot 
reculer  après  avoir  épuisé  son  effort,  nous  nous  imagi- 
nons que  l'Océan  retourne  en  arrière. 

Toutefois,  je  le  répète,  l'Église  est  malade,  elle  lan- 
guit ;  et  bien  que  cette  langueur  ne  doive  avoir  qu'un 
temps,  elle  entraîne  à  sa  suite  tant  de  conséquences 
funestes,  la  perte  de  tant  d'âmes  rachetées  du  sang  de 
■lésus-Christ,  de  si  profonds  désordres  dans  la  société, 
des  commotions,  des  calamités,  des  catastrophes  si  ter- 
ribles, que  le  premier  devoir  des  chrétiens  est  de  cher- 
cher à  y  mettre  un  terme.  Et  que  la  grandeur  du  mai  ne 
le  décourage  point  :  c'est  parce  qu'il  est  grand  qu'il  faut 
le  combattre;  c'est  parce  qu'il  est  grand  qu'il  faut  que 
notre  zèle  soit  encore  plus  grand,  notre  dévouement 
plus  actif,  notre  amour  plus  ardent,  notre  foi  plus  forte. 
(xHix  qui  disent  :   Dieu  y  remédiera,  et  puis  demeurent 
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tranquilles,  ceux-là  disent  vrai,  et  tout  ensemble  ils 
prononcent  leur  condamnation.  Oui,  Dieu  y  remédiera, 
il  sauvera  son  Église,  car  il  l'a  promis  :  mais  sauvera-t-il 
aussi  les  lâches  qui  labandonnent  dans  le  péril,  qui  la 
délaissent  dans  ses  douleurs,  dans  sa  captivité,  dans  ses 
angoisses?  Il  leur  sera  dit  :  «  Retirez-vous  de  moi,  car 
«  j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger; 
«  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  boire  ; 
«  j'étois  sans  asile,  et  vous  ne  m'avez  point  recueilli  ; 
H  nu,  et  vous  ne  m'avez  point  vêtu;  malade,  et  vous  ne 
«  m'avez  point  visité;  en  prison,  et  vous  n'êtes  point 
«  venu  à  moi-.  »  Voilà  ce  qui  leur"sera  dit^  et  ils  s'en 
iront  dans  leur  lieu-  avec  le  traître. 

Mais  avant  d'examiner  les  causes  de  cette  déplorable 
défaillance  dans  laquelle  elle  est  tombée,  et  de  cher- 
cher par  quel  moyen  on  peut,  aidé  du  secours  d'en 
haut,  lui  rendre  sa  première  vigueur,  il  est  nécessaire 
de  constater,  en  quelque  sorte  historiquement,  l'état  du 
Catholicisme  dans  le  monde. 

Son  étendue  géographique  comprend  environ  les 
deux  tiers  de  l'Europe,  une  extrêmement  petite  partie 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  l'Amérique  entière,  à  l'excep- 
tion des  pays  situés  entre  la  Louisiane  et  le  Canada  et 
de  quelques  iles  angloises  où  le  protestantisme  domine  ; 
presque  rien  dans  l'Australie,  rien  dans  l'Océanie.  Il  se 
trouve  à  peu  près  dans  les  iiiêmes  rapports  avec  la  popu 
lation  totale  du  globe,  c'est-à-dire  que  les  catholiques, 

«  Slalth..^\\,  42,43. 
-  Ad..  I,  2."i. 
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selon  Igs  calculs  les  plus  vraisemblables,  en  foniient  la 
sixième  partie.  Quelque  foible  que  soit  déjà  ce  nombre, 
il  faut  en  déduire  encore,  surtout  parmi  les  nations 
ein'opéennes,  les  bommcs  qui  ayaiihibandonné  la  foi  de 
leurs  aucètres,  et  même  toute  foi,  n'appartiennent  au 
Catholicisme  que  de  nom,  et  chacun  sait  combien  ils  se 
sont  multipliés  depuis  un  siècle.  Ajoutez-y  certaines 
peuplades  à  peine  converties  à  moitié,  chez  lesquelles 
règne  nn  impur  mélange  de  Christianisme  défiguré  et 
de  superstitions  idolàlriques,  quelques  autres  qui  crou- 
pissent dans  une  ignorance  presque  absolue,  et  voyez  ce 
qui  reste  de  vrais  chrétiens.  On  est  effrayé  de  leur  soli- 
tude sur  cette  terre  promise  tout  entière  au  Christ,  et 
chaque  jour  le  désert  s'élargit  autour  d'eux.  Chaque 
jour  la  religion  gémit  sur  de  nouvelles  pertes  que  sont 
bien  loin  de  compenser  les  progrès  qu'elle  fait  dans 
d'autres  contrées.  A  partir  d'une  époque  déjà  ancienne, 
elle  a  visiblement,  et  sans  interruption,  tendu  à  décli- 
ner, comme  un  vieillard  dont  le  pouls  bat  toujours  plus 
lentement.  Ce  dépérissement  graduel,  nous  le  croyons, 
touche  à  sa  fin  ;  et  une  vie  puissante,  dont  il  est  possible 
à  des  yeux  attentifs  d'apercevoir  les  premiers  signes,  ne 
tardera  pas  à  se  manifester  dans  le  sein  du  Catholi- 
cisme. Mais,  en  ce  moment,  il  est  encore,  presque  par- 
tout du  moins,  sous  l'influence  des  causes  qui  ont  amené 
son  affoiblissement.  Le  souffle  divin  s'est  retiré  au 
dedans;  et  pendant  que  se  décompose  l'enveloppe  aride 
qu'a  desséchée  l'haleine  du  temps,  il  achève  de  former 
l'immortelle  chrysalide. 

T.    V„t.  12. 
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Considérons  maintenant,  chaque  pays  en  particulier, 
et  plaçons- nous  d'abord  au  centre  où,  des  extrémités 
de  la  terre,  viennent  aboutir  tous  les  rayons  de  la  catlio- 
licilé. 

Une  morne  douleur  saisit  l'âme  lorsqu'on  arrête  ses 
regards  sur  cette  Rome  jadis  si  grande,  et  aujourd'hui 
si  déchue,  si  foible,  triste  débris  des  âges  au  milieu  de 
tant  d'autres  débris,  ombre  silencieuse  du  passé  assise 
près  d'un  tombeau.  Qu'est  devenue  son  antique  puis- 
sance? Ceux  qui  baissoient  la  tête  au  moindre  de  ses 
commandements  lui  dictent  des  ordres  avec  un  rire 
moqueur.  Elle  croit  en  eux  et  ils  ne  croient  plus  en  elle. 
Les  mains  qui  enchaînent  et  qui  tuent  se  sont  élevées 
au-dessus  des  mains  qui  bénissent.  Alors  a  commencé 
pour  les  nations  chréliennes  l'ère  de  la  grande  capti- 
vité :  alors  les  vieux  prophètes  ont  pleuré  dans  le  sé- 
pulcre, et  l'on  a  entendu  de  nouveau  leurs  lamenta- 
tions. La  reine  des  provinces  est  soumise  au  tribut:  les 
larmes  ont  baigné  ses  joues,  et  nul  ne  la  console  :  ses  amis 
même  l'ont  méprisée  et  se  sont  faits  ses  ennemis  '.  Dans 
sa  crainte  et  dans  sa  stupeur,  elle  s'est  comme  oubliée 
elle-même.  La  voix  qui  instruisoit  et  guidoit  le  monde 
est  devenue  muette-  :  les  peuples  ont  écouté,  et  pas 
une  parole  n'est  arrivée  à  leur  oreille,  à  cause  de 
X  affliction  de  Juda  et  de  sa  servitude  profonde'' .  L'étran- 
ger a  planté  ses  tentes  au  milieu  de  Sion,  il  domine 

«  Thren.,  i,  1,  '2. 
*//w/.,  M,  1». 
'  Ibid.,  I.  o. 
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dans  ses  iDurs;  ses  princes  lui  obéissent:  troupeau 
(bible  et  timide,  Us  s'en  vont  où  les  mène  celui  qui  les 
chasse  devant  lui  ^  Le  peuple  gémit  et  mendie  son  pain  -. 
Les  prêtres  et  les  vieillards  cherchent  un  peu  de  nourri- 
ture pour  ranimer  leurs  forces  défaillantes '\  Au'dehors 
le  désert  et  le  silence  que  fait  le  glaive  :  au  dedans  quelque 
chose  qui  ressemble  à  la  mort''.  Pleurez,  pleurez  sur  la 
reine  des  cités,  sur  la  veuve  des  nations,  enveloppée  de 
ses  ruines  comine  d'un  manteau  de  deuil!  Quelle  est 
cette  foule  qui  passe,  et  que  veut-elle?  Fille  de  Jérusa- 
lem, ils  viennent,  ceux-ci  pour  tourner  tes  fêtes  en  dé- 
rision "';  ceux-là  pour  chercher  quelques  émotions  parmi 
les  décombres  de  ta  gloire.  D'autres  se  promènent  en 
sifflant  et  en  branlant  la  tête  sur  toi:  La  voilà  donc, 
disent-ils,  celle  dont  la  beauté  était  parfaite,  et  qui  fuisoit 
la  joie  de  ta  terre '^l  No7i,  il  n'est  point  de  douleur  égale 
à  ta  douleur  '  :  Vierge  de  Sion,  il  est  bien  vrai,  tes  meur- 
trissures sont  vastes  comme  la  mer  **. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  Rome  actuelle,  c'est  le 
défaut  presque  absolu  d'action  et  sa  dépendance  humi- 
liante des  souverainetés  temporelles.  D'immenses  ques- 
tions ont  été  remuées  dans  le  monde  ;  elles  préoccupent 

'  Tliren.,  i,  (>. 
-Ibid.,  I.  11. 
-•Ibid.,  VJ. 
•ty/w/..20. 
■'  Ibid.,  7. 
^  Ibid  ,  II,  15. 
'  Ibid.,  I,  12. 
«  Ibid.,  II.  1j. 
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tous  les  esprits,  agitent  toutes  les  âmes,  férmenlenl  dans 
la  société  et  la  travaillent  comme  une  fièvre  ardente  : 
qu'a-t-elle  dit?  Rien.  Une  révolution  profonde  s'opère 
dans  le  sein  de  la  chrétienté,  les  peuples  émus  brisent 
leurs  vieilles  lois,  leurs  institutions  antiques,  appellent 
à  grands  cris  un  ordre  nouveau,  et,  décidés  à  l'établir, 
renversent  violemment  les  obstacles  qu'on  leur  oppose  : 
qu'a-t-elle  fait?  Rien.  On  attaque  son  pouvoir  et  on  le 
défend,  on  dispute  sur  sa  doctrine,  de  toutes  parts  des 
voix  s'élèvent,  des  voix  suppliantes,  des  voix  catholi- 
ques :  Parlez,  disent-elles,  afin  que  vos  enfants  appren- 
nent de  votre  bouche  ce  qu'ils  doivent  croire,  afin 
qu'ils  sachent  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  foi,  sur  leurs 
devoirs,  sur  vos  droits  même.  Qu'a-t-elle  répondu? 
qu'a-t-elle  prononcé?  Rien.  Son  autorité  est  méconnue, 
sa  juridiction  envahie  par  les  puissances  mondaines; 
elles  entravent,  elles  rompent  ses  rapports  avec  les 
fidèles  et  les  pasteurs,  et  poussent  de  force  ou  de  ruse 
des  populations  entières  dans  le  schisme.  Quels  combats 
at-elle  livrés  pour  soutenir  son  indépendance,  pour 
sauver  de  la  mort  spirituelle  ces  portions  infortunées 
du  troupeau  de  Jésus-Christ?  Aucun. 

Le  gouvernement  de  l'Église  se  divise  aujourd'hui  en 
deux  parties  totalement  distinctes:  l'une  attribuée  aux 
congrégations  qui  expédient  les  grâces  et  les  dispenses 
canoniques,  lorsqu'on  daigne  encore  en  solliciter;  l'au- 
tre, qui,  de  fait,  a  pour  centre  unique  la  secrélaireric  '\ 
d'Ktat,  où  tout  se  traite  dipl(tmali(iiiemeiit  et  où  domine 
(lés  lors  l'influence  des  cabinets  et  de  leurs  ambassa- 
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ileurs.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  se  trouve  ainsi,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  divines,  dépendant  des  rela- 
tions et  des  intérêts  du  prince  temporel.  A  cause  de  sa 
foiblesse  relative  dans  l'ordre  purement  politique,  obligé 
de  ménager  les  plus  dangereux  ennemis  de  l'Église, 
malgré  lui  il  est  entraîné  dans  un  système  de  conces- 
sions qui  s'élargit  sans  cesse,  et  dont  la  dernière  consé- 
quence seroit  la  ruine  du  Catholicisme  :  concessions 
dans  le  choix  des  évêques,  concessions  sur  la  discipline, 
et  que  sais-je?  //  tend  les  mains,  et  un  autre  le  ceint,  et 
le  conduit  oh  il  ne  voudrait  pas  aller  ^.  On  craint  chacun 
de  ses  actes,  et  surtout  on  craint  sa  parole.  Aussi  avec 
quelle  anxiété  ne  surveille-ton  pas  ses  lèvres  divinement 
destinées  à  enseigner  les  nations,  et  d'où  la  vérité  puis- 
sante peut  s'échapper  à  chaque  instant!  A  lui,  dont  la 
voix  devroit  retentir  avec  une  énergie  toute  céleste  dans 
le  monde  entier,  on  ne  laisse  de  libre  que  la  prière  qu'il 
répand  en  secret  au  pied  de  la  croix.  Est-ce  donc  là  le 
pasteur  suprême,  le  chef  de  la  société  universelle  insti- 
tuée par  Jésus-Christ,  et  où  en  sommes-nous? 

0  Père  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  guider  dans 
notre  exil,  pour  nous  montrer  le  chemin  de  la  patrie; 
si  l'expression  de  notre  douleur  a  quelque  chose  d'amer 
et  de  rude  en  apparence,  c'est  que  noire  amour  pour 
vous  ne  connoit  point  de  bornes,  et  que  toute  notre 
âme  est  en  souffrance  en  voyant  à  quel  excès  d'humi- 
liation on  vous  a  réduit!  Pardonnez  donc  nos  plaintes. 

'  Joan.,  xxr,  18. 
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Celui  qui  discerne  le  fond  des  cœurs  sait  avec  quelle 
joie  nous  sacrifierions  et  notre  vie  et  mille  vies,  afin  de 
vous  épargner  une  seule  goutte  du  fiel  dont  il  permet 
qu'on  vous  abreuve. 

Pour  justifier  ces  condescendances,  ce  déplorable 
assujettissement  de  la  Chaire  éternelle  aux  trônes  qui 
s'élèvent  le  matin  et  qui  tombent  le  soir,  on  allègue 
l'intérêt  de  la  Religion  même.  Mais  quel  intérêt  peut- 
elle  avoir  hors  de  la  liberté  du  ministère,  de  la  liberté 
de  la  prédication,  de  la  discipline  et  des  sacrements? 
On  la  persécutera,  on  l'opprimera.  Eh!  n'a-t-elle  pas 
été  persécutée  dés  l'origine?  ÎS'est-ce  pas  au  sein  de  la 
persécution,  sur  les  bûchers  et  les  échafauds,  an  milieu 
des  cris  de  rage  de  la  populace  et  des  entraves  astu- 
cieuses des  faiseurs  d'édils  qu'elle  a  pris  ses  plus  grands 
et  ses  plus  rapides  accroissements?  N'a-t-elle  pas  des 
promesses  qui  ne  passeront  point,  une  force  que  nul 
ne  peut  vaincre?  et  en  quoi  serait-elle  plus  opprimée 
sous  une  persécution  ouverte,  à  laquelle  elle  résisteroit 
ouvertement,  qu'elle  ne  l'est  sous  la  fausse  et  menteuse 
protection  des  souverainetés  hypocrites  qui  Iraduiseut 
le  Christ  à  leur  prétoire,  le  couronnent  d'un  diadème 
d'épines,  et,  après  avoir  ensanglanté  sa  tête  sacrée, 
s'agenouillent  devant  lui,  et  disent:  Nous  te  saluons, 
Roi  des  Juifs  '  ? 

On  ne  sauroit  trop  louer  généralement  la  régularité 
du  clergé  romain.  Les  cardinaux  lui  eu  donnent  l'exem- 

*  M//lt'i..  xwii,  '2<.t. 
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1»Il>,  ainsi  qUL'  celui  d'iino  piété  siiicéic.  Oiiaiit  aux  élu- 
des, elles  sont  concentrées  presque  exclusivemenl  dans 
les  corps  religieux.  Vous  trouverez  là  des  hommes  qui 
unissent  les  plus  hautes  vertus  à  une  science  théologi- 
que profonde  et  variée.  Ce  sont  les  vrais  conservateurs 
de  la  doctrine  et  des  traditions.  Par  leurs  habiles  et 
sages  conseils,  ils  dirigent  les  travaux  des  congréga- 
tions qui  préparent,  pour  la  soumettre  au  souverain 
pontife,  la  décision  de  toutes  les  affaires  de  l'Église 
universelle.  Exempts,  pour  la  plupart,  de  passions  et  de 
préjugés,  d'un  esprit  élevé,  humble  et  calme,  ils  ont, 
dans  leur  génie  impartial  et  naïf,  dans  la  simplicité 
affectueuse  de  leurs  manières,  dans  leur  suave  douceur, 
quelque  chose  d'excellemment  propre  à  lier  entre  eux 
et  au  centre  commun  les  membres  dispersés  par  toute 
la  terre  de  la  grande  famille  chrétienne. 

■  Les  ecclésiastiques  séculiers,  parmi  lesquels  néan- 
moins on  pourroit  citer  d'éclatantes  exceptions,  man- 
quent trop  souvent  d'un  certain  degré  de  culture  que  rien 
ne  les  excite  à  acquérir.  Les  moyens  d'instruction  sont 
difficiles  et  rares,  et  de  carrière  il  n'y  en  a  point  hors 
de  la  prélature,  où  se  jettent  les  jeunes  gens  de  famille 
qui  aspirent  aux  charges  :  corps  bizarre,  à  moitié  laïque, 
et  qui,  en  le  supposant  sous  sa  forme  actuelle  utile  à 
l'État,  offriroit  encore,  dans  ses  relations  avec  l'Église, 
matière  à  de  graves  réflexions. 

Ce  qui,  dans  toutes  les  classes,  se  fait  le  plus  désirer, 
c'est,  avec  la  science  moderne,  inconnue  généralement, 
la  connoissance  do  l'état  présent  de  la  société  en  Eu- 


'210  AFFAIRES 

rope  et  hors  de  l'Europe,  des  changements  survenus 
dans  les  opinions  et  l'esprit  des  peuples,  des  causes 
réelles  des  événements,  et  de  la  tendance  intime  des 
choses.  A  cet  égard,  Rome  est  en  arrière  et  dangereuse- 
ment en  arrière  des  nations  sur  lesquelles  il  seroit 
pressant,  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  qu'elle  exer- 
çât son  influence.  Elle  n'existe  encore  que  dans  le  passé, 
dans  un  passé  qui  ne  renaîtra  point,  et  de  là  son  isole- 
ment, qui  croîtra  toujours,  jusqu'à  ce  qu'ayant  conçu  ce 
qui  sera,  ce  qui  doit  être,  elle  s'en  empare  pour  le  diri- 
ger et  le  régler,  en  le  pénétrant  de  son  impérissable  vie. 
La  rigueur  censoriale  des  anciennes  lois  peu  accom- 
modées à  notre  époque,  la  frayeur  des  livres,  des  idées 
nouvelles  quelles  qu'elles  soient,  et  de  presque  tout  ce 
qui  fait  le  fond  de  l'enseignement  public  et  des. études 
privées  chez  les  peuples  aujourd'hui  placés  à  la  tète  de 
la  civilisation,  ont  amené,  en  ce  qui  touche  un  des  pre- 
miers besoins  de  l'homme,  un  système  prohil)itif  étroit, 
lequel  produit  sur  la  jeunesse  deux  mauvais  effets  :  ou 
elle  se  roidit  contre  la  défense,  se  nourrit  en  secret  des 
lectures  interdites,  y  cherche  de  préférence  le  poison 
qu'on  a  voulu  éloigner  d'elle,  et  prend  en  haine  l'Église 
qui  lui  semble  oppressive  pour  l'intelligence;  ou  elle 
s'abâtardit  et  s'éteint  dans  une  vie  d'oisiveté,  dans  une 
indolence  fatigante  qui  la  pousse  au  vice,  la  seule  dis- 
traction qu'on  lui  ail  laissée.  Néanmoins  l'incrédulité 
est  rare  à  Rome  %  à  Rome,  terre  de  foi  par-dessus  toutes 

•  Elle  y  f;iil,  d'année  en  année,  de  lapides  progrès.  18")C. 
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les  autres,  comme  il  est  aisé  de  l'observer  dans  le 
peuple,  lequel,  doué  d'un  bon  sens  ex({uis,  sépare  ad- 
mirablement de  la  religion  le  gouvernement  temporel, 
dont  il  remarque  et  juge  aussi  bien  que  personne  les 
abus.  On  pourroit  regretter  que  sa  croyance,  si  sincère 
et  si  forte,  ne  suffise  pas  toujours  pour  dompter  les 
premiers  mouvements  de  cette  race  d'hommes  éner- 
giques et  passionnés.  Mais  que  seroit-elle  sans  cette 
croyance?  C'est  ce  qu'il  seroit  nécessaire  d'examiner 
pour  apprécier  équitablement  l'influence  qu'exerce  sur 
elle  la  religion.  La  multiplicité  des  pratiques  extérieures, 
qu'on  se  hâte  beaucoup  trop  de  lui  reprocher,  tient  à 
son  génie  propre,  ainsi  qu'au  climat  où  elle  vit  :  aussi, 
dans  tous  les  temps,  ce  penchant,  ou  plutôt  ce  besoin, 
fut-il  le  même.  11  lui  faut  des  cérémonies  pompeuses, 
parce  qu'il  lui  faut  des  arts,  parce  que  tout  arrive  à  elle 
par  les  sens.  Mais  ceux  qui  croient  que  sa  piété  réside 
uniquement  dans  ces  dehors  et  n'a  pas  de  racine  au  de- 
dans, ceux-là  ne  connoissent  point  le  secret  de  l'âme  de 
ce  peuple;  ils  ne  l'ont  point  suivi  dans  ses  dévotions  so- 
litaires et  naïves,  ils  ne  l'ont  point  vu,  à  genoux  sur  la 
pierre,  dans  l'angle  obscur  d'une  petite  chapelle,  immo- 
bile, les  mains  jointes,  prier  des  heures  et  encore  des 
heures;  ils  n'ont  point  vu  son  émotion  devant  la  Madone 
qu'éclaire  une  pauvre  lampe  d'argile,  ni  ses  larmes 
couler  au  pied  de  la  croix  * . 

*  Tout  cch  est  vrai,  mais  il  l'est  aussi  que  celle  dévotion  s'allie, 
dans  le  jilus  grand  nond)re,  avec  une  profonde  corruption  morale, 
qui  ne  choque  presijue  personne,  tant  elle  est  commune.  18.Ï6. 

T.  vni.  15 
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Pour  comprendre  combien  la  foi  est  encore  vivante 
en  Italie  et  le  Catholicisme  puissant  sur  les  âmes,  il 
faul,  laissant  là  les  mœurs  de  la  rue  et  les  mœurs  de 
quelques  salons,   pénétrer  dans  une   autre  sphère  et 
soulever  le  voile  qui  couvre  les  innombrables  œuvres 
de  miséricorde  qu'inspire  l'esprit  de  charité.  Alors  se 
présente  aux  regards  un  spectacle  merveilleux  :  des 
hommes  et  des  femmes  du  plus  haut  rang,  sans  cesse 
occupés  du  pauvre,  le  visitant  dans  son  grenier,  le  soi- 
gnant de  leurs  mains  sur  son  grabat,  respirant  l'air  in- 
fect qu'il  respire,  et,  dans  le  secret  d'un  dévouement 
qui  jamais  ne  se  lasse,  ne  se  rebute  jamais,  s'associant 
a  toutes  ses  misères  pour  les  soulager,  à  toutes  ses  an- 
goisses pour  les  adoucir.  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus  touchant  encore  :  c'est  le  pauvre  lui-même  se  con- 
sacrant au  service  du  pauvre.  Le  peuple  à  Naples  est 
partagé  en  diverses  confréries  dont  les  membres  s'en 
vont  tour  à  tour  d'hôpital  en  hôpital,  de  maison  en  mai- 
son, porter  aux  malades  les  secours  que  réclame  leur 
état,  les  veiller,  les  consoler,  remplir  en  un  mot  près 
d'eux  tous  les  offices  d'une  piété  fraternelle,  d'une  com- 
passion chrétienne  et  tendre.  Les  étrangers,  curieux  de 
monuments  ou  avides  de  se  distraire,  ne  voient  pas 
cela,  mais  Dieu  le  voit.  Nulle  ville  ne  possède  autant 
d'établissements  fondés  en  faveur  de  l'humanité  souf- 
frante (jue  Gênes,  Naples,  et  Rome  surtout  '.  Aucun  bc- 

'  il  lèi^ne,  en  géiiLTal,  un  piofoiiil  dcsorJrc  it;ms  l'administration 
le.  ces  élablisscmcnts  de  diarité  à  Rome.  Les  rcglcmcnls  en  sont  ad- 
mirables, mais  on  les  cludi:   cl  le  bien  des  pauvres  c>l  ileveini,  en 
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soin,  aucune  douleur  n'a  clé  oubliée:  et,  de  plus,  les 
aumônes  pailiculières  de  toutes  les  classes  y  sont  im- 
menses. Aussi  ne  connoit-on  point,  dans  ces  pays  vrai- 
ment catholiques,  celte  sorte  de  dénùinent  total,  ef- 
frayant, commun  en  d'autres  contrées,  où  l'indigence 
c'est  la  faim  qui  tue,  et  la  charité  le  morceau  de  pain 
qui  empêche  de  mourir.  Non-seulement  ce  morceau 
de  pain  n'y  manque  à  personne,  mais  parmi  les  néces- 
sités du  pauvre  on  compte  encore  ce  que  la  Providence 
y  ajoute  partout  pour  le  soutien  de  la  vie  de  l'homme, 
et  la  chair  qui  ranime  ses  forces,  et  le  vin  qui  réjouit 
son  cœur. 

Hors  des  États  ponliiîcaux,  l'Église  a  beaucoup  à 
souffrir  de  la  jalousie  du  pouvoir  civil.  Les  anciennes 
maximes  pailenientaires  de  France,  exagérées  même 
sur  plusieurs  points,  y  règlent  ses  rapports  avec  l'ad- 
ministration. Nulle  part,  excepté  peut-être  en  certaines 
parties  de  rAUeinagne,  les  évêques  ne  sont  plus  dépen- 
dants de  l'autorité  séculière,  et  malheureusement  il  en 
est  peu  qui  parois  sent  sentir  le  poids  de  cette  honteuse 
dépendance,  laquelle,  en  dégradant  la  dignité  du  mi- 
nistère et  en  énervant  son  action,  finit  par  ruiner  dans 
Topinion  des  peuples  la  religion  elle-même.  Partout  où 
le  prince  nomme  les  premiers  pasteurs,  cette  consé- 
quence est  tôt  ou  tard  inévitable.  Comment  pourraient- 
ils  être  les  hommes  de  Dieu,  s'ils  sont  d'abord  les  hom- 
mes du  roi,  et  comment  ne  seraient-ils  pas  les  hom- 

grande  partie,  la  proie  de  ceux  oriiiinaircmcnt  destinés  à  en  eue  les 
dispensateurs  el  les  sévères  gardiens.  18ÔU. 
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mes  du  roi,  si  c'est  le  roi  qui  les  choisit,  selon  les 
intérêts  et  les  vues  de  sa  politique?  Les  conséquences 
funestes  de  ce  mode  de  nomination  ne  se  font  pas  moins 
sentir  en  Italie  qu'ailleurs.  Là  aussi  l'on  a  trop  souvent 
à  gémir  sur  l'affoiblissement  de  la  vigueur  évangélique 
dans  certains  prélats,  qui,  énervés  par  l'esprit  de  cour, 
si  fatal  au  sacerdoce,  ont  entièrement  perdu  l'habitude 
de  la  résistance  aux  fréquentes  et  scandaleuses  viola- 
lions  de  leurs  droits  divins.  En  Toscane,  la  police  sou- 
met à  sa  censure  les  mandements  des  évêques  et  tous 
leurs  écrits,  sans  qu'on  ait  jusqu'ici  entendu  parler  de 
réclamations  de  leur  part.  La  police  de  Théodose  cen- 
suroit-elle  les  lettres  pastorales  de  saint  Âmbroise,  et 
qu'auroit-il  dit  de  cette  prétention?  Le  même  abus,  et 
bien  d'autres  semblables,  existoit,  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core, en  Piémont,  où  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  aboli. 
On  se  figure  assez  ce  que  peut  être  la  liberté  épiscopale 
sous  le  joug  de  l'Autriche,  dans  le  pays  de  Venise  et  la 
Lombardie.  Là,  comme  en  Toscane,  on  surveille,  avec 
une  défiance  jalouse,  les  relations  du  clergé  avec  le 
Saint-Siège;  et  le  caprice  du  souverain,  ou  de  son  ca- 
binet, interdit  ou  permet,  selon  qu'il  lui  plait,  la  publi- 
cation des  actes  émanés  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Au 
fond,  l'Église  y  est  gouvernée  plus  par  le  prince  que 
par  le  pape.  Discipline,  enseignement,  tout  dépend  du 
premier,  et  vous  pourriez  lire  à  Florence,  en  grandes 
lettres,  pour  qu'on  n'en  ignore,  sur  la  porte  de  je  ne 
sais  quel  établissement  d'instruction  primaire  :  Ecole 
ivipériale  et  royale  de  la  doctrine  chrétienne.  Défense 
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aux  évêques  d'entretenir  connue  tels  aucunes  relations 
avec  le  nonce,  et  de  s'adresser  à  lui  pour  rien  de  ce  qui 
touche  les  affaires  ecclésiastiques.  Modène,  Parme  et 
Plaisance  sont  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  soumises 
au  même  régime.  On  écriroit  un  volume  entier  sur  les 
servitudes  des  malheureuses  églises  d'italie.  Les  maxi- 
mes de  Joseph  II,  de  Léopold  et  de  Giannone  conti- 
nuent d'y  être,  à  peu  de  chose  près,  en  pleine  vigueur. 
Et  tout  cela  se  passe  aux  portes  de  Rome  ! 

L'oppression  qui  pèse  sur  l'épiscopat,  il  est  superflu 
de  le  dire,  atteint  également  les  autres  degrés  de  la  hié- 
rarchie; et  bien  que  partout  on  pût  citer  des  exceptions 
honorables,  cette  oppression  n'en  produit  pas  moins 
son  effet  naturel  sur  la  généralité  du  clergé  :  d'un  côté, 
elle  le  maintient  forcément  dans  l'ignorance,  et,  de 
l'autre,  elle  l'avilit  et  le  rend  impopulaire. 

La  crainte  que  le  Siège  apostolique,  ou  plutôt  le  Ca- 
thohcisme  réel  et  pur  de  tout  mélange,  inspire  aux  sou- 
verainetés étrangères  qui  dominent  sur  l'Italie,  est  si 
grande,  qu'elles  défendent  rigoureusement,  pour  la 
plupart,  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère 
sacré  d'aller  faire  leurs  études  à  Rome  :  la  doctrine 
qu'ils  en  rapporieroient  seroit,  à  divers  égards,  trop 
différente  de  celle  qu'ils  croient  de  leur  intérêt  d'établir 
ou  de  conserver  dans  leurs  États.  L'instruction  qu'on 
y  reçoit  doit  donc  déjà  être  suspecte  par  cela  seul.  Elle 
le  devient  encore  davantage  par  l'influence  occulte  ou 
pubrniue  qu'exercent  les  gouvernements  sur  le  choix 
des  professeurs  et  sur  le  fond  même  de  l'enseignement. 
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Us  veulent,  de  leur  aveu,  former  un  clergé  qui  tienne, 
sur  plusieurs  points,  des  maximes  opposées  aux  maxi- 
mes du  chef  de  l'Eglise;  un  clergé  qui  lui  obéisse  en 
certaines  limites,  et  lui  résiste  en  d'autres  limites  dé- 
terminées par  le  prince,  c'est-à-dire  un  clergé  qui  ap- 
partienne au  prince  avant  d'appartenir  au  pontife;  un 
clergé  dés  lors  schismalique,  non  de  fait,  mais  de  droit, 
en  quelque  sorte,  par  le  principe  de  son  institution  lo- 
cale. On  a  vu  en  Toscane,  il  y  a  un  demi-siécle,  les  con- 
séquences de  ce  système,  disons-le  sans  détour,  anli- 
catholique,  et  on  les  voit  encore,  à  présent  môme,  en 
d'autres  contrées. 

Ainsi  l'éducation  cléricale,  asservie  à  la  puissance 
laïque,  est,  en  premier  lieu,  vicieuse  par  son  fonde- 
ment. Elle  participe,  de  plus,  au  vice  général  des  étu- 
des, étouffées,  comme  toute  espèce  de  développement 
intellectuel,  sous  le  sévère  régime  de  censure  établi 
par  les  souverains  pour  leurs  intérêts  politiques.  Je  dis 
pour  leurs  intérêts  politiques,  car  ceux  de  la  religion, 
même  mal  entendus,  n'entrent  pour  rien  dans  leurs 
mesures  vexatoires  et  tyranniques.  En  voulez-vous  la 
preuve  :  on  peut  tout  imprimer  à  Milan  contre  Rome, 
ses  droits,  sa  doctrine;  et  la  rigueur  n'est  guère  plus 
grande  contre  les  écrits  où  le  Christianisme  en  général 
et  les  bonnes  mœurs  sont  attaqués.  Mais  sur  ce  qui  peut 
éveiller  une  seule  idée  soit  de  changement,  soit  de  ré- 
forme, soit  d'amèlioralion  quelconque;  sur  ce  qui,  du 
plus  loin  |>ossil)li',  (endroit  à  former  un  esprit  public, 
le  pouvoir  est  inexorable  ;  et  par  les  mêmes  motifs  il 
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redoute  la  science,  étroitement  liée  de  nos  jours  aux 
questions  qui  occupent  les  peuples,  et  dont  l'effet  d'ail- 
leurs est  de  produire  un  certain  mouvement  de  pen- 
sée susceptible  de  prendre  toutes  les  directions.  Or, 
pour  les  gouvernements  de  cette  époque,  le  mouvement 
c'est  la  mort,  ou  une  menace  de  mort.  A  Naples,  outre 
la  censure,  les  énormes  droits  dont  on  a  frappé  les  li- 
vres à  leur  entrée  dans  le  royaume  équivalent  à  une 
prohibition  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'ils 
n'y  pénètrent  qu'en  fraude.  Si  la  douane  pouvoit  parfai- 
tement répondre  aux  sages  vues  de  l'administration, 
les  habitants  de  ce  beau  pays,  qu'ont  illustré  tant  d'hom- 
mes remarquables,  deviendroient  en  peu  de  temps  les 
lazzaroni  de  l'intelligence. 

Toutes  les  sources  de  l'instruction  nécessaire  pour 
acquérir,  au  siècle  où  nous  sommes,  quelque  ascendant 
moral  sur  les  peuples,  étant  fermées  au  clergé  d'Italie, 
que  de  vieilles  traditions  d'enseignement  séparent  en- 
core, d'une  manière  exclusive,  des  connoissances 
qu'exige  notre  âge,  pour  la  renfermer  dans  l'étude 
d'une  sèche  scolastique,  utile  au  théologien,  mais  en 
dehors  de  tout  ce  qui  intéresse  et  remue  de  nos  jours 
'es  esprits,  il  est  évident  qu'il  doit  être  presque  entiè- 
rement dépourvu  d'action  sur  certaines  classes  de  la 
société,  et  les  plus  importantes.  Ce  seroit  sans  doute 
un  mal,  mais  peu  dangereux,  s'il  étoit  le  seul,  parce 
qu'il  seroit  bientôt  réparable.  Malheureusement  à  ce- 
lui-là s'en  joint  un  autre  plus  grand.  Je  ne  parle  pas 
des  mœurs  relâchées  ou  des  habitudes  mondaines  d'une 
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portion  du  clergé;  car,  bien  que  les  conséquences  en 
soient  déplorables,  on  sait  comment  réformer  ces  tris- 
tes abus,  dont  la  religion,  dans  tous  les  temps,  a  eu 
plus  ou  moins  à  gémir,  parce  qu'étant  une  suite  de  l'in- 
firmité de  la  nature  humaine,  le  zèle  peut  les  corriger, 
les  atténuer,  mais  aucune  loi  ne  peut  les  prévenir.  Le 
mal  donc  le  plus  à  redouter,  le  mal  dont  le  Catholi- 
cisme souffre  le  plus  et  qui  le  menace  chaque  jour 
davantage,  a  pour  principe,  dans  les  États  pontificaux, 
l'organisation  presque  exclusivement  ecclésiastique  du 
gouvernement  temporel  et  l'abolition  des  antiques  fran- 
chises provinciales,  opérée  par  Napoléon,  et  maintenue 
par  le  cardinal  Gonzalvi,  lorsque  après  l'occupation  fran- 
çoise  Pie  VII  recouvra  ses  États.  De  là  le  méconten- 
tement des  peuples,  et,  à  raison  de  l'accroissement  des 
charges  publiques,  Timpatience  avec  laquelle  ils  sup- 
portent ce  qu'ils  appellent  l'administration  des  prêtres. 
Ceux-ci,  d'une  autre  part,  se  sentant  haïs  de  la  popula- 
tion, en  accusent  les  opinions  nouvelles,  les  maximes 
do  liberté,  d'esprit  de  révolte  et  d'irréligion,  et,  au  lieu 
de  recourir  à  l'unique  remède  efficace,  à  une  réforme 
sage  du  système  politique  et  administratif,  laquelle  ne 
seroit,  en  grande  partie,  qu'un  retour  &  l'ordre  ancien, 
se  jettent  aveuglément  dans  les  doctrines  de  l'absolu- 
tisme, et  cherchent  leur  appui  dans  la  force,  et,  qui  pis 
est,  dans  une  force  étrangère.  Celte  position,  qui  seroit 
pernicieuse,  et  à  la  longue  mortelle,  pour  tout  pouvoir 
quelconque,  renferme  en  outre,  à  l'égard  du  père 
commun  dos  cliréliens,  une  sorte  de  contradiction  radi- 
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cale  qui  on  augmente  encore  le  danger  :  et  comme  elle 
réagit  sur  le  gouvernement  de  l'Église  même,  elle 
trouble  les  idées  des  hommes  et  éveille  sourdement  au 
fond  de  leurs  âmes  un  doute  terrible. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  des  conséquences 
analogues  résultent  de  l'état  de  dépendance  et  d'abais- 
sement où  la  puissance  civile  tient  le  clergé.  Ce  qui 
frappe  d'abord  en  lui,  lorsqu'on  parcourt  ces  belles  et 
malheureuses  contrées,  c'est  quelque  chose  de  mou, 
d'apathique,  de  froid,  d'indifférent,  en  un  mot  le  défaut 
de  vie;  et  Rome  même,  sous  ce  rapport,  ne  fait  pas 
exception.  Tout  va  comme  il  peut  aller,  par  une  sorte 
de  vieille  habitude  et  de  mécanisme  à  demi  usé.  Rien 
de  plus  rare  que  le  zèle  véritable,  l'ardent  amour  du 
bien,  le  dévouement,  le  sacrifice.  On  vit  de  sa  profes- 
sion, et  puis  voilà  tout.  Mais  qui  en  est  là  veut  bien 
vivre,  veut  vivre  toujours  mieux  ;  et  comme,  médiate- 
ment,  ou  immédiatement,  les  grâces  découlent  du  sou- 
verain, on  fait  la  cour  au  souverain,  on  s'accommode  à 
ses  désirs,  on  se  plie  à  ses  caprices,  on  adopte,  on  jus. 
tifie  ses  maximes,  ses  prétentions,  on  les  consacre  au 
nom  de  la  conscience  :  on  se  rend ,  en  un  mot,  linstru- 
ment  docile  de  sa  politique,  quelle  qu'elle  soit. 

Deux  choses,  oulre  l'intérêt  si  puissant  partout  su^ 
les  hommes,  contribuent  à  précipiter  le  clergé  d'Italie 
dans  cette  funeste  voie.  La  première,  c'est,  avec  le 
genre  d'éducation  qu'il  reçoit  et  les  préjugés  dont  on 
l'imbibe  sur  les  droits  mal  définis  du  pouvoir  tempo- 
rel, l'accoutumance  même  au  joug  qui  le  dégrade,  et 

T.    VIII  iô. 
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qui  produit  une  sorte  de  proslralion  de  l'intelligence. 
Il  voit  l'ordre  dans  ce  qui  existe,  parce  qu'il  y  voit  de 
la  soumission.  Sa  pensée  ne  va  pas  plus  loin,  et  une 
crainte  vague  l'arrête  encore.  Le  doute,  en  lui  créant 
d'autres  devoirs,  déconcerteroit  sa  vie,  arrangée  pour 
ce  système  d'obéissance  passive.  Or,  cette  vie,  telle 
qu'elle  est,  lui  plaît  :  elle  lui  promet  des  avantages 
qu'il  ne  se  sent  pas  la  force  d'échanger  contre  le  combat. 
On  devine  aisément  le  reste.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  la 
servitude,  c'est  qu'elle  engendre  l'esprit  de  servitude. 
L'esclave  abruti  finit  par  se  faire  un  oreiller  de  ses  chaî- 
nes, et  il  ne  le  trouve  pas  trop  dur  :  c'est,  se  dit-il,  tou- 
jours du  sommeil. 

Le  clergé,  en  second  lieu,  sans  examiner  si  lui-même 
n'en  est  pas  la  cause  principale,  trouvant  parmi  ceux 
qui  suivent  une  direction  politique  différente  de  celle 
où  il  s'est  engagé,  une  vive  animosité  contre  l'Église, 
en  prend  occasion  de  s'affermir  davantage  encore  dans 
ses  sentiments;  et,  croyant  servir  Dieu  en  servant  tous 
les  despotismes,  il  aliène  peu  à  peu  les  peuples  et  de 
soi  et  de  la  religion.  Telle  est  la  vraie  raison  de  l'ini- 
milié  profonde  qu'en  Italie,  ainsi  qu'ailleurs,  il  inspire 
à  un  grand  nombre  d'hommes,  lesquels  composent 
sans  contredit  la  classe  la  plus  active,  et,  en  général,  la 
plus  instruite.  Ils  ont  pris  les  prêtres  en  horreur,  et, 
|)(»ur  mieux  se  séparer  d'eux,  ils  se  jettent  dans  l'im- 
piété, impiété  d'autant  plus  ardente,  d'autant  plus 
farouche,  qu'elle  leur  est,  en  réalité,  moins  naturelle. 
Klle  revêt  dans  leur  âme  la  forme  d'une  passion  plutôt 
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que  d'une  opinion.  Ils  haïssent  le  clergé  de  tout  l'amour 
qu'ils  portent  à  leur  pairie.  Et  pour  bien  comprendre  le 
caractère  do  celte  opposition  réciproque,  et  jusqu'à  quel 
point  les  suites  en  peuvent  être  lamentables,  il  faut 
remonter  au  siècle  où  l'Italie,  robuste  et  pleine  de 
sève,  se  parlageoit  en  deux  partis,  l'un  desquels,  dévoué 
aux  empereurs,  au  fond  tendoil  à  la  servitude,  comme 
l'a  remarqué  Jean  de  Mùller,  et  l'autre  comballoit,  sous 
la  bannière  des  papes,  pour  l'indépendance  nationale. 
Ce  généreux  parti,  vaincu  mais  non  éteint,  s'est  réveillé 
de  nos  jours  après  un  long  sommeil.  Les  exemples  don- 
nés en  d'autres  pays,  quoique  loin  d'être  purs,  ont  lé- 
veillé  des  sentiments  de  leur  nature  impéris^^ables  chez 
les  peuples  qui  ont  un  passé.  Les  Guelfes  ont  reparu  : 
mais  sur  les  ruines  de  la  liberté,'  sur  les  ruines  des 
lettres,  et  des  sciences,  et  des  arts,  et  de  la  prospérité 
pubUque,  ils  ont  trouvé  un  clergé  gibelin.  Ce  seul  mot 
explique  tout. 

Pour  arrêter  le  mouvement  national  qui  les  inquiète, 
les  gouvernements  emploient  la  force,  et  lâchent  d'étouf- 
fer la  pensée  :  mais,  de  ces  deux  moyens,  le  premier  est 
insuffisant,  et  le  second  impossible.  Malgré  leurs  cen- 
seurs et  leurs  douaniers,  les  idées  circulent  rapidement  : 
et  quand  cette  force  est  mûre,  nulle  autre  ne  lui  résiste  : 
on  le  sait  assez  aujourd'hui.  Aussi  ont-ils  recours  à  un 
troisième  moyen,  qui  consiste  à  favoriser,  et  même,  en 
plusieurs  lieux,  à  provoquer  la  licence  des  mœurs  parmi 
la  jeunesse,  certains  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  d'hom-- 
mes  amoUis  par  le  plaisir  et  énervés  par  les  jouissances. 
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Ils  tuent  les  âmes  pour  être  maîtres  des  corps.  Le  pro- 
grès de  rincrédulité  les  sert  merveilleusement  sous  ce 
rapport.  Il  leur  est  encore  utile  en  ce  qu'il  divise  la 
population,  que  tout  sans  cela  tendroit  à  unir,  et  sur- 
tout parce  qu'il  perpétue  l'opposition  entre  leurs  adver- 
saires et  l'Église.  Cette  opposition  fait  toute  leur  sûreté, 
parce  qu'elle  réduit  à  une  impuissance  presque  égale  et 
l'Église,  qui  perd  sa  vigueur  qunnd  elle  devient  impo- 
pulaire, et  le  parti  national,  qui  ne  peut  rien  qu'en 
s'alliant  à  l'Église  et  s'appuyant  sur  elle.  De  là,  pour 
l'intérêt  personnel  de  quelques  hommes,  un  double 
affoiblissement  du  Catholicisme.  La  croyance  s'en  va 
d'année  en  année,  et  la  haine  la  remplace.  Chaque 
génération  qui  s'élève  se  tient  plus  éloignée  de  l'autel, 
parce  que  derrière  elle  aperçoit  la  baïonnette  de  l'Autri- 
chien et  la  lance  du  Cosaque.  Le  pouvoir  spirituel,  d'une 
autre  part,  abandonné  de  l'opinion,  se  réfugie  dans  le 
camp  de  ses  ennemis  naturels,  et  là,  journellement 
contraint  d'assister  à  ses  propres  défaites,  il  renferme 
en  son  sein  la  parole  que  le  monde  attend  de  lui,  où, 
s'il  essaye  de  rompre  ce  timide  silence,  le  tambour  aus- 
sitôt couvre  sa  voix. 

Au  milieu  de  l'amphithéâtre  arrosé  du  sang  des  pre- 
miers chrétiens,  on  a  planté  une  croix  solitaire.  De  fois 
à  autre,  un  pauvre  moine  s'en  vient,  au  pied  de  cette 
croix,  parler  du  Christ  et  de  ses  souffrances,  et  des 
combats  de  la  foi  dans  les  temps  passés,  et  de  ceux  qui 
moururent  là,  sur  cette  nréne,  pour  conquérir  la  liberté 
du  genre  humain.  Le  peuple  écoute  et  pleure.  Les  der- 
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iiiers  rayons  du  soleil  couchaiil  glissent  sous  les  longues 
voûtes,  à  travers  les  arceaux  brisés.  Des  étrangers  pas- 
sent en  regardant  avec  indifférence  ces  énormes  ruines. 
Un  soldat  en  garde  l'entrée.  Voilà  l'image  du  Catholi- 
cisme à  Rome  et  dans  foute  l'Italie. 


CHAPITRE  111 


CONTINUATION   DU  MEME   SUJET 


ESPAGNE  ET  PORTUGAL 


En  ce  qui  toiiclie  la  religion,  l'Espagne  et  le  Portugal 
ressemblent  à  l'Italie  plus  qu'aucune  autre  contrée. 
C'est  encore  là  une  terre  de  foi.  Le  Christianisme,  dès 
les  premiers  siècles,  y  poussa  de  profondes  racines  que 
le  temps  n'a  point  ébranlées.  11  a  résisté  à  tout,  à  la 
persécution  des  Ariens  comme  à  la  conquête  des  Mau- 
res :  il  a  résisté  aux  abus  mêmes  qui  l'altèrent  et  le 
défigurent,  mais  dans  un  sens  qui  ne  choque  ni  les  opi- 
nions, ni  les  habitudes,  ni  l'esprit  national;  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'il  a  pu  vivre  et  conserver  même  une 
grande  vigueur,  malgré  des  maladies  qui  le  tueroient 
ailleurs  en  très-peu  d'années.  On  doit  aussi  tenir  compte, 
pour  expliquer  les  faits  généraux  de  l'ordre  moral,  avec 
les  variétés  qu'ils  présentent  chez  les  nations  diverses, 
(lu  génie  particulier  de  chacune  d'elles.  L'Espagnol  a 
dans  le  caractère  quelque  chose  d'oiàniàtre,  d'inflcNi- 
ble,  d'inébranlable  comme  les  montagnes  de  son  pays, 
et  d'ardent  comme  le  soleil  qui  brûle  leurs  flancs  nus. 
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Ce  caractère  se  peint  dans  son  œil  de  fou,  dans  son 
regard  fier  et  souvent  dur,  dans  ses  traits  graves  et 
passionnés,  marqués  de  l'empreinte  d'une  volonté  forte 
plus  que  d'une  âme  tendre,  et  jusque  dans  les  lignes 
abruptes  de  son  front,  coupées  comme  les  vives  et 
saillantes  arêtes  d'un  rocher.  11  a  été  dans  la  religion  ce 
qu'il  est  en  tout,  l'homme  qui  se  décide  une  fois,  qui 
dit  je  veux,  et  en  voilà  pour  l'éternité. 

Cependant  le  Catholicisme,  qui  ne  périra  jamais  chez 
ce  peuple,  n'y  est  pas  à  l'abri  des  épreuves  qu'il  est  de 
sa  destinée  d'endurer  partout  :  il  peut  y  subir  des  alter- 
natives, des  affoiblissements  passagers,  y  rencontrer 
même  des  oppositions  d'autant  plus  violentes  que  ses 
adversaires  auront  eu  besoin  de  plus  grands  efforts 
pour  s'en  détacher.  Quand  les  deux  partis  seront  aux 
prises,  si  jamais  ils  y  viennent,  alors  le  monde  verra  un 
spectacle  inouï,  une  scène  terrible,  atroce,  surhumaine, 
quelque  chose  de  semblable  à  la  lutte  gigantesque  des 
deux  principes  dans  le  chaos  primitif,  qu'ont  rêvée 
quelques  sectes  orientales. 

Rien  de  plus  beau  que  les  anciens  monuments  de 
l'Eglise  d'Espagne.  Les  actes  de  ses  conciles,  relative- 
ment à  l'âge  où  se  tinrent  ces  grandes  assises  natio- 
nales, forment  un  corps  admirable  de  législation  reli- 
gieuse, pohtique  et  civile.  L'épiscopat  étoit  alors  et  il 
est  demeuré  longtemps  comme  le  cœur,  en  quelque 
sorte,  dont  les  énergiques  pulsations  portoient  dans  les 
veines  de  ce  peuple  la  sève  catholique  qui  l'a  nourri. 
Encore  aujourd'hui,  les  évêques,   quoique  déchus  de 
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leur  antique  autorité,  sont,  par  leurs  vertus,  leur  zèle, 
leur  charité,  leur  esprit  apostolique,  l'objet  de  la  véné- 
ration universelle  *,  Beaucoup  de  membres  du  clergé, 
tant  séculier  que  régulier,  également  fidèles  à  la  sainteté 
de  leur  vocation,  pourroient  partout  servir  de  modèles. 
Environnés  d'un  juste  respect,  ils  atténuent  par  leur 
exemple  l'influence  fâcheuse  d'une  autre  portion  du 
clergé,  qu'un  témoignage  trop  unanime  pour  être  révo- 
qué en  doute  accuse  de  participer  au  relâchement  gé- 
néral des  mœurs,  et  d'y  donner  par  là  une  sorte  de  hon- 
teuse consécration.  Celte  corruption  pratique  de  la 
morale  chrétienne,  maintenue  par  l'ignorance,  non  des 
dogmes  de  la  foi,  mais  des  principes  de  l'Évangile  dans 
leur  rapport  avec  les  actions  humaines,  et  associée  à 
des  préjugés  bizarrement  superstitieux,  est  la  grande 
plaie  du  Cathohcisme  en  Espagne.  On  s'y  permet  tout 
contre  les  préceptes  en  se  réfugiant  à  l'abri  du  culte, 
du  culte  mal  compris.  Les  compensations  rêvées  par 
certaines  consciences  entre  tel  crime  et  telle  dévotion, 
le  peu  d'horreur  qu'elles  ressentent  souvent  pour  les 
plus  énormes  attentats,  leur  naïve  sécurité  dans  l'habi- 
tude du  vice  ou  dans  des  résolutions  de  vengeance,  les 
étranges  motifs  de  cette  sécurité,  le  mélange  indéfinis- 
sable d'un  dérèglement  quelquefois  extrême  et  d'une 
apparente  piété,  ces  âmes  pleines  de  l'enfer,  tranquilles 
devant  l'autel,  ces  mains  sanglantes  qui  se  joignent 

*  D'après  (les  infornialions  plus  ruccnlcs,  nous  devons,  pour  être 
vrai,  dire  que  ccl  t'ioge  auroit  nialheurcusement  besoin  d'ùlrc  mo- 
difié. 183G. 
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pour  prier,  sans  qu'aucun  tromblomont  les  agile  :  tout 
cela  clonne  et  consterne.  Une  fausse  confiance  dans  la 
protection  de  tel  saint,  de  telle  madone,  dans  l'effet 
même  des  sacrements  qui  ne  justifient  qu'avec  le  con- 
cours de  la  volonté  convertie,  ont  altéré  profondément 
la  notion  du  bien  et  du  mal,  et  la  notion  même  du 
repentir.  Il  y  a  là,  on  doit  le  dire,  un  déplorable  affoi- 
blissement  du  sens  intérieur  chrétien,  une  espèce  de 
retour  aux  idées  païennes.  On  ne  trouveroit  guère 
quelque  chose  de  semblable  qu'en  certains  cantons  de 
l'Italie,  particulièrement  dans  les  Abruzzes,  où  le  bri- 
gandage n'a  rien  qui  choque,  et  s'exerce  même  dévo- 
tement. En  réfléchissant  à  ces  prodigieux  égarements 
de  l'imagination,  on  se  demande  ce  que  c'est  que 
l'homme,  et  l'on  s'effraye  de  soi-même. 

Après  des  siècles  de  gloire  en  tout  genre,  après  avoir 
produit  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  belles  littéra- 
tures de  l'Europe,  et  disputé  à  l'Italie  la  palme  des  arts, 
l'Espagne  est  à  peu  près  tombée  dans  une  léthargie  si  pro- 
fonde, qu'on  ne  peut,  sous  ce  rapport,  la  comparer  à  nul 
autre  pays.  Restée  à  une  longue  distance  des  nations  à  la 
tête  desquelles  jadis  elle  marchoit,  elle  est  aujourd'hui 
nulle  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  les  arts,  nulle 
en  tout,  excepté  en  courage,  en  dévouement,  en  énergie 
de  caractère  :  qualités  admirables  qui  ont  conservé  ce 
par  quoi  les  sociétés  revivent,  le  sentiment  national, 
mais  jusqu'ici  sous  une  forme  stérile,  puisque  le  salut 
n'en  est  pas  sorti.  Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux 
cents  ans  dans  le  monde  scientifique  et  intelleclui'l  est 
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à  peu  près  comme  non  avenu  pour  ce  peuple,  dont  le 
génie  fécond  et  original  auroit  pu  contribuer  si  puis- 
samment aux  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  civi- 
lisation générale.  Au  lieu  de  cela,  rien  en  Europe  n'égale 
son  apathie,  non  plus  que  son  ignorance  ^  Les  études 
chez  lui  sont  ce  qu'elles  étoient  trois  générations  après 
Charles-Quint.  Nul  changement,  nul  avancement;  tout 
est  allé,  au  contraire,  s'affoibhssant  de  jour  en  jour. 
L'intelligence,  qui  vit  de  mouvement,  s'est  assoupie 
d'un  lourd  sommeil.   Ecclésiastiques,    laïques,    tous, 
malgré  les   efforts  de  quelques  hommes  inutilement 
zélés  pour  leur  patrie,  en   sont  encore  au  quinzième 
siècle.  Un  peu  de  philosophie  et  de  théologie  scolasti- 
que,  un  peu  de  droit  civil  et  de  droit  canon,  le  tout 
appuyé  sur  un  peu  de  lai  in  :  voilà  le  fond  de  l'ensei- 
gnement. Immobiles  dans  les  vieilles  méthodes,  dans 
les  vieilles  opinions,  dans  les  vieilles  idées,  Aristote 
règne  encore  chez  les  descendants  des  Cantabres  et  des 
Yisigoths.  Nulles  ressources  d'ailleurs  pour  l'étude  des 
langues,  de  la  pliilologie,  de  l'histoire,  des  sciences  po- 
sitives et  naturelles  :  nulle  école  où  puissent  se  former 
de  nouveaux  artistes  :  la  poésie  même  éteinte.  Que 
reste-l-il  donc  à  l'Espagne?  Sa  foi,  l'êpée  du  Cid,  et 
avec  elle  l'espéi'ance  de  renaître. 

*  Elle  est  il(?mcuréc  Icllemciil  éUangère  au  mouvement  intellec- 
tuel fjui  commença  au  seizième  siècle,  que  pas  un  soûl  Espagnol  ne 
s'est  l'ait  un  nom  dans  les  niallièinatiijucs.  l'astionoinio,  la  physique, 
la  cliiniie,  la  physiologie,  la  nicnlecine,  la  philologie  ;  en  un  mol, 
dans  aucune  des  branches  de  la  science. 
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Cependant  il  est  impossible  que  la  religion  ne  souffre 
pas  d'un  pareil  engourdissement,  d'une  décadence  pa- 
reille. Elle  a  perdu  évidemment  de  sa  force  première, 
puisqu'elle  ne  peut  en  communiquer  davantage  à  la  na- 
tion. C'est  là  un  fait  en  dehors  de  toute  controverse;  et 
ce  fait,  il  ne  sera  pas  difficile  de  se  l'expliquer,  quand 
on  aura  connu  avec  la  position  politique  du  pays  celle 
de  l'Église  à  l'égard  du  pouvoir  et  d'une  partie  du 
peuple. 

Le  droit  sur  lequel  reposèrent  longtemps  les  sociétés 
chrétiennes,  et  dans  lequel  seul  elles  trouvoient  la  ga- 
rantie de  leurs  libertés,  parce  qu'il  consacroit  la  préé- 
ijiinence  de  la  justice  et  de  la  raison  sur  la  force  maté- 
rielle, ce  droit  n'est  pas  moins  détruit  en  Espagne 
qu'ailleurs.  Élevé  au-dessus  de  l'Église,  le  pouvoir  la 
domine,  et,  selon  ses  vues  du  moment,  il  la  traite  soit 
comme  un  alUé  équivoque  qu'on  ménage,  soit  comme 
un  ennemi  qu'on  craint.  Ses  maximes,  en  ce  qui  la 
concerne,  ne  diffèrent  nullement  des  maximes  parle- 
mentaires introduites  par  Philippe  V  dans  l'Escurial, 
et  qui  n'en  sont  point  sorties.  Jaloux  de  son  influence, 
avide  de  ses  biens,  il  l'a  dépouillée  à  plusieurs  reprises 
et  affoiblie  autant  qu'il  a  pu.  On  sait  ce  qu'elle  eut  à 
supporter  sous  l'adminislration  despotique  des  Florida 
Elança,  des  Âranda,  des  Campomanès.  Des  documents 
certains  nous  manquent  pour  apprécier  exactement  ses 
rapports  actuels  avec  le  gouvernement.  Nous  croyons 
néanmoins  que  l'épiscopat  en  Espagne  a  mieux  défendu 
ses  droits  qu'en  d'autres  contrées,  où  l'esprit  de  cour, 
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l'ambition,  la  peur,  l'ont  façonné  à  la  servitude.  Le  sou- 
verain, d'ailleurs,  dans  sa  situation  précaire,  sent  l'ex- 
trême besoin  qu'il  a  de  lui,  ainsi  que  de  tout  le  clergé, 
en  un  pays  où  la  crosse  pèse  plus  que  le  sceptre,  et 
chez  un  peuple  qui,  placé  dans  la  nécessité  de  choi- 
sir, n'hésiteroit  guère  entre  Dieu  et  le  roi.  L'intérêt 
même  lui  conseille  donc  au  moins  une  grande  réserve. 
Toutefois  on  peut  juger  des  principes  et  de  la  politique 
du  gouvernement  espagnol  à  l'égard  du  Catholicisme 
par  un  seul  fait.  Pendant  sept  ans  il  a  empêché  le  sou- 
verain pontife  de  pourvoir  aux  sièges  vacants  dans  les 
colonies  séparées  de  la  métropole;  pendant  sept  ans  il 
l'a  menacé  d'une  rupture  éclatante  s'il  osoit  remplir  le 
plus  sacré  de  ses  devoirs  en  donnant  des  pasteurs  à  de 
malheureuses  églises  veuves  et  abandonnées;  pendant 
sept  ans  il  a  protesté  ou  que  ces  peuples  se  soumet - 
troient  à  sa  domination  temporelle,  ou  qu'ils  seroient 
privés  des  secours  spirituels  de  la  religion;  pendant 
sept  ans  il  s'est  tenu,  le  glaive  en  main,  au  pied  de  la 
croix,  pour  en  repousser  des  populations  entières,  ex- 
clues du  bienfait  de  la  rédemption,  parce  qu'elles  vou- 
loient  être  libres;  pendant  sept  ans  il  a  dit  au  succes- 
seur du  prince  des  apôtres  :  Savez-vous  pourquoi 
Jésus-Cbrist  est  mort?  Il  est  mort  pour  que  je  régne 
sur  l'Amérique. 

La  Providence  n'a  point  admis  cotte  doctrine  pieuse 
cl  consolaiite  de  Sa  Majesté  (Intholique.  Ses  anciens  su- 
jets d'outre-nier,  restés  indépendants,  ont  obtenu  enfin 
dos  évoques,  grâce  à  je  ne  sais  quel  biais  qu'on  a  ima- 
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giné,  au  moyen  duquel  les  habitants  de  la  Colombie,  du 
Mexique,  du  Pérou,  du  Chili,  du  Paraguay,  pourront 
jouir  des  moyens  de  salut  que  le  Fils  de  Dieu  leur  a  pré- 
parés sur  le  Calvaire,  sans  qu'il  en  résulte  de  préjudice 
pour  les  droits  et  prétentions  de  Ferdinand  VII. 

Le  petit-fils  de  Louis  XIV,  en  venant  régner  sur  l'Es- 
pagne, y  porta  les  principes  politiques  de  sa  famille. 
Il  n'oublia  point  surtout  le  conseil  qu'en  partant  il  avoit 
reçu  de  son  aïeul  :  Gardez-vous  cfa^ssembler  les  cortès  : 
elles  vous  lieroient  les  mains.  Alors  commença  un  sourd 
travail  de  la  souveraineté  pour  détruire  peu  à  peu,  avec 
les  franchises  provinciales  et  les  garanties  contre  l'ar- 
bitraire, l'ancienne  constitution  du  pays.  Les  circon- 
stances furent  favorables  à  l'exécution  de  ce  dessein. 
Après  une  prodigieuse  activité  de  trois  siècles,  la  nation 
fatiguée  avoit  besoin  de  repos  :  on  la  dépouilla  pendant 
son  souHTieil.  Dans  l'asservissement  général,  la  Biscaye 
seule  et  trois  autres  provinces  '  ont  conservé  leurs  pri- 
vilèges. Cette  exception,  qui  peut  entretenir  ou  réveiller 
des  regrets,  inquiète  le  pouvoir.  Il  voulut,  il  y  a  peu 
d'années,  la  faire  disparoitre,  et  soumettre  au  joug 
commun  ces  provinces,  dernier  asile  de  la  liberté  dans 
la  Péninsule.  La  résistance  qu'il  pressentit  lui  fil  crain- 
dre des  événements  graves  :  il  s'errêta. 

A  mesure  que  tomboient  les  antiques  institutions 
sous  lesquelles  l'Espagne  avoit  prospéré  si  longtemps, 
sa  vie  s'éteignoil.   Lhistoire  de  sa  décadence  seroit 

'  La  Navarre,  l'Alava  clic  Guipiiscoa. 


258  AFFAIRES 

aussi  triste  qu'instructive.  On  verroit  les  grands,  privés 
d'influence  politique,  réduits  à  n'être  que  des  manne- 
quins de  cour,  d'héréditaires  adorateurs  de  l'idole  que 
le  temps  en  passant  jetoit  sur  le  trône,  s'abâtardir  au 
sein  de  l'oisiveté  et  du  libertinage,  et  les  derniers  reje- 
tons de  leur  race,  dégénérée  même  physiquement,  se 
traîner  sur  cette  terre  à  laquelle  leurs  ancêtres  firent  un 
si  grand  nom,  comme  je  ne  sais  quels  fantômes  informes, 
ridicule  moquerie  de  l'homme.  Puis  se  développeroit 
cette  longue  suite  de  maux  intérieurs,  véritable  gan- 
grène du  corps  social,  dont  le  progrès  devient  plus  ra- 
pide, lorsque  le  pouvoir,  enfin  concentré  entre  les 
mains  d'un  seul,  sans  autre  règle  que  ses  caprices,  sans 
contrôle,  sans  frein,  est  tour  à  tour  exercé  par  un  fa- 
vori, par  une  maîtresse,  par  un  laquais,  par  un  frotteur. 
On  continue  d'appeler  cet  ignoble  despotisme  monar- 
chie, gouvernement;  le  vieux  protocole  subsiste;  il  y  a 
une  main,  conduite  par  le  premier  venu,  qui  signe  Moi 
le  roi  ;  il  n'en  faut  pas  d'autre  :  c'est  la  légitimité,  l'or- 
dre éternel,  la  loi  et  les  prophètes,  le  décret  de  Dieu 
même.  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César.  A  César  donc 
vos  biens,  vos  personnes,  vos  vies,  tout  sans  exception  : 
autrement  n'est-il  pas  clair  que  la  société  seroit  boule- 
versée de  fond  en  comble?  Mais  Tagriculture  langui!, 
les  campagnes  restent  en  friche,  l'industrie  meurt,  le 
comn;ercc  périt;  les  finances,  dilapidées  parles  cour- 
tisans, s'obèrent;  les  banqueroutes  publiques  se  succè- 
dent régulièrement  comme  les  saisons;  l'armée  se  dés- 
organise ;  les  vaisseaux  pourrissent  dans  les  ports  ;  les 
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arsenaux  sont  vides  ;  aucun  service  qui  ne  soit  en  souf- 
france ;  les  chemins  se  couvrent  de  bandits  qui  traitent 
de  puissance  à  puissance  avec  le  gouverneinent,  et  dai- 
gnent quelquefois  lui  promettre  leur  protection;  la  po- 
lice, nulle  pour  protéger  la  sécurité  des  citoyens,  n'est 
active  que  pour  inquiéter  le  foyer  domestique;  la  jus- 
tice, esclave  et  vénale,  est  tantôt  l'instrument  aveugle 
des  vengeances  du  prince,  tantôt  le  privilège  du  puis- 
sant, du  riche,  ou  la  sauvegarde  de  leurs  délits.  Mais 
le  pays  se  dépeuple,  la  misère  croît  d'année  en  année, 
lés  descendants  de  ceux  qui  combattirent  sous  les  Gon- 
zalve  et  les  Gortez,  de  ceux  qui  donnèrent  à  l'Espagne 
un  monde  nouveau,  tendent  la  main  au  coin  des  rues, 
sur  les  places  publiques,  pour  obtenir  de  la  pitié  du 
passant  un  maravédi  :  des  hommes  nus  errent  sur  un 
sol  nu  ;  de  leur  ancienne  grandeur  ils  n'ont  conservé 
que  l'épée  du  soldat  et  sa  fierté,  qu'aucune  infortune 
n'abat.  Mais  les  âmes  elles-mêmes  sont  condamnées  à 
n'habiter  qu'un  vaste  désert;  il  ne  reste  qu'une  ombre 
vaine  des  vieilles  universités,  les  écoles  sont  une  déri- 
sion ;  l'ignorance,  proclamée  le  soutien  du  trône,  étend 
son  drap  mortuaire  sur  le  génie  national  :  ténèbres 
partout,  nuit  profonde  ;  et  si,  dans  cette  nuit,  une  lampe 
solitaire  luit  en  quelque  demeure  écartée,  aussitôt  cette 
demeure  devient  suspecte,  et  celui  dont  les  yeux,  las  de 
l'obscurité,  cherchoient  la  douce  lumière  de  la  science^ 
ne  trouve  au  lieu  d'elle  que  les  torches  rougeâtres  et 
enfumées  de  la  persécution.  Mais  toute  discussion  rela- 
tive au  pouvoir,  à  ses  actes,  aux  intérêts  publics,  est 
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interdite;  toute  demande  de  réforme,  regardée  comme 
une  rébellion  :  livres,  journaux,  correspondance  en 
dehors  des  affaires  privées,  rien  ne  passe  la  frontière. 
Mais  le  peuple  entier  est  tenu  au  secret,  mais  la  pensée 
même  est  proscrite!  Qu'importe?  C'est  le  droit  du  sou- 
verain, la  garantie  de  sa  puissance.  Voulez-vous  donc 
une  révolution? 

Il  y  a  en  Espagne  des  hommes  qui  répondent  :  «  Si 
«  vous  entendez  par  révolution  un  changement  complet 
«  dans  l'état  actuel  des  choses,  une  réforme  politique 
('  et  administrative;  le  redressement  des  griefs,  la  res- 
«  titulion  des  anciennes  franchises,  l'établissement  d'un 
«  juste  système  de  liberté  générale,  oui,  nous  voulons 
«  une  révolution.  Nous  voulons  une  loi  qui  protège,  au 
«  lieu  d'un  caprice  qui  écrase  et  tue.  Notre  servitude 
«  nous  pèse.  Voyez  nos  bras  meurtris  par  les  fers  :  nous 
a  ne  voulons  pas  que  ceux  de  nos  enfants  soient  mar- 
"  qués  de  celte  vile  empreinte  :  nous  voulons  leur  lais- 
«  ser  une  patrie,  et  non  une  prison.  Il  fut  un  temps  où 
«  le  soleil  d'Espagne  éclairoit  un  peuple  fort,  libre, 
«  heureux.  Maintenant  qu'éclaire-t-il?  Des  plaines  in- 
«  cultes,  des  villes  silencieuses,  à  la  porte  desquelles 
«  quelques  mendianls  viennent  se  réchauffer  à  ses 
((  rayons;  de  vieilles  ruines  couvertes  de  lierre,  des  in- 
(I  signes  royaux  et  des  gibels.  L'étranger  qui  visite  nos 
«  campagnes  et  nos  cités  jadis  si  florissantes  s'en  va  le 
a  cœur  plein  d'une  grande  pitié.  Cette  pitié  nous  blesse, 
«  elle  nous  Immilie.  Nous  ne  voulons  plus  qu'on  nous 
«  plaigne  :  nous  voulons  sortir  au  plus  tôt  de  cet  abais- 
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'I  soinent  et  de  celte  misère.  Nous  voulons  reprendre 
«  parmi  les  nations  le  rang  qui  nous  est  dû  et  qu'on 
((  nous  a  fait  perdre.  Si,  encore  une  fois,  c'est  là  ce  que 
«  vous  appelez  une  révolution,  oui,  nous  voulons  une 
«  révolulion.  » 

Les  hommes  qui  parlent  ainsi  ne  sont,  pour  la  plu- 
part, ni  de  la  noblesse,  ni  du  peuple  :  de  la  noblesse, 
parce  que  les  individus  s'afibiblissent  et  se  corrompent 
avec  l'institution  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  c'est 
une  des  raisons  pourquoi  les  corps  politiques  ne  re- 
naissent jamais  ;  du  peuple,  parce  que,  moins  froissé 
par  le  despotisme,  moins  susceptible  de  celte  sorte 
d'irritation  morale  qu'excitent  les  souvenirs  du  passé 
et  certains  désordres  du  présent,  ne  connoissant  de  be- 
soins spirituels  que  ceux  que  la  religion  satisfait,  il 
trouve,  après  tout,  sans  trop  de  peine,  soit  par  son  tra- 
vail qu'il  vend  à  haut  prix,  soit  par  les  dons  de  la  cha- 
rité qui  ne  tarissent  jamais  dans  les  pays  catholiques, 
le  morceau  de  pain  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Sa  pau- 
vreté n'est  pas  de  la  faim,  c'est  déjà  beaucoup;  et,  de 
plus,  ses  sentiments,  ses  pensées,  ses  vœux,  prennent 
la  direction  que  leur  imprime  le  clergé,  en  général  op- 
posé, par  des  motifs  que  j'expliquerai  bientôt,  aux 
changements  que  désire  avec  tant  d'ardeur  une  partie 
considérable  de  la  nation.  Cette  partie  est  la  classe 
moyenne,  aujourd'hui  plus  instruite,  plus  avancée,  plus 
active  qu'aucune  autre  dans  toute  l'Europe.  Au  milieu 
des  débris  de  l'ancienne  société  qui  tombe,  elle  repré- 
sente  la  société  nouvelle,  avec  ses  idées  généreuses 
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mais  encore  confuses,  ses  passions  quelquefois  aveu- 
gles, son  insatiable  besoin  de  lumières,  de  mouvemeni 
et  de  liberté,  ses  espérances  d'avenii'  et  de  la  vigueur 
de  sa  jeune  vie.  Malheureusement  les  premiers  chefs  du 
libéralisme  en  Espagne  s'étoient,  ainsi  qu'ailleurs,  for- 
més à  l'école  du  dix-huitième  siècle.  Imbus  de  ses  pré- 
jugés, loin  de  reconnaître  dans  le  Catholicisme,   af- 
franchi du  joug  qui  arrête  son  action,  le  grand,  l'unique 
moyen  à  l'aide  duquel  s'accompUra  la  génération  du 
monde,  ils  nourrissoient  contre  lui,  au  fond  de  leur 
âme,  des  piéventions  sinistres,  une  haine  que  leurs 
actes  n'ont  que  trop  manifestée  lorsqu'ils  ont  eu  le  pou- 
voir en  main.  Comme  en  France,  ils  se  sont  montrés 
les  ennemis  du  culte  national  et  les  persécuteurs  de 
l'Eglise.  Dés  lors,  quelle  que  pût  être,  à  d'autres  égards, 
la  justesse  de  leurs  vues,  nécessairement  ils  dévoient 
échouer.  La  tyrannie  est  une  mauvaise  arme  contre  le 
despotisme,  et   toujours  mortelle  à   ceux   qui    l'em- 
ploient. Cependant  il  s'est  trouvé  de  vrais  amis  de  leur 
pays,  qui  n'ont  jamais  séparé  de  sa  cause  la  cause  sa- 
crée de  la  religion.  Le  mouvement  des  Agraviados  en 
Catalogne  fut  un  mouvement  tout  catholique.  Ces  hom- 
mes, dignes  d'un  meilleur  succès  et  qui  l'obtiendi'oiit 
un  jour,  croyoient,  en  combattant  pour  le  souverain, 
lors  de  l'invasion  de  Bonaparte,  avoir  combattu  aussi 
pour  leurs  droits  loni:tempS  violés,  pour  les  antiques 
lois  de  la  patrie,  pour  les  liijertés  qui  firent  autrefois 
et  sa  gloire  cl  sa  force.  Us  n'avoient  pas  tout  vu  dans  le 
troue,  dans  un  trône  s'élevant  seul  au  milieu  de  la  ser- 
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viliide  universello,  comino  un  rocher  au  milieu  do  la 
mer.  Sur  le  sol  reconquis  par  eux  et  encore  humide  de 
leur  sang,  ils  parlèrent  du  peuple  :  on  chargea  le  bour- 
reau de  leur  répondre,  et  le  garrote  fut  le  gage  qu'ils 
reçurent  de  la  reconnoissance  du  prince,  le  payement 
des  services  qu'ils  lui  avoient  rendus.  C'étoit  une  ma- 
nière de  s'acquiller.  }th]s,  si  \ù  garrote  est  bon  pour 
en  finir  avec  quelques  hommes,  grâce  à  Dieu,  il  faut 
autre  chose  pour  en  finir  avec  une  nation. 

Dressez,  dressez  des  polences,  attachez-y  ceux  qui 
ont  écrit  sur  leur  poitrine  :  Patrie,  et  appelez  cela  la 
justice  du  roi;  il  y  a  une  autre  justice,  et  ceHe-ci  n'est 
jamais  si  forte  que  quand  elle  prend  racine  dans  la  cen- 
dre de  certains  morts. 

Il  est  donc  prouvé  par  l'exemple  des  Agraviaclos, 
non-seulement  qu'il  peut  exister,  mais  qu'il  existe  de 
fait  en  Espagne  un  parti,  ou  les  éléments  d'un  parti  na- 
tional, qui,  loin  d'être  hostile  au  Catholicisme,  est  au 
contraire,  dans  l'ordre  politique,  le  représentant  de  ses 
vrais  intérêts,  de  ses  traditions  antiques  et  de  ses  doc- 
trines les  plus  pures.  I;es  documents  particuhers  que 
nous  avons  eus  entre  les  mains  ne  sauroient  sur  ce  point 
nous  laisser  le  plus  léger  doute.  Il  est  certain  aussi 
qu'au  nom  de  la  réforme  et  de  la  liberté,  un  antre  parti 
s'est  mis  en  guerre  ouverte  avec  la  religion,  et  que, 
devenu  par  là  justement  suspect,  il  a  écarté  de  lui  les 
catholiques  sincères.  Le  clergé,  qu'il  allaquoit  princi- 
palement, sous  prétexte  de  certains  abus  que  nul  ne 
songe  à  justifier,  mais  qu'il  attaquoit  d'après  un  sys- 
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tème  de  destruction  plus  générale,  inquiet  pour  lui- 
même  et  pour  le  Christianisme,  n'a  cru  avoir  d'autre 
moyen  de  le  sauver  que  de  maintenir  le  gouvernement 
établi,  quel  qu'il  soit,  d'en  défendre  dès  lors  le  prin- 
cipe et  les  con>équences,  et  il  s'est  jeté  aveuglément 
dans  les  bras  du  despotisme,  qui  le  flatte  pour  s'en 
faire  un  appui  et  un  iiistrament.  Sa  puissance,  en  effet, 
est  grande.  Mêlé  au  peuple,  dont  l'existence  est,  sous 
tous  les  rapports,  intimement  unie  à  la  sienne,  il  dis- 
pose de  lui  souverainement  ;  et  il  n'y  a  rien  que  de  juste 
et  de  naturel  en  cela  ;  car,  ôtez  le  clergé,  le  peuple,  au 
même  moment,  perd  tout  ce  qui  fait  sa  vie  et  le  charme 
de  sa  vie,  secours,  protection,  conseils,  enseignement, 
et  la  charité  qui  le  nourrit,  et  la  foi  qui  l'élève  à  la  di- 
gnité d'homme,  et  le  culte  qui  parle  à  son  cœur,  et  les 
fêtes  qui  le  distraient  de  ses  maux. 

Représentez-vous  ces  éléments  opposés  fermentant 
dans  des  âmes  espagnoles,  opiniâtres,  ardentes,  vindi- 
catives, atroces  quelquefois,  et  vous  aurez  une  idée  de 
l'état  des  esprits  dans  celte  lamentable  contrée.  Je  ne 
sa's  quoi  de  profond  comme  l'enfer  y  sépare  les  partis. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  deux  peuples  sur  le  même 
sol,  mais  deux  races  ennemies,  incompatibles,  irrécon- 
ciliables, rêvant  avec  délices,  dans  l'extase  de  la  haine, 
li'ur  mutuelle  extermination.  Malheur  aux  hommes, 
(piand  leurs  erreurs  ou  leurs  passions  dénaturent  le 
bienfait  divin  ;  quand  ce  qui  leur  a  été  donné  poui'  être 
(Milre  eu\  un  lien  d'ninnur  devient  le  sujet  même  de 
leurs  divisions  ,    la    source  de  leurs   anlipatbies  dé- 
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sormais  irrémédiables!  Encoro  un  coup,  malheur! 
malheur  ! 

Les  vices  du  gouvernement,  chariue  jour  plus  sen- 
sibles, et  qui  blessent  chaque  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d'individus  dans  leurs  inlcrêts  divers;  le  progrès 
lent  mais  contiiniel  des  idées  de  liberté  ;  la  fatigue  d'un 
état  de  choses  où  nul  ne  trouve  de  sécurité,  où  le  ca- 
price d'un  seul  prévaut  snr  toutes  les  lois,  disons  mieux, 
est  la  loi  unique,  où  dès  lors  nul  droit,  nulle  existence 
n'a  de  garantie  réelle  :  tout  cela  ensemble  a  pour  effet 
d'augmenter  sans  cesse  le  parti  qui  aspire  à  un  change- 
ment. Malgré  les  efforts  du  despotisme,  et  à  cause  même 
de  ces  efforts,  il  croît  dans  le  silence  et  se  propage  dans 
l'ombre,  sûr  tôt  ou  tard  de  vaincre  :  le  temps  est  pour 
lui.  Et  quand  tous  conspireroient  à  maintenir  ce  qui 
est,  ils  y  travailleroient  en  vain.  Visiblement  il  est  im- 
possible qu'aucune  société  subsiste  sous  un  régime  pu- 
rement arbitraire,  sans  lois  fondamentales,  sans  finan- 
ces, sans  police,  sans  administration,  sans  justice.  Dieu 
lui-même  ne  pourroit  opérer  un  pareil  miracle,  à  moins 
de  changer  la  nature  de  l'homme.  11  y  aura  donc  une 
révolution;  et  cette  révolution  se  fera,  non-seulement 
contre  le  trône,  mais  encore  contre  l'autel,  qui  s'est 
rendu  solidaire  du  trône. 

On  éprouve  un  profond  sentimejit  de  terreur  lors- 
qu'on vient  à  se  représenter  tout-  ce  qu'entraînera  de 
calamités  et  de  crimes  cette  inévitable  cataslroj)he.  La 
pensée  se  détourne  d'épouvante  :  ce  qu'elle  a  vu,  ce 
qu'elle  a  entendu  dans  cette  nuit  de  tempête  est  inex- 
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plicable  :  le  bruit  des  temples  qui  croulent,  la  lueur 
rouge  de  l'incendie,  les  pas  rapides  et  sourds  de  ceux 
qui  fuient  et  de  ceux  qui  poursuivent,  le  sang,  le  blas- 
phème, les  sanglots,  les  cris  :  on  diroit  un  de  ces  rêves 
qui  pressent  la  poitrine  comme  le  genou  de  Satan. 

Le  clergé  d'Espagne  auroit-il  pu  éviter  une  position 
si  funeste  à  son  pays  et  à  lui-même?  Nous  le  croyons. 
Pourroit-il  en  sortir  maintenant?  Nous  le  croyons  en- 
core. Mais  comment  l'espérer,  lorsque  déjà  les  choses 
ont  été  portées  si  loin,  lorsque  la  défiance,  la  rancune, 
l'aigreur  et  les  passions  les  plus  violentes  gardent  l'en- 
trée de  toutes  les  voies  différentes  de  celle  où  l'on  s'est 
engagé?  Le  malheur  de  certaines  époques  est  que,  se 
trouvant  en  dehors  de  l'expérience  commune,  en  de- 
hors de  tout  ce  que  Ton  connoissoit,  la  sagesse  des 
temps  ordinaires  égare  et  trompe,  et,  après  avoir  pris 
de  bonne  foi  une  route  fausse  et  dangereuse,  on  ne 
sait  plus,  on  ne  peut  plus  revenir  sur  ses  pas;  trop 
d'obstacles  s'y  opposent,  l'illusion  d'une  première  er- 
reur, les  liens  contractés,  les  paroles  dites,  l'impulsion 
de  la  foule  qui  sans  cesse  pousse  en  avant  ceux  qu'elle 
s'imagine  être  ses  guides  et  qui  désormais  ne  font  que 
la  précéder.  L'esprit  même  devient  peu  à  peu  inca- 
pable de  comprendre.  Un  mouvement  fatal  emporte 
tout,  les  difficultés  croissent,  les  événements  se  préci- 
pitent, et  chacun  subit  sa  destinée. 

Voyons  toutefois  par  quels  moyens  le  clergé  espagnol, 
uni  dansuiie  même  pensée,  pourroit,  tandis  que  le  choc 
des  factions  est  suspendu,  prévenir  l'effroyable  boule- 
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verspiiipnl  qui  monnceson  pays,  sauver  la  foi,  l'Église, 
la  nation,  et  le  trône  même  pcul-êlrc. 

Qu'elle  anive  plus  tôt  ou  plus  lard,  toujours  est-il 
certain  qu'une  révolution  est  infaillible,  parce  qu'une 
réforme,  une  grande  et  totale  réforme,  est  indispen- 
sable. La  nécessité  de  cette  réforme,  jointe  au  besoin, 
immortel  dans  l'homme,  d'une  juste  et  chrétienne  li- 
berté, constitue  la  puissance,  perpétuellement  crois- 
sante en  secret,  du  parti  que  le  clergé  redoute,  et  ce 
parti  n'est  lui-même,  du  moins  généralement,  ennemi 
du  clergé  que  parce  qu'il  trouve  en  lui  une  vive  oppo- 
sition à  ses  vœux,  à  ses  opinions  et  à  ses  projets  poli- 
tiques. Cette  opposition,  qui  l'oblige  à  combattre  le 
clergé,  le  contraint  encore  à  combattre,  à  divers  égards, 
la  religion  elle-même.  Tel  est  l'état  réel  des  choses. 
Donc,  si  le  clergé,  au  lieu  de  s'allier  avec  le  despo- 
tisme, au  lieu  de  s'en  faire  le  défenseur,  l'aveugle  in- 
strument, prenoit  à  cœur  et  secondoit,  à  l'exemple  des 
prêtres  belges  et  polonois,  les  vrais  intérêts  de  sa  pa- 
trie, d'une  part,  il  se  réconcilieroit  les  hommes  qui  ne 
le  repoussent  que  comme  l'adversaire  de  la  cause  na- 
tionale, et,  de  l'autre,  il  ôteroit  toute  force  à  ceux  qui 
haïssent  directement  la  religion  et  ses  ministres,  en 
leur  ôtant  tout  prétexte  plausible  do  les  attaquer.  Or, 
au  moyen  de  l'infhience  qu'il  exerce  sur  le  peuple,  rien 
ne  lui  seroit  plus  facile,  sans  s'écarter  de  ses  devoirs, 
que  de  cré-r  une  puissante  opinion  publique,  que  d'in- 
spirer à  la  nation  la  volonté  ferme,  unanime,  d'opérer, 
par  un  retour  régulier  aux  anciennes  francliises,  aux 
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anciennes  lois,  modifiées  selon  le  besoin  des  teirips,  la 
réorganisation  sociale  nécessaire.  Qui  oseroit,  en  pré- 
sence de  ce  vœu  universel,  irrésistible,  refuser  la  con- 
vocation de  légitimes  cortès,  de  cortès  véritables,  et 
non  pas  fictives?  Et  qui  pourroit  empécber  l'exécution 
de  ce  que  régleroient  pour  le  bien  du  pays  ces  vrais 
représentants  de  l'Espagne?  Les  changements  que  tous 
doivent  désirer,  et  auxquels  en  aucun  cas  il  est  impos- 
sible qu'on  échappe,  s'effectueroient  d'un  commun 
accord,  sans  secousses,  sans  désordres,  sans  réactions, 
sans  persécutions;  et  cette  belle  contrée,  que  le  sacer- 
doce catholique  sauva  jadis  de  la  barljarie  musulmane, 
lui  devroit  encore,  et  dans  un  plus  grand  danger,  son 
salut  et  sa  paix. 

Le  clergé,  qui,  durant  une  longue  suite  de  siècles, 
a  offert  tant  de  saints  exemples,  est  digne  de  compren- 
dre une  pareille  mission;  et  si,  pour  l'accomplir,  pour 
en  faciliter  le  succès,  il  lui  fnlloit  abandonner  quelques 
avantages  temporels,  nous  avons  de  lui  une  trop  haute 
idée  pour  admotlre  comme  possible  qu'aucun  autre  in- 
térêt pût,  à  ses  yeux,  balancer  un  seul  instant  les  sa- 
crés intérêts. de  Dieu  et  de  la  patrie.  Quand  on  est  en 
repos  sur  ceux-ci,  on  mange  avec  joie  son  morceau  de 
pain  noir,  et,  le  soir  venu,  on  s'endort  tranquille.  Ja- 
mais d'aiHcurs  la  Providence  délaissa-t-elle  les  siens? 
Elle  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  et  leur  prépare  un  abri 
pour  le  temps  d'orage.  Cherclie^  premitTcment  le 
royauîne  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera 
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donné  de  mrcroU^.  Le  chrôtion  a  ses  pensées,  qui  ne 
resseiiibleiit  point  aux  pensées  humaines.  Auriez-vous 
peur  que  la  foi  se  perdit  si  elle  cessoil  d'avoir  des  pa- 
lais pour  asiles?  Craijidriez-vous  que  les  mystères  du 
ciel  fussent  moins  augustes  dans  un  temple  nu,  et  le 
sang  du  Sauveur  moins  précieux  dans  un  vase  d'ar- 
gile? Oh  !  qu'il  en  est  bien  autrement  !  Le  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  né  pauvre  et  mort  pauvre,  n'est  jamais 
plus  touchant, -plus  efficace,  que  lorsque,  célébré  sur 
une  simple  pierre,  sans  autre  pompe  que  le  cortège 
invisible  des  anges  prosternés  autour  de  l'autel,  il  rap- 
pelle aux  hommes  ce  que  voulut  être  celui  qui  les  ra- 
cheta. Ce  prêtre  qui  s'en  va  là,  un  bâton  à  la  main,  la 
besace  sur  l'épaule,  n'ayant,  comme  les  apôtres,  qu'une 
seule  chaussure  et  un  seul  vêtement,  mais  portant 
comme  eux  dans  son  sein  la  parole  de  vie,  et  l'amour 
et  la  grâce  qu'il  doit  répandre  dans  le  monde,  ce  prê- 
tre est  plus  grand,  plus  fort  mille  fois  que  celui  qu'en- 
vironnent le  faste  et  l'opulence.  A  quoi  bon  tout  cet 
or?  Les  âmes  ne  s'achètent  point,  elles  se  conquièrent 
au  prix  des  travaux,  des  fatigues,  et  des  sueurs,  et  du 
sang.  Mais  un  certain  luxe,  un  certain  éclat  attire  le 
respect  des  peuples,  ajoute  à  l'autorité  du  ministère  et 
en  multiplie  les  fruits.' Erreur,  erreur,  sophismes  de 
l'orgueil  et  de  la  mollesse.  Voulez-vous  être  puissants 
sur  la  terre,  renoncez  à  ce  qui  est  de  la  terre.  Ce  n'est 
point  au  riche  vêtu  de  pourpre,  mais  au  crucifié  que  les 
nations  ont  élé  données  en  liérilafre. 

'  Mallli.,  VI,  55. 
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Origine  et  fondement  de  la  liberté  politique,  la  li- 
berté de  l'Église  seroit  désormais  assurée  contre  les 
entreprises  du  pouvoir.  On  ne  le  verroit  plus  se  jouer 
des  choses  saintes,  les  faire  servir  à  ses  intérêts,  dis- 
poser, selon  ses  passions,  du  salut  des  peuples,  et  leur 
vendre  Dieu  au  prix  de  la  servitude.  La  puissance  pon- 
tificale exerçant  sans  obstacle  une  action  régulière  sur 
le  clergé,  les  réformes  désirables  s'accompliroient  de 
soi-même,   les   abus  peu  à  peu  disparoitroient,  les 
mœurs  redeviendroient  ce  qu'elles  auroient  dû  tou- 
jours être,  le  zélé  se  raninieroit,  et  l'absence  des  opi- 
nions et  des  sentiments  qui  divisent  rendroit  facile 
toute  espèce  de  bien  :  ce  seroit  comme  un  renouvelle- 
ment de  l'esprit  sacerdotal  dans  le  prêtre,  et  de  l'es- 
prit du  Christianisme  dans  le  peuple  entier.  Alors  on 
cesseroit  de  redouter  la  science,  la  science,  le  plus  beau 
don  que  Dieu  ait  fait  à  la  créature  après  la  foi,  qui  n'est 
encore  elle-même  que  la  science  sous  une  autre  forme, 
la  science  infinie  et  dès  lors  enveloppée  de  mystère 
comme  d'un  voile  lumineux.  La  pensée  ne  seroit  plus 
.consignée  à  la  frontière;  et  la  vérité,  que  l'homme  n'a 
pas  faite,  qu'il  ne  peut  détruire,  trouveroit  dans  sa  pro- 
pre force  une  défense  plus  sûre  que  l'ignoble  sauve- 
garde d'un  douanier.  Les  études  renaîtroicnt;  le  génie 
national  affranchi  révoilleroit  de  leur  long  sommeil  les 
ettres  et  les  arts,  porteroit  partout  la  vie  et  le  mouve- 
ment dans  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  et 
rouvriroit  les  sources  fermées  de  la  prospérité  publique. 
Après  un  sombre  hiver,  l'Espagne  rofleuiiroit  comme  la 
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iialurc  au  prinlciiips.  Si,  au  contraire,  elle  reste  par- 
tagée entre  les  deux  partis  qui  la  divisent  maintenant, 
si  le  clergé  persiste  dans  son  imprudente  alliance  avec 
le  despotisme,  elle  subira  des  maux  effroyables  et 
n'atteindra  le  repos  qu'après  avoir  longtemps  et  long- 
temps marché  sur  un  sol  sanglant. 

Noble  terre  d'honneur  et  de  foi,  qui  ne  se  sentiroit 
ému  jusqu'au  fond  des  entrailles,  en  songeant  au  sort 
qu'on  t'a  fait  et  à  celui  que  l'on  t'apprête  !  Et  pourtant 
lu  as  assez  montré  que  tu  es  digne  d'en  avoir  un  autre. 
Quel  peuple  résista  comme  toi  au  géant  qui  enlaçoit  et 
serroit  dans  ses  bras  de  fer  l'Europe  palpitante  !  quel 
peuple  alors  sut  combattre  comme  toi,  mourir  comme 
toi!   Rien  ne  fatigua  ta  patience,  n'ébranla  ton  cou- 
rage; rien  ne  te  parut  ni  trop  hasardeux  à  entrepren- 
dre, ni  trop  dura  supporter  pour  demeurer  toi-même: 
cl  que  pouvois-tu  être  de  plus  grand?  L'ennemi  occu- 
poit  tes  villes,  couvroit  tes  campagnes,  et  tu  passois 
libre  entre  ses  bataillons.  On  put  te  blesser,  on  ne  te 
vainquit  jamais.  Lorqu'un  vent  d'orage  pousse  de  l'ho- 
rizon des  masses  énormes  de  vapeurs  noires  et  pe- 
santes, on  voit  d'autres  nuages  légers,  brillants,  courir 
en  sens  contraire  dans  une  région  plus  haute  :  ainsi 
lultoit  contre  la  tempête  ton  génie  indomptable.  Et 
cette  liberté,  défendue  si  généreusement,  si  glorieu- 
sement sauvée   de   l'agression  étrangère,    succombe- 
roit    à   l'agression   domestique!    et   tant    d'héroïsme 
n'auroit  abouii   qu'à    échanger   des  fers  contre   des 
fers!  Non,  non,   ne  le  crains  pas,   ton  jour  viendra^ 


252  AFFAIRES 

mais  ne  rallends  que  de  Dieu  :  car,  s'il  a  voulu  que 
l'homme  soit  libre,  il  a  voulu  aussi  qu'il  ne  le  fut  que 
par  lui. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Espagne  s'applique 
également  au  Portugal,  à  peu  de  choses  près.  Ces  deux 
pays,  quoique  séparés  par  une  ancienne  rivalité  et  par 
une  mutuelle  antipathie,  se  ressemblent  presque  en 
tout.  Le  Porlugois  est  un  Espagnol  affoibli  dans  ses 
qualités  et  dans  ses  défauts.  Peuple  déchu  aussi,  après 
une  époque  de  gloire,  de  temps  en  temps  il  s'agite 
dans  son  tombeau,  comme  s'il  avoit  eu  quelque  rêve  de 
vie.  Du  reste,  nul  mouvement,  nul  progrès,  à  peine  une 
ombre  de  civilisation.  Deux  frères  se  disputent,  les  ar- 
mes à  la  main,  cet  héritage  d'un  père  idiot.  La  partie 
de  la  nation  qui  aspire  à  des  réformes  politiques  favo- 
rise l'ainé  ;  le  plus  jeune  a  pour  lui  le  clergé  et  la  popu- 
lace, populace  ignorante,  fanatique,  cruelle,  que  l'on 
contient  avec  des  bourreaux  et  qu'on  amuse  avec  des 
supplices.  Les  prisons  regorgent  de  malheureux,  cou- 
pables ou  suspects  d'avoir  souhaité  un  meilltur  avenir 
à  leur  patrie.  Quand  la  place  y  manque  tout  à  fait,  la 
potence  vient  à  l'aide.  De  la  sorte  rien  n'entrave  le  ser- 
vice du  sang,  et  l'ordre  règne. 

On  se  figure  assez  ce  que  la  religion  peut  être  dans 
une  pareille  contrée.  La  foi,  sans  contredit,  y  a  encore 
des  racines  profondes,  on  mourroit  pour  elle;  mais, 
s'égarant  dans  une  niulliludc  d'idées  fausses  et  supersti- 
tieuses, elle  n'exerce  sur  les  mœurs  presque  aucune 
inllueiicc,  cl  le  clergé  n'est  pas  lui-mènic  à  l'abri  de  ce 
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reproche.  Les  pratiques  étoiiffoiit  la  morale.  Le  Chris- 
tianisme recouvre  la  vie,  mais  ne  la  pénètre  pas;  et 
c'est  que  partout  où  l'on  arrête  la  culture  de  l'esprit, 
les  sens  prédominent.  Or,  en  ce  qui  regarde  Linstruc- 
lion,  le  Portugal  en  est  au  même  point  que  l'Espagne  : 
c'est  tout  dire.  Aucuns  moyens  d'étude,  et,  s'il  en 
exisloit,  le  pouvoir  effrayé  se  hàleroil  de  les  détruire. 
Le  premier  rayon  de  lumière  qui.  traversant  l'atmo- 
sphère ténéhreuse  dont  il  s'entoure,  viendroit  à  se  fixer 
sur  son  front,  le  marqueroit  d'un  signe  de  mort.  Penser, 
pour  lui,  c'est  conspirer  :  il  ne  peut  suhsister  qu'à  l'aide 
d'une  obéissance  implicite,  aveugle,  en  dehors  du  droit 
et  qui  ne  l'examine  jamais;  qu'à  l'aide  de  l'obéissance 
des  brutes.  Sous  le  régime  où  il  cherche  sa  sûreté,  un 
œil  qui  s'ouvre  est  un  péril  qui  naît.  Le  cleigé,  par 
conscience  de  sa  propre  foiblesse,  et  par  une  nécessité 
de  la  position  dépendante  qu'il  s'est  choisie,  seconde  à 
cet  égard,  et  bien  dangereusement  pour  l'Église,  la  po- 
litique du  pouvoir.  11  ne  voit  pas  qu'en  i-epoussant  la 
science,  en  la  déclarant  par  là  même  ennemie  de  la  re- 
ligion, il  travaille  à  faire  un  peuple  ou  impie  ou  barbare  : 
barbare,  il  périroit  bientôt;  impie,  que  deviendroit  le 
sacerdoce  qui  l'auroit  poussé  dans  cet  abîme?  J'insiste 
sur  ce  point,  parce  qu'il  est  capital,  parce  qu'il  n'est 
point  de  prétextes  qu'aujourd'hui  l'on  n'imagine  pour 
se  retrancher  dans  l'ignorance.  On  parle  dos  ravages 
d'une  fausse  philosophie  :  ils  sont  réels,  qui  poiinoit 
le  nier?  Mais  pourquoi  ne  lui  en  a-l-on  pas  opposé  yuu- 
meilleure?  et  finalement,  discréditée  dans  les  pa\s  qui 
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la  virent  iiaitro,  u'a-t-elle  pas  servi  à  forlilier  la  reli- 
gion qu'elle  conibaltoit?  On  parle  de  la  simplicité  de 
la  foi  :  eh!  sans  doute,  la  foi  doit  être  simple;  elle  est, 
pour  le  cœur  comme  pour  la  raison,  un  acte  d'obéis- 
sance :  autrement  à  qui  croiroit-on  qu'à  soi?  Mais, 
parce  que  la  foi  doit  être  simple,  s'ensuit-il  que  les 
peuples  doivent  être  imbéciles  ?  s'ensuit-il  qu'il  faille 
proscrire  ou  négliger  les  connoissances  nécessaires  à 
leur  développement?  s'ensuit-il  que  le  progrés  de  l'es- 
prit humain  ne  soit  pas  bon?  S'il  vous  paroît  fatal,  ne 
nous  le  vantez  donc  plus  comme  un  des  effets  du 
Christianisme  et  l'une  des  preuves  de  sa  vérité.  Voulez- 
vous  lui  fixer  des  limites,  quelles  seront-elles?  Rien 
n'est  stationnaire  ici-bas  ;  force  est  d'avancer  ou  de  re- 
culer. Avancer,  ce  mot  vous  effraye  ;  reculez  donc.  Mais 
jusqu'où,  de  grâce,  reculerez-vous?  Partout,  dans  tous 
les  temps,  n'a-t-on  pas  abusé  de  la  science  ainsi  que 
des  autres  dons  du  Créateur?  Apprenez-nous,  encore 
une  fois,  où  vous  vous  arrêterez.  A  moins  d'être  incon- 
séquents, il  vous  faudra,  malgré  vous,  en  venir  à  la 
maxime  de  Rousseau  :  «  L'homme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé.  »  Est-ce  pour  annoncer  cette  doctrine 
au  monde  (ju'il  vous  a  été  dit  :  AUez,  et  cnseigne% 
toutes  les  nations?  Croyez-moi,  ne  placez  point  dans  les 
ténèbres  les  autels  de  celui  (jui  a  créé  le  soleil. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  une  autre  suite 
bon  inoins  déplorable  de  la  position  actuelle  du  clergé 
en  Kspagne  et  en  Portugal.  Il  n'a  pas  plus  tôt  confondu 
in  <;uuse  de  la  religion  avec  la  cause  du  despotisme,  que 
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cette  funeste  erreur,  produisant  ses  conséquences,  l'a 
conduit  ininiédiatenient  à  un  énorme  abus  de  la  parole 
de  Dieu.  Les  passions  politiques  ont  envahi  la  chaire; 
elles  l'ont  souillée  d'abjectes,  de  sacrilèges  adulations. 
Ce  n'est  pas  tout.  Les  lèvres  destinées  à  prêcher  la  paix, 
la  charité,  l'amour  mutuel,  ont  parlé  le  langage  de  la 
haine  et  de  la  vengeance.  D'horribles  vœux,  des  me- 
naces atroces  se  sont  plus  d'une  fois  fait  entendre  en 
face  des  tabernacles  où  réside  le  Fils  de  l'honmie  im- 
molé pour  le  salut  de  ses  frères.  Au  lieu  des  ministres 
de  celui  qui  pria  sur  la  croix  pour  ses  bourreaux,  on 
auroit  dit  des  prêtres  de  Caïn. 

Malgré  tant  de  désordres  et  de  désordres  si  graves, 
ces  deux  peuples  ne  périront  pas  :  il  leur  reste  une  an- 
cre dans  la  tempête.  Mais  avant  d'aborder  au  monde 
nouveau  vers  lequel  aujourd'hui  toutes  les  nations  se 
dirigent,  ils  traverseront  des  mers  bien  rudes,  heurte- 
ront à  bien  des  rochers,  et,  dans  leur  travail,  leur  an- 
goisse, la  route  souvent  leur  paroîtra  longue.  11  dépend 
de  leurs  conducteurs  de  l'abréger,  en  cherchant  au- 
dessus  des  nuages  qui  recouvrent  les  flots  émus  le  signe 
qui  doit  les  guider. 


CHAPITRE  IV 

C0NTINUAT10>'   DU   MÊME   SUJET 


TRANCE 


De  même  que  Rome  est  le  centje  de  la  foi,  la  France 
est  le  centre  principal  de  la  pensée,  du  mouvement  in- 
tellectuel dans  le  monde.  Humainement  parlant,  ces 
deux  grandes  puissances  ont  un  égal  besoin  l'une  de 
l'autre.  La  France  a  besoin  de  trouver  à  Rome  une  rè- 
gle et  un  point  dappui  :  Rome  a  besoin  de  l'ardeur  et 
du  prosélytisme  françois  pour  amener  les  peuples  dans 
sa  sphère  d'attraction  ;  de  l'intelligence  prompte,  droite, 
hardie,  de  cette  race  extraordinaire,  pour  la  défendre 
contre  ses  ennemis  spirituels.  Née  spécialement  pour 
conserver,  elle  a  dans  sa  nature  quelque  chose  de  pas- 
sif, quelque  chose  de  pou  propre  au  combat.  Au  milieu 
de  tant  d'adversaires,  nuiette,  grave,  tranquille,  on 
diroit  un  de  ces  vieux  Romains  assis  sur  leurs  chaises 
cnrules,  et  devant  qui  les  Gaulois,  maîtres  un  moment 
de  la  vill(>  éternelle,  s'arrètoient  avec  étonncmcnt,  in- 
certains s'ils  voyoient  des  honnnes  ou  des  statues. 
Seule,  elle  n'est  pas  complète,  par  rappoit  à  raction 
(jui,  scIdii  les  desseins  de  |)ien,d(>it  élre  exercée  sur 
le  geire  liniiiMin,*  mais[exercée  sons  son  influence  : 
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ollo  mnn(|ne  d'un  rossoit,  d'un  iiisti'nmenl  à  divers 
égards  indispensable.  La  France,  avec  sa  forte  cl  ra- 
pide parole,  avec  sa  raison  péiiélrante  et  vive,  doit  être 
aujourd'hui  pour  elle  ce  que  fut  Charlernagne,  au  moyen 
âge,  avec  sa  puissante  épéc  et  sa  prodigieuse  activité 
guerrière.  Sous  un  autre  point  de  vue,  rimmobililé 
romaine  à  la  longue  engourdiroit  et  pétrifieroit  les  na- 
tions chrétiennes,  si  elles  n'étoient  continuellement 
excitées,  vivifiées  par  l'esprit  françois,  qui  jamais  ne 
se  repose  :  comme  aussi  l'esprit  françois,  sans  cesse 
porté  à  se  précipiter  en  avant,  à  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes et  des  découvertes  nouvelles,  seroit  exposé  sou- 
vent à  se  tromper  de  route,  et  boideverseroit  la  terre, 
s'il  n'étoit  retenu  et  guidé  par  la  sagesse  romaine.  Ce 
que  nous  disons  ici,  les  faits  le  prouvent.  Depuis  qu'il 
s'est  opéré  une  sorte  de  scission  entre  la  France  et 
Rome,  celle-ci  est  demeurée  comme  privée  d'action,  et 
l'action  de  celle-là,  impétueuse  et  désordonnée,  renver- 
sant toujours  sans  édifier  jamais,  ressemble  à  l'ouragan 
qui  bruit  à  travers  les  ruines  qu'il  a  faites. 

Un  triste  enchamement  de  causes,  dont  quelques- 
unes  remontent  à  plusieurs  siècles,  ont  momentané- 
ment affoibli  le  Catholicisme  en  France.  Ces  causes, 
que  nous  aurons  plus  tard  occasion  de  développer,  se 
réduisent  à  trois  principales.  Le  clergé,  pris  collecti- 
vement, s'étoit  séparé  de  la  nation,  de  ses  intérêts,  de 
ses  vœux,  de  ses  espérances,  de  son  passé,  de  son  ave- 
nir; et,  vendu  au  pouvoir,  favorisant  ses  usurpations 
pour  se  ménager  ses  faveurs,  il  en  étoit  devenu  pou 
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à  peu  rinslrument  servile;  et  comme  le  pouvoir,  af- 
franchi des  anciennes  barrières  qui  le  limiloient,  s'étoil 
transformé  en  un  pur  despotisme,  ainsi  que  Fénelon 
le  remarquoit  avec  effroi,  le  clergé  partagea  la  haine 
que  le  despotisme  inspiroit.  En  second  lieu,  ce  même 
clergé,  partiellement  corrompu,  offroit  dans  beaucoup 
de  ses  membres,  particulièrement  dans  les  prélats  et 
les  abbés  de  cour,  dans  les  opulents  bénéficiers  et  dans 
la  plupart  des  ordres  religieux,  le  scandale  d'une  vie 
oisive,  mondaine,  quelquefois  dissolue;  et  l'incrédulité 
dogmatique,  mêlée  secrètement  d'abord  au  désordre 
des  mœurs,  s'étoit  enfin  montrée  au  grand  jour  pres- 
que sans  voile.  Les  prêtres  fidèles  à  leurs  devoirs,  les 
vrais  ministres  de  Jésus-Christ,  en  un  mot  ]a  classe  la- 
borieuse, comme  les  appeloient  avec  mépris  les  laquais 
à  tonsure  d'une  royauté  dégénérée,  végéloient  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence,  tandis  que  les  richesses  de 
l'Église,  le  patrimoine  des  pauvres,  dévoré  par  le  luxe 
de  Taristocratie  cléricale,  titrée,  mitrée,  crossée,  ne  ser- 
voit,  par  le  contraste  de  sa  destination  sacrée  et  du 
monstrueux  usage  qu'en  faisoient  des  hommes  qui  se 
disoient  les  hommes  de  Dieu,  qu'à  ébranler  la  foi  des 
peuples  et  à  déshonorer  le  sacerdoce.  11  est  superflu  de 
faire  observer  qu'au  milieu  de  la  décadence  générale  de 
grandes  vertus  brilloient  dans  tous  les  rangs  de  la  hié- 
rarchie: mais, semblables  à  des  fleurs  qui  croissent  dans 
le  creux  d'un  arbre  séché,  ces  vertus  individuelles,  nées 
d'elles-mêmes,  pour  ainsi  parler,  vivoient  et  mouroient 
solilaires;  elles  no  tendojcMit  nullement  à  réformer  les 
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vices  fondnmonlanx  de  l'institution,  à  changer  la  fausse 
position  du  corps  :  personne  n'y  songeoit  ;  cl,  bien  loin 
de  là,  les  meilleurs  n'y  voyoient  qu'un  ordre  de  choses 
à  conserver,  en  corrigeant  quelques  abus  :  cerlaines 
conséquences  les  choquoient;  mais,  quant  au  principe, 
il  étoit  admis  universellement.  Enfin,  depuis  l'époque 
où,  par  une  crainte  pusillanime  de  la  pensée  et  même 
du  savoir,  on  avoit  imposé  des  entraves  arbitraires  à 
l'élément  libre  de  l'intelligence  humaine,  la  science, 
rompant  les  liens  qui  l'unissoient  jadis  élroitement  à 
la  religion,  s'étoit  développée  en  dehors  d'elle,  et,  s'en 
éloignant  de  plus  en  plus,  avoit  fini  par  se  constituer 
en  guerre  ouverte  avec  ses  doctrines.  Alliée,  sous  ses 
diverses  formes,  à  l'esprit  du  siècle,  elle  en  reçut  son 
caractère  et  lui  prêta  sa  force.  Le  parti  antichrétien  se 
présentant  comme  le  défenseur  de  toutes  les  libertés 
et  le  promoteur  des  lumières,  le  clergé,  déjà  imbu, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  de  maximes  différentes, 
confondit  avec  les  erreurs  d'une  philosophie  radicale- 
ment athée  ce  qu'il  y  avoit  de  juste  et  de  pur  dans  la 
cause  qu'elle  soutenoit.  Il  associa  plus  que  jamais  ses 
intérêts  propres  aux  intérêts  du  despotisme,  provoqua 
contre  ses  adversaires  des  rigueurs  inquisitoriales, 
crut  à  la  puissance  des  édits  royaux  et  des  arrêts  des 
parlements  plus  qu'à  celle  de  la  vérité,  et  accrédita  de 
la  sorte  le  préjugé  qui  représentoit  l'Église  comme 
l'ennemie  des  connoissances,  des  discussions,  des  re- 
cherches, de  la  raison  enfin,  et  l'appui  naturel  de  la 
tvrannie. 
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Toutes  ces  causes  agissant  ensemble,  il  en  résulta 
une  défection  rapide,  générale,  sans  exemple.  Le  temps 
du  protestantisme  éloit  passé  :  les  esprits  plus  consé- 
quents ne  s'arrêtèrent  dans  aucun  milieu  ;  ils  s'en  pri- 
rent d'abord  à  la  racine  môme  de  la  foi,  et  arrivèrent 
d'un  bond  à  la  négation  dernière.  Une  mort  prochaine, 
totale,  menaçoit  le  Catholicisme.  Dieu  eut  pitié  de  la 
France;  il  ouvrit  les  trésors  de  sa  miséricorde,  et  en- 
voya la  Révolution.  On  n'en  a  vu  que  le  côté  horrible, 
on  en  devoit  voir  encore  les  salutaires  conséquences. 
Sans  elle  où  en  serions-nous?  11  ne  falloit  rien  moins 
que  celle  tempête  pour  balayer  les  vapeurs  mortelles 
qui  couvroient  la  société  infecte  et  stagnante.  «  Lors- 
«  qu'une  femme  est  en  travail,  eUe  s'attriste,  parce  que 
«  son  heure  est  venue;  mais,  lorsqu'elle  a  enfanté  un 
«  fils,  elle  ne  se  souvient  plus  de  la  souffrance,  à  cause 
«  de  sa  joie,  parce  qu'il  est  né  un  homme  dans  le 
((  monde'.  »  La  Hévolution  fut  pour  la  France  ce  tra- 
vail de  renfanlemont  :  elle  y  doima  au  Catholicisme 
comme  une  seconde  naissance.  Après  les  désastres  et 
les  crimes  des  sanglantes  années  de  la  Terreur,  la  foi  se 
retrouva  vivante  sur  les  débris  dispersés  de  l'autel.  Il 
ne  restoit  rien  du  passé  qui  pût  réveiller  les  préven- 
tions et  ranimer  rantipathie  contre  des  hommes  qui 
n'éloienl  plus  que  les  ministres  du  Dieu  moii  pour  le 
genre  humain,  du  Pieu  qui  bénit  et  jtai'donue.  L'apo- 
stasie de  beaucoup  de  ses  membres  avait  purifié  le 
clergé.  Pauvre  désormais  et  en  butte  aux  persécutions 

'  Jonn.,  XVI,  21 . 
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(lu  pouvoir,  il  avoit  rccouvi»''  sur  l'ôrliarniul  et  dans  hs 
cacliols  son  ni'actèro  originel,  sos  vertus,  sou  zèle, 
tout  ce  qui  l'ait  sa  force,  (^eux  qui  l'ont  vu  le  peuvent 
(lire  :  c't^toit  une  touchante  pompe  qu'un  lambeau  de 
soutane  jeté  sur  les  cicatrices  du  confesseur,  et  de  puis- 
santes paroles  que  les  paroles  de  paix  qui  sortoient  de 
sa  poitrine  altérée  par  Fair  des  prisons.  En  ce  temps-là, 
le  culte  saint  n'avoit  pas  même  encore  de  temples.  On 
s'assembloit,  conune  aux  premiers  siècles,  dans  une 
maison  retirée,  dans  une  grange,  partout  où  la  Provi- 
dence offroit  un  asile  aux  disciples  de  celui  qui  n'avoit 
pas  une  pierre  où  reposer  sa  tète.  Jamais  les  croyants 
ne  furent  plus  nombreux,  jamais  leur  foi  ne  fut  plus 
profonde  et  plus  simpU.  L'impiété  grondoit,  il  est  vrai, 
dans  les  antres  de  la  tyrannie,  déclamoit  dans  les  chai- 
res publiques,  et  ramassoit  quelques  prosélytes  dans  la 
boue  des  écoles  soumises  au  gouvernement;  mais  la 
religion  étoit  populaire.  Elle  cessa  de  l'être  sous  Bona- 
parte. Dotée  par  l'État  et  dès  lors  dépendante  de  lui, 
l'Église  sembla  n'être  désormais  qu'une  institution  po- 
litique. Le  souverain  nomma  ses  pasteurs,  leur  imposa 
ses  volontés  devenues  pour  eux  des  lois,  régla  tout,  la 
discipline,  le  culte,  l'enseignement  même  :  il  ne  trouva 
de  résistance  de  leur  part  qu'à  l'entrée  du  schisme. 
Du  reste,  prodigues  d'adulations,  il  eût  été  souven 
assez  difficile  de  dire  quelle  grandeur  les  subjuguoit 
le  plus,  celle  du  roi  de  la  terre,  ou  celle  du  Moi  des 
cieux.  Le  clergé  rentroit  dans  ses  anciennes  voies; 
il  y  rencontra  les  mêmes  sentiments,  le  même  nié- 
T.  VIII.  15. 
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pris,  la  môme  opposition  à  des  doctrines  prêchées  of- 
ficiellement pour  un  salaire  convenu,  et  l'incrédulité 
renaquit. 

Tel  étoit,  à  l'époque  de  la  Restauration,  l'état  du  Ca- 
tholicisme, Seulement  l'indigne  persécution  que  subis- 
soit  le  chef  de  l'Église,  en  détachant  du  gouvernement 
l'immense  majorité  du  clergé  en  guerre  avec  un  pou- 
voir tyrannique,  l'avoit  un  peu  relevée  dans  l'opinion, 
toujours  favorable  aux  opprimés.  Les  Bourbons  revien- 
nent, ils  reparoissent  au  milieu  d'un  peuple  nouveau, 
entourés  des  solennelles  antiquailles  de  l'ancien  ré- 
gime; de  prélats  anliconcordataires  pleins  des  idées 
serviles  d'autrefois,  ennemis  de  tout  ce  que  n'avoit  pas 
vu  leur  jeunesse,  fiers  de  n'avoir  rien  appris  durant 
quarante  ans;  de  vieux  abbés  dont  l'ambition  moisie 
dans  l'exil  infectoit  les  antichambres  du  château;  de 
valets  aux  genoux  d'autres  valets  :  tout  cela  se  remuoit 
et  fourmilloit  à  la  cour  des  fils  de  Louis  XIV  comme  des 
vers  dans  un  cadavre. 

Les  restes  du  bonapartisme  clérical,  par  une  affinité 
naturelle,  se  mêlèrent  à  ces  éléments  légitimistes.  La 
servitude  s'unit  à  la  servitude,  et  l'or,  et  les  honneurs, 
et  les  dignités,  devenues  la  proie  de  l'intrigue,  la  ré- 
compense de  l'oisiveté,  le  salaire  de  la  bassesse,  s'ap- 
pelèrent la  restauration  de  l'apostolat.  Les  maximes  du 
siècle  précèdent  n^prirent  leur  autorité  :  la  naissance 
parla  de  ses  droits  dans  le  sanctuaire  :  pour  user  du 
langage  d'alors,  on  s'occupa  de  décrasser  Vcjnscopal. 
Le  zèle  des  restaurateurs  ne  s'arrêta  pas  là  ;  il  voulut 
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encore  renouer  la  chaîne  des  traditions  anciennes,  non 
certes  des  traditions  d'humilité,  de  charité,  de  bonté 
paternelle,  mais  des  traditions  plus  récentes  de  luxe 
et  de  hauteur.  En  plusieurs  diocèses,  il  ne  fut  pas 
permis  aux  simples  prêtres  de  s'asseoir  devant  leur 
évéque.  Jésus-Christ,  Pontife  et  Roi,  n'avoit  pas,  que 
je  sache,  étal)li  cette  étiquette  parmi  ses  apôtres.  Les 
doctrines  gallicanes,  conservées  dans  l'émigration 
comme  le  palladium  de  la  monarchie,  et  liées  indis- 
solublement aux  prétentions  du  pouvoir  qui  se  disoit  le 
seul  légitime,  furent  dès  lors  les  doctrines  de  qui- 
conque aspiroit  à  la  faveur.  On  les  défendit  dogmati- 
quement sans  trop  y  croire  ;  on  essaya  même  de  fonder 
une  grande  école  destinée  à  leur  assurer  une  immorta- 
lité au  moins  matérielle;  on  les  proclama  obséquieuse- 
ment, avec  toutes  les  formalités  officielles,  dans  une 
déclaration  que  le  souverain  fut  humblement  supplié 
d'agréer  ;  on  les  mit  enfin,  comme  loi  de  l'État,  sous  la 
protection  des  amendes  et  de  la  prison.  En  un  mot,  on 
travailloit  ardemment  et  sans  relâche  à  fabriquer,  sous 
le  nom  de  Catholicisme,  je  ne  sais  quelle  religion  de 
flatterie  et  de  servitude,  digne  d'être  olferte  en  présent 
au  prince.  De  son  côté,  il  encourageoit  gracieusement 
les  ouvriers,  tant  l'ouvrage  lui  paroissoit  beau,  ulile  et 
commode.  Les  bonnes  gens  disoient  :  Tout  va  bien;  il 
n'y  a  rien  à  craindre  pour  Dieu,  le  roi  le  protège.  Le 
roi,  en  effet,  daigiioit  lui  permettre  de  se  choisir  un 
certain  nombre  fixé  de  jeunes  gens  pour  le  service  de 
ses  autels,  à  condition  toutefois  de  surveiller  leur  en- 
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seignemenf.  11  tenoit  à  épargner  ce  soin  à  l'épiscopat, 
fatigué  d'ailleurs  de  ses  fonctions  civiles  :  car  c'étoit 
encore  là  un  moyen  de  s'assurer  de  lui.  Les  évêques 
déposoient  leur  mitre  à  la  porte  de  la  Chambre  des 
pairs,  et  leur  crosse  à  celle  du  Conseil  d'État.  On  pro- 
diguoit  l'or  en  échange  d'une  obéissance  explicite.  Une 
partie  du  clergé,  confiante  dans  la  piété  personnelle 
du  souverain,  usoit  ses  genoux  devant  le  trône,  et  ce 
trône  vacilloit  sur  un  abîme.  Une  lutte  intestine,  une 
lutte  à  mort  avoit  commencé  entre  l'absolutisme  qui  s'ef- 
forçoit  de  renaître  et  la  liberté  résolue  à  conserver  ses 
glorieuses  conquêtes.  Dans  cet  exposé  rapide,  qu'on 
l'observe  bien,  je  ne  tiens  compte  que  du  fond  des 
choses,  indépendant  des  vues  particulières  de  certains 
partis.  La  France  vouloit  être  libre,  ce  fait  est  incon- 
testable. L'Église  aussi  avoit  besoin  de  l'être,  et  plus 
que  nul  autre  :  emmaillotée  comme  un  enfant  de  deux 
jours,  si  quelquefois  un  souvenir,  un  regret,  une  de  ces 
pensées  qui  traversent  soudainement  la  conscience,  lui 
an-achoit  un  gémissement,  on  la  berçoit  pour  la  faire 
taire.  La  cause  nationale  étoit  donc  la  sienne,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  les  croyances  rebgieuses  de 
quelques-uns  de  ses  défenseurs.  Le  clergé  néanmoins, 
par  une  erreur  funeste,  embrassa  celle  de  l'absolu- 
tisme. On  le  baptisa  du  nom  de  légitimité,  et  la  légi- 
timité retentit  dans  toutes  les  chaires,  circula  dans 
tous  les  confessionnaux  ;  on  fit  des  missions  pour  pré- 
<;hcr  la  légitimité;  on  la  chanta  au  pied  dos  autels, 
ou  profana  de  ses  emblèmes  l'auguste  simplicité  de  la 
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croix.  Les  jésuites  intriguèrent  pour  elle,  croyant  ainsi 
intriguer  pour  eux.  Leurs  écoles,  misérables  pour  l'in- 
slrnction  et  loin  d'être  parfaites  pour  la  discipline,  de- 
vinrent des  écoles  de  parti.  Tendant,  comme  toujours, 
à  la  domination,  non  par  l'ascendant  des  lumières, 
mais  par  celte  sorte  de  ruse  moitié  dévote,  moitié 
mondaine,  qui  les  caractérise,  par  des  moyens  dé- 
tournés, obscurs,  par  mille  voies  secrètes  et  mysté- 
rieuses, ils  se  glissèrent  partout,  formèrent  partout  des 
affiliations.  On  sentoit  leur  influence  sans  la  voir,  à  la 
cour,  chez  les  ministres,  au  sein  des  familles;  et  cette 
espèce  d'ombre  invisible,  qui  vous  poursuivoit  inexo- 
rablement, excita  une  telle  irritation,  et  si  générale, 
que  toutes  les  haines  se  confondirent  dans  la  haine  des 
jésuites,  et  que  leur  nom  même  devint  une  injure  po- 
pulaire. 

Une  fois  engagé  dans  un  faux  système,  une  consé- 
quence en  attire  une  autre,  les  fautes  naissent  des  fau- 
tes; nulle  folie,  nul  danger  n'arrête  :  on  va  jusqu'où 
l'on  peut  aller.  Ainsi  en  fut-il  en  France,  à  l'époque  do 
délire  dont  nous  parlons.  On  établit  une  véritable  in- 
quisition sur  les  consciences.  Vouloit-on  obtenir  un 
emploi  public,  une  place  quelconque,  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  provinces,  non-seulement  la  vie  privée  du  sol- 
liciteur étoit  soumise  à  des  enquêtes  secrètes,  qui  ou- 
vroient  la  porte  aux  plus  viles  délations,  aux  basses 
intrigues  de  l'intérêt,  à  d'odieuses  vengeances  person- 
nelles; mais  il  lui  falloit  encore  rendre  compte  direc- 
tement de  ses  cr^viuices  religieuses,  et  même  de  sa 
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pratique  à  l'égard  des  actes  du  culte  que  l'Église  com- 
mande. Alors  les  ambitieux  se  mirent  en  règle;  on  fit 
à  l'envi  du  christianisme  comme  on  auroit  fait  de  l'a- 
théisme sous  la  Convention  :  l'hypocrisie  déborda  de 
toutes  parts.  Jamais  on  no  vit  rien  de  plus  hideux,  rien 
de  plus  humiliant  pour  la  nature  humaine,  de  plus  triste 
pour  les  âmes  sincèrement  croyantes.  La  manifestation 
de  la  foi  étoit  devenue,  en  certaines  positions  sociales, 
presque  incompatible  avec  l'honneur.  La  piété  se  ca- 
choit  pour  entrer  dans  le  lieu  saint,  tandis  que  le  sacri- 
lège cherclîoit  le  grand  jour,  l'œil  de  l'espion  ou  l'œil 
du  prince.  On  en  étoit  là. 

Oui  s'étonneroit  de  la  réaction  que  produisirent  tant 
de  causes  irritantes?  On  repoussa  avec  colère  une  reli- 
gion qui,  s'identifiant  avec  le  despotisme,  se  présentoit 
aux  défenseurs  de  la  cause  nationale  comme  une  enne- 
mie dans  la  vie  publique,  en  même  temps  qu'elle  op- 
primoit  la  vie  privée.  On  rouvrit  les  arsenaux  philoso- 
phiques du  dix-huitième  siècle.  Paris  et  les  provinces 
furent  inondés  d'éditions  nouvelles  de  livres  presque 
oubliés,  et  qui,  redevenus  tout  à  coup  des  ouvrages  de 
partis,  se  trouvèrent  dans  toutes  les  mains  et  dans  celles 
même  du  peuple.  Aux  congrégations  secrètes  ou  pa- 
tentes formées  par  le  clergé  et  les  hommes  du  pouvoir, 
on  opposa  d'autres  associations  plus  nombreuses  et 
plus  actives.  La  guerre  étoit  partout  :  dans  les  salons 
et  dans  les  échoppes,  dans  les  chambres  et  dans  les 
collèges.  Les  journaux  les  plus  répandus  attaquoienl 
sans  l'clàche   le  ralliolirism(>  et  surinut  le  clergé,  qui 
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chaque  jour  perdoil  quelque  rlioso  dans  l'opinion.  Les 
évêques  publioient  des  niaiidemciils  conlre  les  jour- 
naux, tâchant  d'étayer  l'un  par  l'autre  le  trône  et  l'au- 
tel pour  eux  inséparables.  Et  cependant  jamais  ce  trône 
auquel  ils  s'appuyoient  n'avoit  été  au  fond  plus  hostile 
à  l'Église,  comme  nous  le  verrons  dans  un  moment, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  rétat  politique 
de  la  France. 


ÉPILOGUE 


Des  siècles  et  des  siècles  avoiont  passé;  c'étoit  sur 
le  soir  d'un  de  ces  longs  jours  qui  sont  les  jours  de 
Dieu  *;  le  soleil,  enveloppé  d'un  linceul  de  nuages  bla- 
fards, ètoit  descendu  sous  l'horizon,  la  nuit  se  fai- 
soit;  une  atmosphère  lourde,  étouffante,  pesoit  sur  la 
terre;  troupeaux  fatigués,  les  peuples  gisoient  dans 
ces  vastes  parcs  qu'on  appelle  empires,  royaumes,  et 
de  temps  en  temps  t-oulevoient  avec  effort  leur  col 
meurtri  du  joug,  pour  trouver  un  peu  d'air  et  rafraî- 
chir leur  poitrine  brûlante  :  et  ces  parcs  étoient  gardés 
par  des  gens  armés;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'y  faisoit 
le  moindre  mouvement,  on  entendoit  un  cliquetis  de 
chaînes. 

Et  je  regardois  cela,  et  mon  âme,  absorbée  dans  une 
profande  stupeur,  se  troubloit  en  elle-même,  lors- 
qu'une voix  :  «  Fils  d'Adam,  (jue  vois-tu?  n  Et  comme  je 
ne  répondois  point  :  «  Tu  vois,  dit-elle,  les  nations  ra- 
chetées par  le  Chriht  !  » 

Et  sur  une  colline  escarpée  j'aperçus  un  innnense 

'  Mille  anni  anto  oculos  luos,  lainjiiani  tlics  licstcrna  qiui'  proele- 
liil    l's    I \xxix,  4. 
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édifice  élincelant  de  mille  feux,  el  je  montai,  cl  mes 
yeux  éblouis  de  la  lumière  des  candélabres  réfléchie 
par  l'or,  le  cristal  et  les  pierres  précieuses,  découvri- 
rent, sur  de  hauts  sièges  couverts  de  pourpre,  des 
hommes  dont  le  front  hâve  étoit  ceint  de  diadèmes;  et, 
regardant  la  plaine,  ils  disoient  :  «  Tout  ce  qui  dort  là 
est  à  nous  !  »  Et  à  leurs  pieds  étoient  d'autres  hommes, 
dans  une  posture  courbée,  et  des  femmes  à  demi 
nues;  el  tous,  l'œil  fixé  sur  les  hommes  à  diadème, 
sembloient  épier  un  geste,  un  regard,  et,  mettant  un 
genou  en  terre,  ils  disoient  :  «  Tout  ce  qui  dort  là  est  à 
vous!  )i 

Et  l'on  dressa  des  tables  somptueuses  chargées  des 
mets  les  plus  délicieux,  des  vins  les  plus  exquis,  et  les 
hommes  à  diadème,  et  les  hommes  courbés,  et  les 
femmes  à  demi  nues,  s'assirent  autour  de  ces  tables, 
et  le  parfum  des  fleurs,  et  une  mélodie  suave  enivroient 
leurs  sens,  et  ils  flottoient  mollement  dans  un  nuage  de 
volupté.  De  fois  à  autre,  on  entendoitdu  dehors  comme 
le  son  aigre  de  fers  qui  se  choquent,  et  ils  rioient; 
comme  le  sifflement  du  fouet  qui  pince  la  peau  et  en- 
lève un  lambeau  de  chair  sanglante,  et  ils  rioient  ; 
comme  les  sourds  gémissements  qui  sortent  d'un  ca- 
chot, et  ils  rioient;  comme  les  sanglots  de  l'angoisse, 
comme  le  hoquet  de  la  faim,  comme  le  râle  d'un  homme 
qu'on  étouffe,  et  ils  rioient  ! 

Puis,  les  hommes  à  diadème  s'étant  retirés  dans  un 
autre  lieu,  leurs  visages  s'obscurcirent,  et  ils  commen- 
cèrent à  se  parler  en  secret.  La  défiance,  la  colère,  la 
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liaiiie  étoienl  dans  leurs  yeux,  et  leurs  lèvres  sou- 
rioient,  et  ils  s'embrassèrent.  Alors  il  se  fit  un  mouve- 
ment parmi  les  gens  armés  qui  gardoient  les  parcs,  et  la 
multitude  qui  gisoit  là  jeta  un  cri  affreux,  et  la  flamme 
de  l'incendie  rougit  l'horizon,  et  des  ruisseaux  de  sang 
sillonnèrent  la  plaine,  et  les  femmes,  tenant  sur  leur 
sein  leurs  petits  enfants,  fuyoient  échevelées,  et  leur 
pied  à  chaque  pas  heurtoit  contre  les  cadavres.  Alors 
je  me  retournai  vers  les  hommes  qui  avoient  souri  et 
s'ètoient  embrassés  :  le  diadème  étoit  tombé  du  front 
de  plusieurs  d'entre  eux;  les  autres  s'écrièrent  :  «C'est 
bien,  notre  nom  sera  glorieux  à  jamais!  »  Et  ils  se  parta- 
gèrent ce  qui  avoit  échappé  au  feu  et  au  glaive. 

Et  je  regardois  cela,  et  mon  âme,  absorbée  dans  une 
profonde  stupeur,  se  troubloit  en  elle-même,  lorsqu'une 
voix:  ((  Fils  d'Adam,  que  vois-tu?  »  Et  comme  je  ne  ré- 
pondois  point  :  «  Tu  vois,  dit-elle,  les  oints  du  Seigneur, 
les  vicaires  temporels  du  Christ!  » 

Et  ma  poitrine  gonflée  palpitoit,  et  je  redescendis 
dans  la  plaine,  et  je  cherchois  un  refuge  contre  la  vi- 
sion qui  me  poursuivoit,  et  je  rencontrai  des  vieillards 
revêtus  d'habits  sacerdotaux  ;  d'une  main  ils  tenoient 
une  bourse  d'or,  et  de  l'autre  le  livre  mystérieux  de  la 
doctrine  et  de  la  prière,  et  chaque  page  du  livre  étoit 
marquée  du  sceau  des  hommes  à  diadème;  et  les  vieil- 
lards disoient  :  «  Peuples,  obéissez  aux  hommes  à  dia- 
dème; vos  biens,  vos  vies,  tout  leur  apparlient  :  quoi 
qu'ils  fassent,  vous  devez  tout  souffrir  sans  résister, 
sans  murmurer,  leur  pouvoir  est  indéfectible,  ils  sont 
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ici-bas  les  imagos  de  Dieu.  »  Et,  inclinant  la  têle,  ils  se 
proslornoient. 

El  je  regardois  cela,  et  mon  âme,  absorbée  dans  une 
profond{^  stupeur,  se  troubloit  en  elle-même,  lors- 
qu'une voix  :  «  Fils  d'Adam,  que  vois-tu?  »  Et  comme 
je  ne  répondois  point  :  «  Tu  vois,  dit- elle,  les  pontifes 
du  Christ  !  » 

El  je  pénétrai  plus  avant  dans  le  temple,  je  parcou- 
rus de  longues  nefs  désertes;  les  voûtes  se  pcrdoient 
dans  l'obscurité;  une  horreur  silencieuse  m'environ- 
noit  et  le  frisson  couroit  dans  mes  veines.  Au  fond  du 
sanctuaire,  sur  un  autel  éclairé  d'une  lampe  mourante, 
j'aperçus  comme  une  grande  ombre,  je  ne  sais  quoi 
d'inexprimable,  une  forme  divine  qui  sembloit  plier 
sous  des  chaînes. 

El  je  regardois  cela,  et  ma  chair  trembloit,  et  mon 
front  se  raouilloit  d'une  sueur  froide,  lorsqu'une  voix  : 
«  Fils  d'Adam,  que  vois-lu?  »  Et  comme  je  ne  répondois 
point  :  «  Tu  vois,  dit-elle,  le  Christ,  rédempteur  du 
monde  !  » 

Alors  je  tombai  la  face  contre  terre;  ma  vie  du  temps 
fut  comme  suspendue,  et  ce  qui  se  passa  en  moi  n'a 
point  de  nom  dans  les  langues  humaines. 

Revenu  à  moi-même,  je  me  retrouvai  au  milieu  de 
la  foule,  et  c'éloit  un  mélange  inouï  de  pleurs  et  do 
joies  insensées, de  prières  et  de  blasphèmes,  des  danses 
dans  un  tombeau,  une  orgie  dans  un  lieu  sahit. 

Tout  à  coup  une  sorte  de  tonnerre  lointain,  une  ru- 
meur sourde,  confuse,  horrible,  ébranla  les  airs;  d'in- 
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slant  en  instant  elle  croissoit;  les  peuples  effrayés  de- 
niaiidérenl  :  «  Qu'est-ce  que  ce  bruit?  »  Et  il  leur  fut  dit  : 
«  C'est  le  vent  du  Seigneur  qui  passe!  »  Et  les  forêts 
s'inclinoient  comme  l'herbe, et  les  colonnes  des  temples 
fracassés  se  heurtoient  comme  les  genoux  d'un  homme 
pris  de  vin;  et  les  combles  des  pa'ais,  emportés  tels 
que  des  brins  de  paille,  disparoissoient  dans  la  pous- 
sière, et  les  murs  crouloient,  et  les  trônes  craquoient 
comme  un  morceau  de  bois  sec  sur  le  genou  d'un  en- 
fant. Repousses  par  la  tempête,  les  fleuves  débordoient, 
la  mer  surmontoit  ses  rivages,  et  toutes  ces  eaux,  se 
mêlant,  s'agitant,  poussoient  et  repoussoient  les  dé- 
bris, et  on  les  voyoit,  roulés  par  les  tourbillons,  s'en- 
tasser, monter  peu  à  peu  du  sein  de  l'abîme,  et  puis, 
dans  le  flux  et  le  reflux  des  ondes,  cette  énorme  mon- 
tagne de  ruines  élevoit  au-dessus  des  flots  sa  tête  fan- 
geuse et  ceinte  de  cadavres  flottants  comme  d'une  cou- 
ronne. 
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11  y  a  cinq  ans  bientôt  que  nous  écrivions  les  pages 
qu'on  vient  de  lire.  On  a  pu  y  reconnoître  le  même  fond 
de  pensées  que  dans  V Avenir^  les  mêmes  vues,  les  mê- 
mes convictions,  le  même  effort  de  désir  pour  réconci-\ 
lier  la  hiérarchie  catholique  avec   les  peuples,  pour  \ 
l'allirer,  en  quelque  sorte,  au  sein  de  la  société  future,  , 
à  la  formation  de  laquelle  il  sembloit  qu'elle  auroit  pu  1 
si  heureusement  concourir,  en  établissant  la  liberté  sur  : 
l'éternel  fondement  de  tout  ordre,  la  loi  morale  qui  doit 
en  régler  l'usage  et  qui  en  garantit  la  durée.  Le  système 
contraire  nous  paroissoit  répugner  tellement  à  l'esprit 
évangéliquc,   et  tellement  périlleux   dans  ses  consé- 
quences, que  jusqu'au  bout  nous  espérâmes  qu'on  ne 
se  résoudroit  pas  à  tenter  une  entreprise  pour  le  moins 
aussi  hasardeuse.  Nous  nous  trompions  en  cela  :  l'au-! 
torité  à  qui  la  décision  appartenoit  se  prononça  solen- 
Jiellcment  ;  étendant  les  bras  pour  saisir  le  passé  qui 
fuyoit,  au  risque  d'être  elle-même  emportée  dans  sa 
luite,  elle  accepta  sans  hésiter  les  chances  du  parti 


274  AFFAIRES 

auquel,  après  de  mûres  réflexions,  elle  avoit  cru  sage 
de  s'arrêter.  Dès  lors  notre  devoir  fut  de  sortir  immé- 
diatement de  la  lice  où  nous  ne  pouvions  combattre 
qu'avec  son  aveu  et  sous  sa  bannière.  L'ouvrage  dont 
nous  publions  ce  que  le  temps  nous  avoit  permis  d'en 
écrire,  inutile  désormais,  dut  être  abandonné.  Nous 
y  exprimions  des  idées  qu'on  réprouvoit,  des  vœux 
qu'assurément  on  étoit  loin  de  partager;  et  nos  pré- 
voyances mômes,  quoique  justifiées  de  jour  en  jour 
par  les  événements,  n'étoient  guère  propres  qu'à  aug- 
menter une  irritation  assez  vive  déjà.  Nous  avions,  en 
parlant,  obéi  à  notre  conscience,  et  l'on  s'en  étoit  of- 
fensé. Que  pouvions-nous  essayer  encore?  Notre  tâ- 
che remplie  selon  la  mesure  de  nos  forces,  tout  nous 
commandoit  le  silence  que  nous  nous  déterminâmes  à 
garder. 

Il  n'existe  pour  chaque  cliose  qu'un  moment  dans 
les  affaires  humaines.  Plus  tard,  on  n'a  plus  le  choix 
entre  deux  voies,  et  la  nécessité  entraîne.  Rien  de  ce 
que  nous  proposions  en  1851  ne  seroit  possible  aujour- 
d'hui, ne  sera  possible  à  aucune  époque,  parce  qu'on 
ne  retourne  point  en  arrière,  parce  que  l'on  ne  croi- 
roit  point  à  la  sincérité  d'un  système  différent  de  con- 
duite,  qu'on  n'y  verroit  qu'un  calcul  variable  d'inté- 
rêt; enfin,  parce  qu'ayant  condamné  de  la  maiiièieki 
plus  expresse  les  principes  sur  lesquels  reposeroit  l.' 
système  nouveau,  ceux-ci  seroient  une  atteinte  à  l'ini- 
mutabilité  de  doctrine,  et  que  cette  versatilité  d'en- 
seignement, quelque  art  que  l'on  mit  soit  à  la  dégui- 
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ser,  soil  à  on  éluder  los  conséquoiices,  renfernieroit 
une  contradiction  nioilclle  à  raulorité  qui  s'est  pro- 
noncée si  formellement.  11  faut  donc  que  l'on  marche 
jusc[iVà_J_a  fin  dans  la  route  tracée,  qu'éternellement 
et  quelles  que  soient  les  modifications  successives  que 
fLeut_  éprouver  l'état  social,  on  proclame  les  mêmes 
maximes  déclarées  à  jamais  immuables,  puisqu'on  dé- 
clare qu'elles  appartiennent  à  la  tradition  des  Apôtres 
eLtles  Péies  ou  à  la  révélation  divine.  Quiconque  s'en 
écartera  de  fait  violera  un  commandement  divin  ;  qui- 
cpjique  les  contestera,  quiconque  n'y  attachera  point 
intérieurement  une  foi  absolue,  rompra  par  cela  même 
avec  le  Catholicisme. 

Cette  position  est  grave  :  elle  offre  un  vaste  champ 
à  la  méditation.  Qu'on  nous  permette,  en  écartant  toute 
discussion  dogmatique,  de  présenter  avec  candeur  quel- 
ques-unes des  réflexions  qu'elle  suggère,  ce  semble, 
forcément  à  tout  esprit  calme,  lorsqu'on  la  considère 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

Et  d'abord,  dans  le  présent,  que  voyons-nous?  Quel 
jl  été  l'effet  de  la  parole  pontificale?  Quels  résultats 
al-elle  produits? 

Elle  a  constaté  l'alliance  de  Rome  avec  les  princes, 
une  étroite  communauté  d'intérêts  entre  elle  et  eux, 
ainsi  que  la  volonté  ferme  d'employer  tous  les  moyens 
dentelle  dispose  à  la  défense  de  ses  intérêts.  La  pa- 
pauté enfin  a  déclaré  que  sa  cause  propre  étoit,  de  fait 
et_de  droit,  inséparable  de  celle  de  l'absolutisme  tuno- 
péen. 
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I  11  n'estjas  douteux  qu'elle  n'ait  par  là  momcutané- 
■  ment  affermi  sa  domination  temporelle.  D'indispen- 
sables auxiliaires  lui  ont  été  acquis  sur-le-champ.  Au- 
roit-elle,  sans  l'aide  de  l'Autriche,  conservé  les  Léga- 
tions, conservé  les  provinces  mêmes  voisines  de  la 
capitale?  Pouvoit-elle,  privée  d'un  appui  extérieur,  ré- 
sister au  mouvement  dont  Bologne  étoit  le  centre,  en 
arrêter  la  propagation?  Réduite  à  négocier  pour  ne  pas 
tout  perdre,  n'auroit-elle  pas  été  contrainte  de  recon- 
noître  des  droits  qui  limitoient  les  siens,  de  céder  beau- 
coup, et  toujours  plus,  afin  de  garder  quelque  chose  ; 
de  consentir  au  moins  à  des  modifications  dans  l'an- 
cienne forme  du  gouvernement?  Au  lieu  de  cela  et  de 
tout  ce  que  l'eiitrahiement  des  choses  y  pouvoit  ajouter 
de  plus  défavorable  encore  à  ses  intérêts  matériels,  elle 
est  demeurée  en  possession  de  l'intégrité  de  son  pou- 
voir et  de  son  territoire  ;  elle  a  continué  d'en  adminis- 
trer les  habitants  comme  elle  l'a  voulu,  de  faire  seule 
la  loi,  de  présider  seule  et  sans  contrôle  à  l'établisse- 
ment de  l'impôt  et  à  sa  perception,  à  l'éducation  pu- 
blique, à  la  police,  à  la  justice  civile  et  criminelle,  à  la 
pensée  même  par  la  direction  de  la  presse  locale  et  par 
les  obstacles  opposés  à  l'introduction  des  livres  étran- 
gers. Supposé  que  ces  deux  moyens  fussent  aujourd'hui 
rigoureusement  praticables,  ils  sulfiroient  à  la  longue, 
entre  les  mains  du  prince,  pour  faire  du  peuple  assu- 
jetti à  son  autorité  tout  ce  (pi'il  lui  plairoit,  même  une 
horde  de  sauvages,  niênir  un  troupeau  de  brutes,  si  le 
caprice  lui  en  vcnoil. 
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A  ces  avantages  que  l'on  conçoit  avoir  dû  être  sédui- 
sants^ pour  IJonie,  il  faut  joindre  une  certaine  facilité 
plus  grande  dans  ses  relations  avec  les  souverainetés 
absolues,  en  ce  qui  touche  les  affaires  générales  de  VK- 
glise  ;  rien  à  changer  dans  les  pratiques,  les  usages,  les 
formes  existantes;  l'exeniplion  dés  lors  d'une  multitude 
d'embarras  et  de  soucis,  et,  par  l'immobilité  même  des 
choses,  du  repos  à  la  surface,  une  apparence  de  paix 
qu'on  pouvoit  prendre  pour  la  paix  même. 

Il  est  certain  aussi  que,  presque  nulle  par  ses  forces 
matérielles,  Rome,  quoique  dépouillée  en  grande  par- 
tie de  l'espèce  de  prestige  qui  l'environnoit  autrefois, 
jouit  encore,  à  distance  surtout,  d'une  puissance^dTopi- 
jnon,  qui,  même  dans  les  pays  où  dominent  l'hérésie  et 
le  schisme,  donne  une  valeur  réelle  à  son  alliance  avec 
les  princes.  Elle  a  sans  contredit  apporté  son  poids 
dans  la  balance  où  se  pèsent  leurs  destinées.  Ils  lui 
doivent  d'avoir  séparé  le  principe  catholique  du  prin- 
cipe de  la  liberté,  la  cause  de  l'Église  de  la  cause  des 
peuples  en  guerre  contre  eux.  Ce  n'étoit  pas  là  certes 
un  service  méprisable,  et  la  manière  dont  on  l'a 
reconnu,  en  lîussie  notamment,  fournit  un  nouvel  et 
mémorable  exemple  de  l'ingratitude  politique.  Si  le 
dévouement  du  Pontife  romain  aux  intérêts  des  rois 
n'a  pas  eu  tout  l'effet  désirable  pour  ceux-ci,  ce  dévoue- 
ment aussi  sincère,  aussi  complet  qu'il  pouvoit  l'être,  a 
cependant  porté  son  fruit.  L'injustice  ou  l'aveuglement 
pourroient  seuls  le  mer.  Nombre  d'hommes  étonnés, 
troublés  par  la  parole  du  Pape,  ont  senti  naitre  au  fond 
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de  leur  conscience  une  secrète  crainle  qui  les  a  détour- 
nés de  l'action.  Je  ne  sais  quel  souffle  affoiblissant  a 
détendu  leurs  muscles.  Pleins  de  foi  et  pleins  d'espé- 
rance, ils  s'étoient  levés  pour  concourir  à  l'affranchis- 
sement du  monde;  à  la  voix  du  chef  qu'ils  regardoiont 
comme  l'infaillible  organe  de  Dieu  même,  ils  ont  baissé 
la  tête  et  se  sont  rassis  avec  une  muette  résignation 
aux  volontés  impénétrables  de  la  Providence.  De  reli- 
gieuse qu'elle  auroit  pu  être,  la  lutte  est  devenue  pure- 
ment poHtique,  en  un  sens  du  moins. 

Ce  sont  là  les  résultats  présents,  positifs.  On  ne  sau- 
roit  mettre  en  doute  que  l'alliance  de  Rome  avec  les 
souverainetés  n'ait  produit  une  partie  des  avantages 
qu'en  la  contractant  on  avoit  en  vue  de  part  et  d'autre. 
Ujest  également  vrai  qu'elle  a  eu  des  conséquences 
d'une  nature  différente  et  dont  on  doit  aussi  tenir 
compte.  Parmi  ces  souverainetés,  il  en  est  non-seule- 
ment d'étrangères,  mais  de  directement  hostiles  au 
Catholicisme.  Il  a  donc  été  évident  que  la  base  de  l'as- 
sociation commune  n'avoit  en  soi  rien  de  religieux  ; 
d'où  plusieurs  ont  été  induits  à  conclure  que,  la  religion 
y  intervenant  comme  simple  moyen  et  non  comme  fin, 
il  éloit  tout  ensemble  et  nécessaire  et  très-difficile  de 
distinguer  dans  les  actes  de  lîome  ce  qui  émanoit  de 
rnulorilé  pnri'uu'iit  [tasloriile  de  ce  qui,  relatif  à  des 
JDléi'L'ts  liinnains,  jiouvoit  élie  destiné  à  les  servir.  Ôr^ 
iMie  lois  l'ecoimue  indispensable,  cette  distinction  scroit 
\isiblcnicnl  fatale  à  la  papauté,  qui;  dans  l'absence  d'un 
pouvoii'  chargé  de  résoudre  celle  sol'le  de  doutes  cl  do 
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terminer  les  iiiccrtiUides,  aiiroit  forcément  pour  juge 
la  raison  et  la  conscience  de  chacun. 

Et  ne  voit-on  pas  que  de  fait  il  en  est  ainsi  déjà  ?  Un 
certain  nombre  de  catholiques,  selon  nous  les  plus 
conséquents,  ont  fait  taire  leur  esprit,  comprimé  les 
battements  de  leur  cœur,  et,  les  yeux  fermés,  se  sont 
silencieusement  acheminés,  statues  vivantes,  dans  la 
roule  que  leur  indiquoit  le  guide  suprême.  D'autres 
ont  commenté  sa  parole,  y  ont  cherché,  pour  la  conci- 
lier avec  leurs  pensées  propres,  des  interprétations 
étranges,  opposées  entre  elles  et  au  sens  net  et  clair 
qui  se  présentoit  de  soi-même.  Ils  ont  nié  que  ce  sens 
pût' être  celui  que  le  Pape  avoit  voulu  exprimer  :  et  sur 
quel  fondement?  parce  qu'il  leur  sembloit  contraire  à 
des  doctrines  expressément  autorisées  et  qu'il  choquoit 
leurs  convictions  les  plus  profondes,  leurs  instincts  les 
plus  invincibles.  Ils  ne  disoient  pas  :  Le  Pape  se  trompe 
en  enseignant  cela;  mais  :  Le  Pape  ne  sauroit  enseigner 
cela,  parce  qu'il  se  tromperoit.  Or,  n'est-ce  pas  là  juger 
réellement  ce  qui  n'existe  plus,  dès  qu'on  s'attribue,  à 
un  degré  quelconque,  le  droit  d'en  être  le  juge?  En  ma- 
tière de  foi  catholique,  de  l'interprétation  à  la  décision 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  bien  glissant. 

Plusieurs  ont  cru  sortir  d'embarras  d'une  manière 
plus  simple.  Nous  sommes,  ont-ils  dit,  soumis  à  l'au- 
torité de  Piome,  mais  dans  les  choses  spirituelles  seu- 
lement; nous  ne  la  reconnoissons  point  dans  le  reste. 
Fort  bien;  mais  qui  déterminera  ce  qui  est  spirituel  et 
ce  qui  ne  l'est  pas?  Si  c'est  Rome  elle-même,  évidem- 
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ment  vous  obéirez  en  tout  et  toujours  :  si  c'est  vous, 
vous  n'obéirez  qu'autant  qu'il  vous  plaira.  Dans  le  pre- 
mier cas,  que  devient  votre  distinclion,  fondée  d'ailleurs 
sur  une  des  maximes  les  plus  solennelles  de  la  doctrine 
catholique?  Dans  le  second,  que  devient  l'autorité  do 
Rome? 

(Juand  de  pareilles  questions  sont  posées,  il  est  clair 
qu'il  existe  une  lutte  sourde  dans  la  conscience  même 
de  l'homme,  porté,  d'une  part,  à  s'incliner  devant  une 
autorité  qu'il  respecte;  d'une  autre  part,  impuissant  à 
vaincre  une  pensée  qui  le  domine  et  des  sentiments  qui 
le  maîtrisent. 

Au  fond,  l'influence  de  Rome  dans  la  guerre  de  la 
vieille  société  contre  la  nouvelle  a  eu  pour  effet  plutôt 
d'empêcher  qu'elle  ne  prît  un  certain  caractère  que  do 
ciianger  les  forces  respectives.  Otez  l'obstacle  physique 
à  la  rénovation  sociale,  c'est-à-dire  le  million  de  baïon- 
nettes destinées  à  défendre  l'ordre,  ou  le  désordre  an- 
cien, demain  il  n'en  restera  qu'un  souvenir  détesté.  Les 
idées  que  le  temps,  la  réflexion,  l'expérience,  ont  fait 
éclore,  continuent  de  se  propager  et  de  se  développer, 
malgré  les  efforts  réunis  des  deux  puissances  pour  les 
étouffer.  Les  violences  de  l'une,  les  malédictions  do 
l'autre,  n'ont  pas  un  seul  instant  suspendu  leur  crois- 
sance. Le  souverain  pontife  n'a  donc  pas  atteint  le  but 
qu'il  se  proposoit  sous  ce  rapport.  Sa  voix,  à  laquelle 
jadis  le  monde  enlioi-  prêloit  roreille^_élé,  il  faut  bien 
l'avouer,  quant  aux  nations  en  corps,  la  voix  qui  crie 
dans  1(>  (léstMi.  Considérez  seulement  les  pays  les  plus 
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ratliulwjuos.  LIrInndo  n-l-clle  ralenti  sa  marclio  dans  la 
voie  où  depuis  si  loiigU'iups  elle  éloit  cnliée?  Esl-clic 
inoins  attachée  à  ce  qu'elle  appelle  ses  droits,  moins 
ardente  à  combattre  ses  antiques  oppresseurs?  A-t-ellc 
abdiqué  un  seul  de  ses  vœux,  abandonné  une  seule  de 
ses  demandes,  désavoué,  modifié,  une  seule  de  ses 
maximes  de  libcrlé  auparavant  proclamées  par  elle? 
N'est-elle  pas  au  contraire  toute  prête  à  en  tirer  de 
nouvelles  et  plus  larges  et  plus  profondes  consé- 
quences? La  parole  émanée  du  Vatican  a  passé  sur 
cette  (erre  comme  le  souffle  léger  qui  ne  courbe  pas 
même  un  brin  d'herbe. 

Qu'a-t-on  vu  çn  Espagne  et  en  Portugal?  Qu'y  voit  on 
encore?  S'y  est-on,  dans  aucun  parti,  occupé  de  Rome 
et  de  ses  prescriptions  dogmatiques?  Quelqu'un  a-t-il 
songé  à  recevoir  d'elle  une  direction?  La  moindre  note 
diplomatique  n'obtient-elle  pas  plus  d'attention,  n'exer- 
ce-t-elle  pas  plus  d'influence  qu'aucun  de  ses  rescrits? 
Quel  compte  les  gouvernements  tiennent-ils  d'elle?  En 
quoi  est-elle  présente  à  la  pensée  du  peuple?  Poursui- 
vant son  but  politique  avec  une  constance  opiniâtre,  il  a 
rencontré  sur  sa  route  les  congrégations  monastiques  : 
qu'en  a-t-il  fait?  Personnes,  biens,  juridiction,  qu'a-t-il 
respecté,  qu'a-t-il  épargné  dans  l'ordre  ecclésiastique? 
J'observe  les  faits,  et,  sans  les  juger,  j'en  cherche  seu- 
lement la  cause  immédiate.  Pourquoi  ces  attaques  contre 
le  clergé,  ces  violences,  celte  haine?  Ne  vient-elle  pas 
de  son  opposition  réelle  ou  présumée  à  l'affranchisse- 
ment que  veut  la  portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
T.  VIII.  IG, 
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forte  de  la  population,  c'est-à-dire  de  son  attachement 
au  système  contraire  à  celui  dans  lequel  Rome  s'est 
précipitée,  et  par  conséquent  aux  maximes  dont  elle 
rend  la  croyance  obligatoire  pour  les  chrétiens?  Le  peu 
de  poids  qu'ont  eu,  sous  ce  rapport,  ses  récentes  déci- 
sions, je  ne  dirai  pas  les  contradictions,  des  contra- 
dictions seroient  moins  alarmantes,  mais  la  froide  et 
distraite  indifférence  que  presque  partout  elles  ont 
rencontrée,  n'est-elle  pas  un  symptôme  frappant,  et  ne 
doit-elle  pas  lui  inspirer  des  réflexions  sérieuses? 

Qu'est  devenue  en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne 
même,  surtout  depuis  quatre  ans,  la  puissance  qu'au- 
trefois elle  exerçoit  sur  les  esprits?  Y  a-t-elle  modifié 
l'opinion  en  quoi  que  ce  soit,  ému  la  conscience  pu- 
blique? Hors  quelques  rares  fidèles,  hommes  d'un 
autre  temps,  presque  étrangers  au  milieu  de  la  foule, 
qui  s'informe  seulement  de  ce  qu'elle  dit?  Oubliez  les 
coteries  et  leurs  misères,  regardez  les  masses  ;  où  sont 
celles  que  la  papauté  dirige  et  remue?  Si  dans  les  con- 
trées dont  nous  parlons,  les  souverains  n'avoient  d'au- 
tre appui  que  ses  dogmatiques  enseignements,  dormi- 
roient-ils  tranquilles  sur  leurs  trônes  étayés  de  bulles 
et  d'encycliques?  Or  tout  a  sa  raison  ;  quelle  est  celle 
de  cette  décadence  profonde,  universelle,  de  l'autorité 
pontificale? 

Rome  le  sait,  cette  autorité  n'a  depuis  longtemps 
nulle  part  moins  de  racines  qu'^n_Italie.  Ce  n'est  pas 
que  le  peuple  ne  la  respecte  par  habitude  en  tout  ce 
qui  ne  contrarie  trop  ni  ses  idées,  ni  ses  penchants,  ni 
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lies  inlérêls  :  mais,  au-dessus  du  peuple,  elle  ne  trouve 
guère  que  d'âpres  censeurs  et  des  ennemis  passionnés. 
Non-seulement  on  ne  croit  pas  en  c\h\  mais  on  la 
repousse  avec  une  vive  animosité,  on  la  hait  d'une 
haine  implacable,  comme  la  cause  principale  des  maux 
de  la  patrie.  L'Autriche  même  est  moins  abhorrée. 
Cela  est  triste  à  dire;  cependant,  en  l'état  des  choses, 
on  ne  doit  taire  aucune  vérité.  Â  quoi  serviroit  ce 
silence  menteur?  Que  l'Italie  donc  fût,  pendant  un 
jour,  livrée  à  elle-même,  que  l'ordre  existant  n'y  eût 
d'autre  soutien  que  les  admonestations  du  chef  de 
l'Église,  ses  défenses  et  ses  commandements,  le  lende- 
main la  révolution  s'étendroit  de  Turin  à  l'extrémité 
des  Calabres. 

Telle  est  en  Europe  la  position  dé  la  papauté  à  l'égard 
de  ceux  qui,  professant  le  Catbolicisme,  appartiennent 
encore  extérieurement  à  la  communion  romaine.  Con- 
sidérés collectivement,  ils  ne  se  laissent  plus  diriger 
par  elle  ;  sa  langue  n'est  plus  leur  langue,  ses  pensées 
leurs  pensées,  ses  ordonnances  leur  règle.  Or  étoit-il 
de  l'intérêt  de  Rome  de  constater,  aux  yeux  de  tous, 
un  fait  de  cette  nature?  Étoit-il  prudent  de  révéler  avec 
tant  d'éclat  au  monde  entier  cette  sorte  d'impuissance 
et  de  nullité  d'un  pouvoir  qui  n'a  de  force,  humaine- 
ment parlant,  que  celle  que  lui  prête  l'opinion? 
N'étoit-ce  pas  là  pousser  les  esprits  dans  une  tentation 
dangereuse?  N'y  a-t-il  pas  des  défaillances  qu'on  doit 
soigneusement  voiler?  .le  pose  une  question,  je  ne  la 
décide  point. 
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Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  populations 
plus  ou  moins  croyantes.  L'inipressioii  produite  sur  les 
autres  par  les  actes  de  Rome,  à  dater  du  bref  auv 
évêques  polonois,  mérite  également  une  attention  sé- 
rieuse. Ils  ont  sans  doute  augmenté  leur  éloignemeiit 
pour  elle,  en  les  confirmant  dans  la  persuasion  qu'il 
existe  une  inconciliable  opposition  entre  le  Catholi- 
cisme romain  et  toute  liberté  politique  ;  mais  ils  n'ont 
excité  ni  surprise,  ni  crainte,  ni  colère.  Ensevelis  avec 
insouciance  dans  les  colonnes  des  journaux,  à  peine 
les  a-t-on  remarqués,  à  peine  en  a-t-on  parlé.  On  sen- 
loit  tout  d'abord  qu'ils  n'apportoient  pas  plus  de  se- 
cours véritable  à  l'un  des  partis  qu'ils  ne  créoient 
d'obstacles  à  l'autre.  Ils  ont  passé  moins  aperçus  qu'un 
simple  jugement  de  police  correctionnelle.  Ce  seroit, 
ce  nous  semble,  une  excessive  confiance  que  celle  qui 
engageroit  à  mépriser  de  pareils  indices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  présent.  Rome  a  prononcé 
ses  décisions,  promulgué  ses  maximes,  impéiieus.ment 
dicté  ses  ordres.  Quelques  individus,  dociles  à  sa  voix, 
se  sont  retirés  du  mouvement  social.  Les  peuples,  sans 
même  détourner  la  tête,  ont  poursuivi  leur  route.  Le 
monde  a  continué  d'aller  comme  il  allait.  Aucun  chan- 
gement dans  les  esprits,  aucune  émotion  dans  les  âmes  ; 
le  large  flot  de  l'opinion,  montant  et  grossissant,  s'est 
déroulé  avec  une  force  toujours  croissante  sur  le  rivage. 
On  peut  remarquer  même  quc^racjion  du  principe 
qu'on  appelle  révolutionnaire  ne^'est  montrée  nulle 
part  aussi  générale,  aussi  puissante,  que  dans  les  non- 
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Jrées_catholiqiies.  Tels  sont  les  friils;  chacun  en  tirera 
les  conséquences  qui  lui  sembleront  les  plus  naturelles 
et  les  plus  justes. 

Que  si  maintenant  nous  examinons  la  position  de 
Rome  dans  ses  rapports  avec  l'avenir,  elle  nous  paroît 
devoir  être  pour  elle  un  sujet  de  grave  préoccupation. 
Un  volume  entier  suffiroit  à  peine  pour  traiter  une 
question  qui  en  renferme  tant  d'autres.  Nous  nous  bor- 
nerons à  présenter  quelques  réflexions  que  le  lecteur 
pourra  rectifier  ou  étendre  selon  ses  lumières  propres 
et  son  point  de  vue  personnel.  Nous  ne  prononçons 
pas,  nous  n'enseignons  pas,  nous  exposons  simplement 
avec  franchise  nos  pensées  et  nos  conjectures. 

Quoi  qu'il  arrive  ensuite,  il  est  du  moins  certain  que, 
pendant  une  durée  quelconque,  Je  mouvement  social, 
comme  un  fleuve  dont  le  lit  est  tracé,  continuera  de 
suivre  la  même  direction.  Les  rois  ne  vaincront  pas 
demain  :  demain  les  peuples  ne  seront  pas  soumis,  sou- 
mis matériellement,  soumis  surtout  de  conviction.  En 
ce  qui  tient  au  droit,  au  droit  le  plus  pratiquement  lié 
à  de  grands  intérêts,  l'opinion  ne  varie  pas  en  un  jour. 
Aussi  longtemps  que  la  lutte  subsistera,  il  y  aura  enire 
les  peuples  et  Rome  opposition  de  volonté,  de  senti- 
ments, de  vœux,  de  maximes,  de  conscience  enfin  et 
de  raison.  Cela  seul  constitue  un  fait  d'une  importance 
suprême  :  car  ce  fait,  au  mot  près,  qu'est-ce,  sinon  un 
schisme  réel,  une  complète  rupture  effectuée  dans  la 
racine  même  des  choses  enIre  la  société  et  la  papauté, 
qui  s'avanc-ent  en  des  voies  diverses?  et  si  de  celle 
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rupture  ne  résultent  pas  des  commotions  violentes,  la 
cause  en  est  que  la  société,  pénétrée  presque  tout  en- 
tière des  idées  qu'elle  s'effoi^ce  de  réaliser,  à  l'abri  dés 
lors  de  la  gucrro  interne  qu'améneroit  la  présence  de 
deux  principes  contraires  également  puissants,  ne  sent 
pas  môme  comme  une  résistance  ce  qui  jadis  eût  été 
pour  elle  une  barrière  insurmontable. 

H  n'est  pas  moins  clair  que  plus  une  pareille  sépa- 
ration se  prolonge,  plus  elle  devient  irrémédiable.  Le 
léger  sillon  qui  la  marquoit  à  l'origine,  creusé  par  le 
temps,  se  transforme  en  abîme. 

Or  comment  conçoit-on  qu'elle  puisse  avoir  un  terme? 
Par  quels  moyens,  par  quel  concours  de  circonstances 
futures  l'union  maintenant  détruite  de  la  société  et  de 
la  papauté  s'opèreroit-elle  de  nouveau?  Le  problème  de 
l'avenir,  dans  sa  liaison  avec  celui  que  nous  venons  de 
poser,  n'offre  que  trois  solutions.  Examinons-les  suc- 
cessivement, sans  préjugé,  sans  prévention  d'aucune 
espèce,  avec  un  esprit  libre  de  tout  autre  désir  que 
celui  de  découvrir  le  vrai . 

Les  peuples,  renonçant  à  la  notion  qu'ils  se  sont, 
faite  du  droit  essentiel  et  primitif,  aux  espérances  qu'ils 
ont  fondées  sur  l'application  effective  de  ce  droit  à  l'iii- 
stilution  sociale,  reviendront-ils  d'eux-mêmes  aux  prin- 
cipes opposés  dogmatiquement  établis  par  Rome  et 
soutenus  par  les  priuces  à  main  armée? 

Cette  question  résolue  affirmativement  résoudroil 
elle-même  la  difficulté  pioposée.  Rome  reprendroit 
son  ancien  empire  sur  les  peuples  d'autant  plus  sou- 
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iiii.s  qu'ils  auroient  reconnu,  par  une  expérience  ré- 
cente, la  siipèriorilé  de  sa  raison  sur  leur  raison,  de  sa 
sagesse  sur  leur  sagesse.  Son  autorité  renaîtroit  plus 
grande  que  jamais.  On  se  presseroil  derechef  autour 
d'elle  comme  autour  du  centre  organisateur  de  l'huma- 
nité. Mais  est-il  dans  l'histoire  un  exemple,  un  seul, 
d'un  pareil  retour?  Vit-on  la  société,  à  aucune  époque, 
rétrograder  vers  son  passé?  Sa  vie  n'est-elle  pas  pro- 
gressive? El  celte  vie,  qu'est-elle  autre  chose  que  la 
force  intime  et  toute  spirituelle  qui  la  contraint  de  se 
modifier  incessamment,  selon  le  type  progressif  lui- 
même  d'un  ordre  plus  parfait  dont  elle  attend  la  gué- 
rison  de  ses  maux  devenus  intolérables,  le  développe- 
ment des  biens  auxquels  elle  aspire  invinciblement?  On 
contestera  peut-être  la  liaison  entre  ces  biens  dont  elle 
veut  jouir,  ces  maux  dont  elle  veut  se  délivrer,  et  les 
principes  spéculatifs  qui   la  guident  dans  le  choix  dos 
moyens  pour  parvenir  à  ce  but.  On  dira  qu'égarée  par 
de  fausses  idées,  au  lieu  d'améliorer  son  état,  elle  l'em- 
pire. A  cela  elle  oppose  une  réponse  de  fait.  Sans  doute 
elle  a  souffert  de  ses  propres  efforts  :  sans  doute  la 
guerre  qu'elle  a  dû  soutenir  contre  le  passé  qui  résis- 
toit  a  produit  des  malheurs  qu'on  ne  nie  pas  ;  mais  s'cïI- 
elle,  comme  on  le  dit,  abusée  sur  le  résultat?  Que  l'on 
compare,  sans  remonter  plus  haut,  l'étal  des  masses, 
l'état  du  peuple,  avec  ce  qu'il  étoitil  y  a  cinquante  ans, 
el  que  l'on  ose  soutenir  après  qu'il  n'a  rien  conquis,  ou 
que  ses  conquêtes  en  définitive  lui  ont  été  onéreuses. 
H  a  conquis  une  portion  quelconque  d'égalité,  de  li- 
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berté,  une  tacilité  plus  grande  de  se  mouvoir  dans  un 
plus  large  cercle  ouvert  à  son  aciivité  industrielle,  com- 
merciale et  de  tout  genre.  La  propriété,  les  lumières  des- 
cendues jusqu'à  lui,  l'ont  élevé  dans  l'échelle  humaine. 
N'est-ce  rien  que  cela?  Ce  n'est  pas  tout,  je  le  sais; 
mais  ce  qui  est  au  delà,  ce  qui  par  là  même  est  l'objet 
d'un  désir  qu'on  ne  réussira  point  à  éteindre,  en  quelle 
direction  faut-il  le  chercher?  Se  figure-t-on  que  jamais 
on  persuade  aux  peuples  que,  pour  le  trouver,  ils  doi- 
vent revenir  à  leur  point  de  départ?  La  servitude  an- 
cienne imposée  par  la  force,  cela  se  comprend  encore; 
mais  acceptée  volontairement,  quelle  espérance  plus 
insensée  !  Montrez  à  l'aigle  planant  dans  les  airs  le  bout 
de  la  chaîne  qu'il  a  rompue,  et  vous  verrez  si  à  cet  ap- 
pel il  abaissera  son  aile  puissante. 

C'est  une  loi  souveraine  et  sans  exception,  fondée  sur 
la  nature  même  des  êtres,  que,  dans  le  monde  intellec- 
tuel et  social  comme  dans  le  monde  physique,  chaque 
chose  procède  d'une  autre,  suivant  un  certain  enchaî- 
nement qui  lie  les  pensées  aux  pensées,  les  actes  aux 
actes,  de  telle  sorte  que  ce  qui  précède  soit  la  raison 
logique  et  le  germe  effectif  de  ce  qui  suit. 

Voilà  pourquoi  jamais  la  société  ne  retourne  en  ar- 
riére, ne  repasse,  non  plus  que  l'individu,  à  travers  ses 
états  antérieurs,  phases  successives  de  sa  croissance.  Il 
est  donc  aussi  impossible  que  les  peuples,  à  l'avenir, 
abandonnent  leur  actuelle  notion  du  droit,  du  juste  et 
de  l'injuste,  pour  la  notion  moins  dèveloppèi;  qui  leur 
suffit  dans  leur  enfance,   (ju'il  seroit  impossible  à  la 
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création  cnlière  de  remonter  le  cours  du  (einps  et  de 
revenir  à  son  origine.  Ainsi  le  mouvement  qui  porte  en 
avant  la  société,  les  instincts,  les  sentiments,  la  sub- 
stance des  idées  générales  qui  le  dirigent,  rien  do  tout 
cela  ne  sauroit  changer,  et  dès  lors  il  est  nécessaire  de 
cl^ercher  ailleurs  la  solution  du  problème  des  rapports 
Juhirs  de  la  société  et  de  la  papauté. 

Les  rois  et  les  peuples  sont  en  guerre,  nous  l'avons 
dit;  c'est  un  simple  fait.  Si  la  victoire  restoit  aux  rois, 
qu'en  résulteroit-il?  11  en  résulteroit  évidemment  le 
triomphe  matériel  des  [irincipes  que  Rome  et  lesrois- 
sonl  unis  pour  détendre.  Les  rois  domineroient  par  la 
lorce;  les  nations  courbées  sous  le  sceptre  vainqueur 
obèiroient  par  nécessité.  Ceitts,  rien  de  semljlable 
n'arrivera  :  car  ce  seroit  le  renversement  de  toutes  les 
lois  régulatrices  du  monde  moral;  lois  éternelles,  lois 
immuables,  contre  lesquelles  aucune  volonté,  aucune 
puissance  ne  sauroit  prévaloir.  Mais,  cet  événement  im- 
possible étant  admis  hypothétiquement,  on  peut  se  de- 
mander quelle  seroit  alors  la  position  de  Uome  à  l'égard 
des  peuples  vaincus. 

On  cède  à  la  force,  on  ploie  sous  elle,  mais  elle  n'atteint 
pas  à  la  pensée  :  l'Europe,  je  crois,  en  offre  aujourd'hui 
d'assez  frappants  exemples.  Le  sentiment  du  droit  qui 
auroit  succombé  demeurant  plus  vif  que  jamais,  Piome, 
au  heu  de  recouvrer  son  autorité  sur  les  esprits,  devien- 
droit  l'objet  dune  délestation  au  moins  égale  à  celle 
qu'inspireroit  la  tyrannie  dont  elle  se  seroit  rendue 
complice.   En  légitimant  au  nom  du  Christ  mort  pour 
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ses  frères  cotte  exécrable  tyrannie,  en  rattachant  au 
ciel  les  fers  qui  flétriroient  et  meurtriroient  la  race  hu- 
maine, elle  soulèveroit  au  fond  des  âmes  une  indicible 
horreur,  et  d'implacables  malédictions  troubleroient 
seules  le  silence  du  désert  qui  se  formeroit  autour  d'elle. 

Dans  le  cas  inadmissible  où  la  lutte  actuelle  se  ter- 
/  mineroit  par  l'asservissement  des  peuples,  la  papauté 
se  trouveroit  donc,  à  l'égard  de  ceux-ci,  dans  une  po- 
sition telle  que  tout  espoir,  nous  ne  disons  pas  d'exer- 
cer sur  eux  un  ascendant  quelconque,  mais  de  se  faire 
seulement  supporter  par  eux,  disparoitroit  sans  retour. 
Législatrice  de  la  servitude  qui  les  écraseroit,  et  la 
première  dès  lors  parmi  leurs  ennemis,  elle  seroit  aussi 
et  pour  toujours  la  première  dans  leur  haine. 

Remarquons  en  outre  qu'en  perdant  toute  influence 
possible  sur  les  peuples,  elle  n'en  acquerroit  aucune 
sur  les  princes.  Leur  mépris  seroit  le  salaire  assuré  de 
ses  services,  car  ils  ne  croient  pas  en  elle  ;  pour  eux  elle 
n'est  qu'un  pur  instrument,  et  le  moindre  intérêt  suffî- 
roit  après  la  victoire  pour  les  décider  à  le  briser.  Cet 
intérêt  se  présenteroit  bientôt.  Un  rouage  superflu  est 
toujours  gênant  dans  la  machine  politique.  Et  puis  la 
convoitise  :  on  se  hàteroitde  dépouiller  le  cadavre. 

La  dernière  hypothèse,  et  selon  nous  la  seule  qu'une 
.raison  éclairée  puisse  admettre,  est  celle  du  triomphe 
des  peuples.  Qu'ils  parviennent  à  réaliser  dans  les  in- 
stitutions et  dans  les  lois  le  droit  qu'ils  ont  conçu,  à 
établir  la  liberté  sur  les  ruines  des  vieux  despotismes, 
à  renouveler  Fordre  social  d'après  les  maximes  pour 
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lesquelles  ils  comballciil  depuis  uu  denii-siècie,  jjuc^ 
jera  Rome?  Persistera -t-elle  dans  les  doctrines  à  l'aide 
desquelles  elle  a  pris  à  tàclie  d'arrêter  le  mouvement 
qui  entraîne  le  monde?  S'obstinera-t-elle  à  condamner 
les  principes  vainqueurs,  à  maudire  les  hommes  affran- 
chis par  eux?  Ce  seroit  mettre  le  dernier  sceau  à  la  sé- 
paration si  avancée  déjà,  s'excommunier  de  la  race  hu- 
maine; et  que  resteroit-il  après  cela  au  pontife  solitaire 
qu'à  se  creuser  une  tombe  à  lécart  avec  un  tronçon  de 
sa  crosse  brisée? 

Rome,  au  contraire,  renoncera-t-elleji  ses  doctrines 
^ésentes?  Donncra-t-elle  une  tardive  sanction  à  celles 
que  la  victoire  des  peuples  aura  consacrées,  et  qui,  de 
plus  en  plus  affermies  dans  la  raison  et  la  conscience 
universelle,  formeront  une  sorte  de  foi  sociale?  Mais^ 
nous  le  demandons,  qui  croiroit  à  la  sincérité  de  ce 
changement?  Qui  n'y  vorroit  pas  bien  plutôt,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  un  honteux  calcul  d'intérêt,  va- 
riable au  gré  des  événements  comme  cet  intérêt  même; 
une  hyj)ocrite_dénsion  du  juste  et  du  vrai?  Quel  avan- 
tage dès  lors  la  Papauté  relireroit-elle  d'un  pareil  acte? 
Auroit-il  d'autre  effet  que  de  l'abaisser  encore  plus 
dans  Popinion,  et,  en  ajoutant  le  mépris  qu'inspire  la 
lâcheté  à  l'amertume  des  anciens  souvenirs,  d'effacer 
dans  les  âmes  jusqu'à  la  dernière  trace  de  respect  et  de 
pitié  même? 

IVaiUcnrs,  s'y  résignât- elle,  cet  acte  lui  seroit  impos- 
jiiile-  -Comment  pourroit-elle  renoncer  à  des  doctrines 
qu'elle  a  déclarées  appartenir  à  la  tradition  des  Apôtres 
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Cl  des  Pères,  et  par  conséquent  ù  la  révélation  divine? 
Ce  seroit  de  sa  part  une  apostasie.  Diroit-elle  qu'elle 
s  0.-.1  trompée  sur  cette  révélation,  qu'elle  l'a  mal  com- 
prise? Ce  seroit  abjurer  son  aïïtoïité.  Qui  s'est  trompé 
une  fois  peut  se  tromper  deux,  peut  se  tromper  tou- 
jours. Chercheroit-elle  à  éluder  par  des  interprétations 
•évasives  ses  propres  décisions?  Impossible  encore  :  le 
SL-ns  en  est  trop  clairement  fixé  par  l'ensemble  de  sa 
conduile,par  le  but  avoué  qu'elle  a  voulu  atteindre.  Celte 
Icnlalive  viendroiL  écbouer  conire  le  plus  simple  bon 
sens.  Prétendioit-on  que  ces  décisions  manquent  du 
caractère  auquel  on  reconnoît,  selon  les  régies  catbo- 
liques,  un  enseignement  obligatoire  et  un  jugement 
irréformable?  Mais  qui  sait  mieux  que  P»ome  ce  qui 
constitue  un  irréformable  jugement,  el  qui  peut  douter 
raisonnablement  que  sa  volonté  ait  été  de  rendre  tel 
celui  dont  il  s'agit?  Que  seroient,  au  reste,  de  ridicules 
cliicanes  sur  des  foimes  qu'aucune  loi  de  l'Église  ne 
fixe  rigoureusement,  après  l'adbésion  expresse  ou  ta- 
cite de  l'épiscopat  entier?  Revenir  en  aucune  manière 
sur  des  actes  aussi  solennels,  abandonner  un  point  quel- 
conque de  la  doctrine  proclamée  au  nom  de  Jésus- 
Cbrist  du  liant  de  la  cbaire  piincipale  et  adoptée  par 
les  èvèques,  dont  pas  un  seul  n'a  fait  enlendre  un  seul 
mot  de  réclamation;  ôïre  aux  cliréliens  :  Vous  pouvez 
inainlenaiit  rejeter  comme  fausse  cette  doctrine  que  j'ai 
jléclarèe  être  la  pluspure  ex|yvssii)Jiiie  la.vérUé  divine 
elle-même,  pour  laquelle  j'ai  exigé  de  vqiis  unesQUr.. 
mission  d'tspril  ill'milée,  absolue  ;  ce  Ijnijage,  qu'on 
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110  sait  roininoiif,  qualifier,  équivaiKlroil  êvidemuieiil  à 
une  complète  négation  de  la  base  sur  laquelle  repose  la 
hiérarchie  catholique.  Or  un  pouvoir  ne  se  détruit  pas 
iLii-niéine;  il  peut  mourir  s'il  est  mortel,  mais  11  ne  se 
suicide  pas.  La  papauté  est  donc  irrévocablement  liée 
au  système  qu'elle  a  cru  devoir  embrasser  dans  ces 
dei'niers  temps,  et,  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  en  accepter 
toutes  les  conséquences. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne  sauroit  se  dis- 
simuler queJ^avÊîiir-n'ait  pour  elle  un  aspect  sinistre. 
Mais  seroit-il  moins  rempli  de  dangers,  et  ces  dangers 
seroient-ils_inoindreg.,  quand  on  fermeroit  les  yeux 
pour  ne  pas  les  apercevoir?  La  prévoyance,  en  toute 
conjoncture,  est  la  première  condition  de  salut  :  on 
ne  s'irrite  contre  elle  que  lorsqu'on  juge  le  mal  déses- 
péré. 

Dans  cette* intime  conviction,  nous  n'hésiterons  point 
à  signaler  aux  catholiques  et  à  Rome  surtout  un^autre 


Le  présent  a  toujours  sa  racine  dans  le  passé  :  il  en 
est,  pour  user  de  ce  mot,  l'expansion;  il  sort  de  lui 
comme  de  son  geimo  par  un  naturel  développement. 
Or  le  passé  des  peuples  de  l'Europe,  c'est  j^hristia- 
nisnie._Formés  par  lui,  il  a  présidé  à  leur  vie  fout  en- 
tière :  il  les  a,  dès  le  berceau,  pénétrés  de  son  esprit; 
leurs  sentiments  les  plus  intimes,  leurs  croyances,  leurs 
mœurs,  sous  divers  rapports  le  fond  môme  de  leurs  in- 
stitutions et  de  leurs  lois,  leur  poésie,  leur  science,  ils 
lui   doivent  toutes  ces  choses;  et,  comme  il  n'est  rien 
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qui  n'en  dérive  d'une  manière  plus  ou  moins  directe, 
dans  l'homme  et  dans  la  société,  ces  peuples  nourris 
de  la  sève  chrétienne  n'ont  pu,  à  aucune  époque  de 
leur  durée,  avoir  de  mouvement  que  celui  dont  le  Chris- 
tianisme éloitle  primitif  principe,  ni  marcher  dans  une 
direction  différente  de  celle  qu'il  leur  imprimoit.  Il  est 
donc  certain,  avant  même  tout  examen  ultérieur,  que, 
loin  d'être  étranger  à  la  révolution  sociale  qui  s'opère 
au  miheu  de  nous,  il  on  est  au  contraire  le  moteur  et 
la  première  cause. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  Christianisme  dans  ses  rela- 
tions avec  la  société  humaine?  Quel  en  est  le  carac- 
tère? Quel  ordre  de  pensées  et  de  sentiments  a  t-il  dé- 
veloppé dans  le  monde?  Sur  quelles  idées  fondamen- 
lales  de  droit  et  de  justice  a-t-il  établi  les  rapports  des 
hommes  entre  eux,  et  par  conséquent  l'institution, 
quelle  qu'en  soit  la  forme  variable  en  soi,  qui  organise 
CCS  rapports? 

Il  a  d'abord  montré  à  l'homme  un  but  qui  n'est  autre 
que  la  perfection  infmie  elle-même  :  Soyez  -parfaUs 
comme  Dieu  est  parfait;  e_tjl  lui  a  commandé  de  tendre 
sans  cesse  à  ce  but  dont  il  doit  approcher  toujours  et 
qu'il  n'atteindra  jamais.  Ainsi  sa  première  loi  est  une 
loi  de  progrès,  et  son  premier  précepte  un  précepte 
d'activité  incessante,  pour  avancer,  pour  se  dilater  per- 
pétuellement dans  le  vrai  el  dans  le  bien. 

Mais  se  dilater  dans  le  bien,  c'est  développer  l'intel- 
ligence ;  se  dilater  dans  le  bien,  c'est  développer  l'a- 
mour. Or  l'amour  et  l'intelliirence  ont  pour  antatio- 
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niste,  pour  en neini  commun,  la  force,  puissance  brute, 
sous  l'empire  de  laquelle  nul  progrès ._Lejlroit  de  la 
force,  qui  n'est  jamais  réclamé,  exercé  que  par  l'é- 
goïsme  et  en  sa  faveur,  est  donc  contradictoirement 
opposé  au  droit  chrétien.  La  base  de  celui-ci  est  au  con- 
traire la  subordination  radicale  et  absolue  de  la  force  à 
l'intelligence  ;  et,  en  effet, il  est  évident  que,  le  but  pro- 
posé à  l'homme  ne  pouvant  être  connu  que  de  celle-ci, 
elle  seule  jpeut  en  indiquer  la  route,  et  le  guider  dans 
cette  route  où  il  ne  doit  s'arrêter  jamais. 

En  ce  qui  touche  ensuite  les  relations  réciproques 
des  hommes,  le  Christianisme  enseigne  qu'égaux  de- 
vant Dieu,  égaux  par  leur  origine  et  leur  fin  commune, 
s'il  existe  entre  eux  des  différences  naturelles  d'où  dé- 
pend en  partie  le  progrès  général,  il  n'existe  aucune 
jiifféi^ence  ni  de  droits  ni  de  devoirs  ;  que  nativement 
dès  lors  indépendants  les  uns  des  autres,  leur  règle  ce 
n'est  ni  la  pensée,  ni  la  volonté  d'aucun  d'eux,  mais  la 
sainte,  l'immuable,  l'universelle  loi  qui  doit  librement 
les  régir  tous. 

Et  cette  loi,  qui  unit  ce  que  la  liberté  diviseroit  ou 
laisseroit  isolé  sans  elle,  qui,  par  le  dévouement  volon- 
taire, ramène  les  individus  au  tout,  en  fait  comme  un 
seul  être  animé  d'une  même  vie,  consiste,  selon  la 
simple  et  profonde  expression  de  l'Évangile,  à  aimei' 
Dieu  par-dessus  toute  chose  et  ses  frères  comme  soi- 
même  :  à  aimer  Dieu,  source  et  type  vivant  de  la  per- 
fection sans  limites,  parce  qu'il  faut  aimer  sa  fin  pour 
y  tendre;  à  aimer  ses  frères  comme  soi-même,  parce 
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que  l'égalité  de  nalure  implique  l'égalité  d'amour,  et 
que  l'égalité  d'amour  peut  seule  réaliser  l'unité  hu- 
maine dans  laquelle  s'accomplit  le  progrès  continu  ou 
l'union  toujours  plus  intime  avec  le  principe  infini  de 
l'être,  et  par  celte  union,  qui  commence  ici-bas  et 
s'achève  ailleurs,  la  possession  la  plus  parfaite  du  vrai 
et  du  bien,  qui  sont  Dieu  même. 

DujQrécepte  général  de  l'amour  découlent  deux  au- 
tres préceptes  qui  renferment  tous  les  devoirs  de 
l'homme  à  l'égard  de  l'homme  :  ne  pas  faire  aux  autres 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait;  faire 
pour  eux  ce  que  nous  voudrions  qu'ils  fissent  pour 
nous. 

Le  premier,  en  retenant  chacun  dans  les  bornes  de 
son  droit,  prévient  le  mal,  c'est-à-dire  l'envahissement 
du  droit  d'aulrui,  et  constitue  ainsi  la  justice.  Le  se- 
cond réalise  le  bien  par  la  communication  réciproque 
de  tout  ce  qui  peut  être  conçu  sous  cette  notion;  il 
opère  la  fusion  des  individualités  que  la  justice  défend 
et  conserve;  il  les  unit  par  le  libre  don  de  chacune 
d'elles  aux  autres;  il  constitue  enfin  proprement  Ja 
charilé,  qui  n'est  que  l'amour  le  plus  élevé,  le  plus 
étendu,  le  plus  pur,  la  vie  universelle  éternellement 
inépuisable. 

Sous  le  iioiiit  de  vue  où  nous  avions  à  le  considérer, 
voilà  le  (Christianisme.  Or,  descendez  au  fond  des  choses, 
dégagez  le  principe  puissant  qui  fermente  sans  inter- 
ruption, au  sein  de  la  société  entière,  des  mobiles  pen- 
sées, des  opiu  DUS  fugilives  et  vaines  qui  s'y  mêlent 


nccideiitelleiiient;  que  troiiverez-vous,  sinon  le  Chrislin- 
iiisiHi'  même?  Ce  que  veulent  les  geupleSj  ce  (jirils  ré 
clament  aver  une  persistance  que  rien  ne  lasse,  avec 
tnie  ardeur  que  rien  ne  refroidit,  n^^t-ce_gas  LalloUllon 
du  règne  de  la  force,  £Our  y  substituercelui  de  l'inlel- 
jipnçe  et  du  droit?  N'est-ce  pas  la  reconnoissance  ef- 
fective et  la  réalisation  sociale  de  l'égaliléj  liée  d'une 
manière  inséparable  à  la  liberté,  dont  la  condition  né- 
cessaire et  la  forme  essentielle,  dans  l'organisation  de 
la  cité,  est  l'élection,  premier  fondement  de  la  commu- 
nauté chrétienne? 

Que  veulent  encore  les  peuples,  que  demandent-ils? 
L'amélioration  du  sort  des  masses  partout  si  souf- 
frantes, des  lois  de  protection  pour  le  travail,  d'où 
résulte  une  plus  équitable  distribution  de  la  richesse 
commune;  que  quelques-uns  n'exercent  plus  une  iu- 
iluence  exclusive  à  leur  profit  dans  l'administration 
(les  intérêts  de  tous;  qu'une  législation  sans  entrailles, 
refuge  éternel  du  privilégie  que  vainement  on  s'efforce 
de  déguiser  sous  des  noms  menteurs,  ne  repousse  plus 
de  toutes  parts  le  pauvre  dans  sa  misère  ;  que  les  biens 
destinés  par  le  Père  céleste  à  tous  ses  enfants  leur  de- 
vieiment  accessibles  ;  que  la  fraternité  humaine  cesse 
d'être  un  mot  dérisoire  et  vide  de  sens.  En  un  mot, 
suscités  de  Dieu  pour  prononcer  à  la  vieille  société  sou 
(lerjikr .jugement ,  ils  l'ont  citée  à  comparoître,  et,  rap~ 
pelant  les  siècles  écoulés,  ils  lui  ont  dit  :  «  J'ai^eu  faim. 
((  ra'avez-vous  donné 'à  manger?  J'ai  eu  soif,  m'avez- 
1  vous  donné  à  boire?  J'étois  nu,  m'avez-vous  vêtu? 

T.    Mil.  17. 
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((  Délaissé,  m'avez-vous  recueilli?  Malade,  êtes-vous 
a  venu  à  moi?  En  prison,  m'avez-vous  visité?  Je  vous 
((  interroge  sur  la  loi  :  répondez.  »  Et  la  vieille  société 
s'est  lue,  car  elle  n'avait  rien  à  répondre,  et  elle  a  levé 
le  bras  contre  les  peuples  à  qui  Dieu  avoit  ordonné  de 
la  juger  ;  mais  que  peut-elle  contre  les  peuples  et  contre 
Dieu  ?  Son  arrêt  est  écrit  là-haut  ;  elle  ne  l'effacera  point 
avec  le  sang  qu'il  lui  est  encore,  pendant  un  peu  de 
temps,  permis  de  verser. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  reconnoîlre  dans  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  l'action  du  principe  chré- 
tien, qui,  aprésavoir,  durant  un  long  âge,  présidé  pres- 
que uniquement  à  la  vie  individuelle,  cherche  à  se  pro- 
duire sous  une  forme  plus  générale  et  plus  parfaite,  eji 
s'incarnant,  pour  ainsi  dire,  dans  les  institulions  so- 
ciales  ;  seconde  phase  de  son  développement  dont  nous 
ne  voyons  que  le  premier  travail.  Quelque  chose  d'in- 
stinclif  et  d'irrésistible  pousse  les  peuples  en  cette  voie. 
Quelques-uns  s'étoient  emparés  de  la  terre,  ils  en  avoient 
pris  possession,  en  ravissant  aux  autres  jusqu'à  ia  plus 
petite  part  de  l'héritage  commun  :  eux  veulent  que  les 
hommes  vivent  en  frères  selon  le  commandement  divin. 
Ils  combattent  pour  la  justice  et  la  charité,  ils  combat- 
tent pour  la  doctrine  que  Jésus-Christ  est  venu  annon- 
cer au  monde,  et  qui  le  sauvera,  malgré  les  puissances 
du  monde. 

Cependant  ces  mêmes  peuples  semblent  partout  se 
détacher  du  Christianisme.  Le  i)rêlre,  en  beaucoup  de 
lieux,  reste  seul  dans  le  temple  désejt  :  ses  enseigne- 
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menls  ne  sont  plus  écoulés,  sa  parole  est  stérile  :  fort, 
ou  cru  tel,  il  excite  la  haine,  parce  qu'on  redoute  sa 
domination  •  foible,  il  passe  à  travers  la  foule  sous  la 
sauvegarde  de  son  indifférence  et  de  son  mépris.  Seroif- 
ce  donc  qu'en  effet  le  Christianisme  eût  accompli  ses 
destinées,  qu'il  eût  cessé  d'être  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  la  nature  humaine  et  de  répondre  à  ses  sym- 
pathies? Ne  le  croyez  pas.  Ceju'on  repousse,  ce  n'est 
pas  le  Christianisme  véritable,  mais  je  ne  sais  quel  sys- 
tème stérile  et  matériel  qui  a  pris  son  nom  et  qui  le 
déshonore;  ce  qui  meurt,  ce  n'est  pas  l'arbre  divin, 
mais  l'écorce  desséchée  qui  le  recouvre. 
Observez  l'état  des  esprits  :  après  une  époque  de 
_doute^ effet  inévitable  de  causes  désormais  assez  con- 
HueSjjJs  se  sont  sentis  mal  à  l'aise  dans  le  vide.  11  faut 
à  l'homme  quelque  chose  de  plus  que  la  simple  science 
circonscrite  en  des  bornes  qu'on  rencontre  si  vite.  Une 
éternelle  aspiration  vers  l'infmi,  c'est-à-dire  vers  la 
cause  à  jamais  incompréhensible  de  tout  ce  qui  est, 
constitue  l'instinct  religieux  impérissable  en  lui.  Cet 
instinct  réveillé  de  nos  jours  au  fond  des  âmes,  où  il 
s'étoit  comme  endormi  passagèrement,  les  inquiète,  les 
tourmente;  elles  éprouvent,  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  intime  et  de  plus  élevé,  une  de  ces  inénarrables 
douleurs  qui  saisissent  les  êtres  lorsqu'une  des  pre- 
mières lois  de  leur  nature  est  violée.  De  là  ces  tenta- 
Uves  non  moins  vaines  qu'ardentes,  ces  efforts  inouïs 
^our  créer  une  religion  nouvelle,  comme  si  la  religion 
n'étoit  pas  tout  ensemble  et  l'invariable  loi  et  l'énergie 
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vivante  qui  unit  enlre  eux  les  êtres  créés  en  ies  unis- 
sant à  leur  auteur.  On  a  échoué  et  l'on  devoit  échouer, 
parce  que  le  Christianisme,  quelles  que  soient  les  ap- 
parences contraires,  n'a  point  cessé  de  dominer  les 
P^ujjlesj  qu'ils  ne  peuvent  pas  plus  se  séparer  de  lui 
que  se  séparer  d'eux-mêmes;  qu'il  renferme  et  ren- 
ferme seul  ce  qui  satisfera  les  désirs  dont  ils  sont  tra- 
vaillés; qu'en  lui  est  le  principe  réel  de  leur  développe- 
ment futur,  aussi  bien  que  celui  de  leur  développement 
passé;  que,  dans  son  essence,  expression  parfaite  des 
lois  de  l'humanité,  l'humanité  ne  l'épuisera  jamais.  Le 
nionde,  qui  maintenant  seml)le  le  méconnoitre,  revien- 
dra donc  à  lui,  car  c'est  lui  qui  agite  le  monde  :  Mim-"^ 
agitât  molem. 

Mais  si  les  hommes,  pressés  de  l'impérieux  besoin  do 
renouefpour  ainsi  dire  avec  Dieu,  de  combler  le  vide 
immense  que  la  religion  en  se  retirant  a  laissé  en  eux, 
redeviennent  chrétiens,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  lu 
Christianisme  auquel  ils  se  rattacheront  puisse  être  ja- 
mais celui  qu'on  leur  présente  sous  le  nom  de  Catholi- 
cisme. Nous  avons  expliqué  pourquoi,  en  montrant 
dans  un  avenir  inévitable  et  déjà  près  de  nous  le  Chris- 
tianisme conçu  et  l'Évangile  interprété  d'une  manière 
par  les  peuples,  d'une  autre  manière  par  Rome;  d'un 
coté  le  pontificat,  de  l'autre  la  race  humaine-:  cela  dit 
tout.  Ce  ne  sera  rien  non  plus  qui  ressemble  au  protes- 
tantisme, svstémc  bâtard,  inconséquent,  étroit,  qui. 
sous  une  apparence  trompeuse  de  liberté,  se  l'ésout 
pour  les  nations  dans  le  despotisme  brutal  de  la  force, 
fi  pour  les  in'li\idns  dans  régnïsnie. 
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Nul  lie  sauroitjorévojjiçoinnient  s'opérera  colle  traiis- 
ioriïiation,  ou,  coinine  on  voudra  l'appeler,  ce  mouve- 
ment nouveau  du  Christianisme  au  sein  de  l'iiuinanité; 
mais  il  s'opérera  sans  aucun  doute,  et  de  grandes 
masses  d'hommes  y  seront  entraînées,  non  par  une  im- 
pulsion soudaine,  ce  qui  ne  seroit  qu'un  signe  de  per- 
luibalion  passagère.  Ce  sera  d'abord  comme  un  point 
qu^à^ine  on  apercevra,  une  foible  agrégation  dont  on 
se  rira  peut-être.  Peu  à  peu  ce  point  sélendra,  celte 
agrégation  se  dilatera,  on  y  affluera  de  toutes  parts, 
parce  qu'elle  sera  un  refuge  à  tout  ce  qui  souffre  et  dans 
l'âme  et  dans  le  corps;  et  l'humble  plante  deviendra 
un  arbre  dont  les  rameaux  couvriront  la  terre,  et  sous 
le  feuillage  duquel  viendront  s'abriter  les  oiseaux  du 
ciel.  Voilà  ce  que  nous  nliésitons  point  à  annoncer  avec 
une  conviction  profonde.  Ceux  qui  se  flattent  de  rame- 
ner le  genre  humain  en  des  voies  qui  le  détournent  de 
son  but  se  trompent  bien  dangereusement.  Mais  il  faut 
que  ce  qui  doit  arriver  arrive,  et  que  chacun  aille  où  il 
doit  aller.  Gloire  a  Dieu  d.vns  les  UAUTEuns  dks  cieux,  et 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


LETTRE  DE  M.  DE  LAMENNAIS  AU  CARDIN  VL  l'ACC.A. 

Eminence, 

Dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve  l'Europe,  et  i:i 
Erance  en  particulier,  il  est  de  devoir  pour  les  catholiques  ap- 
pelés à  défendre  la  religion,  et  d'un  devoir  plus  strict  pour  les 
prêtres,  de  s'assurer  qu'ils  ne  s'écartent  en  rien  de  la  pureté 
de  la  foi,  et  par  conséquent  de  recourir  au  Pasteur  suprême 
pour  recueillir  lunublement  de  sa  Louche  les  oracles  infailli- 
bles de  l'éternelle  vérité.  C'est  ce  que  font  aujourd  hui  les  ré- 
dacteurs de  VAvenir.  Ils  ont  espéré  que  vous  voudriez  bien 
déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  la  Déclaration  de  leurs  doctri- 
nes, en  le  suppliant  de  les  redresser  s'ils  étaient  involontaire- 
ment tombés  d;ins  quelque  erreur;  auquel  cas  ils  s'enipresse- 
roient  de  donner  à  leur  rétractation  toute  la  publicité  possible  : 
car  ils  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de  se  montrer  les  enl'an'.s  les 
plus  dociles  comme  les  plus  dévoués  du  Père  commun.  Et  en 
priant  V.Ém.  de-solliciter  de  lui  cette  grâce,  ils  n'ont  p?s  en  vue 
seulement  d'accomplir  un  devoir  personnel,  mais  encore  d'être 
utiles  à  la  cause  de  l'Église  elle-même,  certains  qu'ils  sont  que 
lejugemenl  qui  approuveroit,  oucondamneroit  leurs  doctrines, 
conlribueroil  très-puissamment  à  ramener  les  catholiques,  en 
France  el  hors  de  France,  à  l'unité  de  sentiment.  Ils  espèrent 
que  celle  pensée  touchera  la  grande  âme  de  Grégoire  XVI,  et 
leur  servira  d'excuse  près  de  lui,  comme  aussi  près  de  V.  Ém. 
Je  la  prie  d'agréer  l'assurance  du  prolond  respect  et  du  sincère 
attachement  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'être,  etc. 

l'uris,  le  27  février  187)1. 


LETTER\  INDIREZZATA 

DAL  S.  PADRE  DI  VESCOVI  DI  POLOMA 

n.   9  GIUGNO   1-2  VKR  INCLLCARE   LA  MASSIMA  DELI,\   CIIIESA    CATIIOUCA 

SITI.I.A   SOMÎIESSIONE 

Ar.I  \   rODESTA   TEMPORALE    NEII."    ORDINE   CIVILE. 


Vexerabiles  Fratres,  etc. 

Ciim  primum  ad  aiires  Nostras  fama  acerbissimariini 
calamitalum  quœ  elapso  anno  florentissimum  istud  re- 
gnuni  graviter  oppresserunt  persala  est;  simulque  ac- 
cepimus  illas  non  aliunde  profectas  quam  ab  aliquibus 
doli  mendaciique  fabricatoribus,  qui  siib  Religionis 
prelexlu  nostra  bac  miseranda  relate  adversus  legili- 
mam  priiicipiun  potestatem  caput  extoUenles  patriani 
siiam  omni  debitœ  subjectionis  vinculo  solutam  tri- 
stissimo  kictu  coinpleverant.  Nos  posteaquam  ad  Dei 
Optimi  Maxiini  cujus,  Hcet  immerentes,  vices  in  terris 
gerimus,  pedes  provoluti  uberrimas  lacrymas  effiidc- 
rimus  asperrima  mala  lugentes,  quibus  porlio  isia 
dominici  gregis  solliciludiui  infirniifaliquc  noslrœ  divi- 
nitiis  coiniuissi  afflictabatur;  posteaquam  in  bumiiitatc 
cordis  Nostri  vehementiori  affeclu  misericordiarum 
patrcm  [irecibus,  suspiriis,  gem:libusque  flectarc  stu- 
ducrinius,  quatonus  cito  provincias  istas  veslras  lolas- 


BREF  DU  PAPE 

AUX  ÉVÊQUES  TiE  POLOGNE 

PODK    l'enseignement   DE    \.\    MAXIME  DE    l'ÉGUSE    fATIiOLIQLE 

TOLXllANT    LA    SOUMISSION 

AU    rOUVOIK   TEMPOREL    DE    l'oRDRE   CIVIL 


VÉNÉnABLES  FrÈBE?, 

Lorsque  le  bruit  des  calamités  affreuses  qui  ont  poïù 
l'année  dernière  sur  ce  royaume  florissant  est  parvenu 
à  nos  oreilles,  nous  avons  été  en  môme  temps  informé 
qu'elles  n'avoient  été  causées  que  par  quelques  fabii- 
cateurs  de  mensonges,  qui,  sous  prétexte  de  religion, 
dans  ces  temps  malheureux,  avoient  levé  la  tête  contre 
le  pouvoir  légitime  des  souverains  et  rempli  de  deuil 
leur  triste  patrie,  privée  de  tout  lien  de  soumission 
légale.  Nous,  après  nous  être  prosterné  aux  pieds  du 
Dieu  tout-puissant  et  trés-bon,  nous,  son  indigne  repré- 
sentant sur  la  terre,  nous  avons  versé  des  larmes  abon- 
dantes, affligé  de  ces  rudes  épreuves  dont  est  accablée 
la  partie  du  troupeau  confié  divinement  à  noire  humble 
sollicitude;  après  nous  être  aussi,  dans  toute  l'humililt' 
de  notre  cœur,  éludié  à  fléchir  de  toutes  les  forces  de 
notre  amour  la  miséricorde  du  l'ère  par  nos  prières, 
nos  soupirs  et  nos  gémissements,  afin  que  nous  puis- 
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fine  (lii'is  dissentioiiibus  commotas,  pacntas  Uiiidein  ol 
légitimée  poleslalis  imperio  restitulas  Nobis  videro  con- 
lingeret,  encyclicas  liUeras  staliin  ad  vos,  venerabilcs 
Fratres,  dare  sluduimus,  ut  et  maloriim  vestrorum  pon- 
dère. Nos  quoque  premi  intelligeivtis,  et  solatii  aliqiiid 
roborisque  adderemus  pastoral!  sollicitudini  vestrœ, 
quoad  saniores  doctrinas  propugnandas  aliasque  caris- 
simis  clero  gregique  vestro  suadendas  et  inculcaiidas, 
novo  semper  ardentiorique  zelo  incumberetis.  Yerum 
ciim  nobis  reiiunciatum  sit  epislolas  illas  Nostras  ad 
suiniiiam  temporiun  difficultatein  ad  vos  minime  perve- 
nisse,  ideo  nunc  temioris  quo  prœsenli  Dei  ope  factum 
est,  ut  pacatse  res  sint  tque  Iranquillse,  rursus  cor 
Nostrum,  venerabiles  Fratres,  vobis  aperimus,  zelum 
soUicitudinemque  vestram  magis  magisque,  quantum 
cuin  Domino  possumus,  excitantes,  quatenus  omni  vi  et 
studio  verain  prœteritornm  malornm  causam  e  grege 
veslro  arcealis.  In  lioc  nimirum  sedulam  curam  diligen- 
liamque  omneni  impendere  debetis,  ac  maximo  opère 
vigilare,  ne  dolosi  bomines  ac  novitalum  propagatores 
erroneas  doctrinas  falsaque  dogmata  in  grege  vestro 
dissiminare  pergant,  publicumque  bonum,  uti  soient, 
pratexcntcs,  aliorum  credulitate,  qui  siinpliciores  et 
minus  cauti  sunt,  abulanliir,  ad  eo  ut  eos  prfeler  ipso- 
rum  intentionem  in  Uegni  pace  turbanda,  socielati;-que 
ordinc  everlendo,  veluti  c;ccos  ministros  fautortsque 
babeanf.  Profecto  liorum  pseudodoctorum  IVaus  ad 
rjiristi  fidelium  utilitatem  et  instruclionem  perspicuo 
sermonc  est  dclegenda  ;   cogitatuum  vero   eorumdom 
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sioiis  voir  vos  provinces,  troublées  pai'  cri|iferiiales  dis- 
sensions, enfin  pacifiées  et  remises  sous  la  main  de 
rauloritc  légitime  :  Nous  vous  envoyâmes  alors,  véné- 
ral)lcs  Frères,  nos  lettres  encycliques,  afin  que  vous 
comprissiez  que  nous  aussi  nous  sommes  accablé  sous 
le  poids  de  vos  maux  et  que  nous  joignons  la  force  de 
nos  consolalions  à  votre  pastorale  sollicitude  pour  vous 
aider,  par  un  zèle  toujours  plus  nouveau  et  plus  ardent, 
ù  soutenir  la  vraie  doctrine  et  à  la  persuader  et  l'incul- 
quer au  clergé  et  aux  fidèles.  Mais  puisque  l'on  nous  a 
appris  que  nos  lettres,  vu  la  difficulté  des  temps,  ne 
vous  étoient  point  parvenues,  maintenant  que,  par  la 
j;olonté  de  Dieu,  il  est  arrivé  que  la  tranquillité  et 
l'ordre  sont  rétablis.  Nous  vous  ouvrons  notre  cœui', 
en  excitant,  autant  que  nous  le  pouvons  avec  l'aide 
de  Dieu,  votre  zèle  et  votre  sollicilude,  pour  écarter  de 
votre  troupeau  la  véritable  cause  des  maux  passés.  Vous 
devez  dans  celte  circonstance  user  de  toule  votre  dili- 
^nce,  et  veiller  avec  un  soin  particulier  et  de  toutes 
vos  forces  à  ce  que  ces  hommes  malintenlionnés  el 
propagateurs  de  nouveautés  ne  continuent  pas  à  répan- 
dre de  faux  dogmes  et  des  doctrines  erronées,  à  pré 
tcxler  le  bien  public  comme  ils  l'ont  déjà  fait  pour 
abuser  de  la  crédulité  des  gens  simples  et  non  précau- 
tionnés  qui  leur  servent  sans  le  vouloir  d'instruments 
aveugles  pour  troubler  la  paix  de  ce  royaume  el  boule- 
verser^ l'ordre  établi  de  la  société.  Enfin,  l'artifice  de 
ces  faux  docteurs  doit  être  ^lévoilé  par  une  parole  évi- 
dente, pour  le  bien  et  l'instruciion  des  fidèles  en  Jésus- 
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fallacia  deoreloriis  et  iiiconcussis  divina;  Scriplurœ  ora- 
culis,  nec  non  sacrse  ac  venerabilis  Ecclesiœ  traditionis 
cerlissimis  monumentis  forti  animo  ubique  refellenda. 
Ex  hisce  fontibus  purissimis  (ex  quibus  catholicus  Cleris 
insliluendœ  vilse  sua3  ralionem  documentaque  populo 
in  concionibus  tradenda  haurire  débet)  apertissime  edo- 
cemur,  obedientiam,  quam  prœstare  homines  tenenlur 
a  Deo  constitutis  potestatibus  absolutiim  prseceplurn 
esse,  cui  nemo,  prœlerquam  si  forte  contingat  aliquid 
imperari,  quod  Dei  et  Ecclesiœ  legibus  advorsetur, 
contrarie  potest.  Omnis  anima  (inquit  apostolus)  pote- 
statibus suhlimioribus  subdita  sit.  Non  est  enim  potestas 
nisi  a  Deo  :  qux  autem  siint,  a  Deo  ordinatx  sunt.  Itaque 
qui  vesistit  potestati,  Dei  ordinulioni  resistit...  Jdeo 
necessitati  subditl  estote,  non  solum  propter  iram,  sed 
etiam  propter  conscientiani.  (Epist.  ad  Rom.)  Siniiliter 
S.  Petrus  (Epist.  I)  universos  docet  fidèles  omni  huma- 
nœ  creaturœ  subditos  esse  propter  Deum,  sive  régi, 
quasi  praecellenli,  sive  ducibus  lamquam  ab  eo  missis, 
quia  (ait)  sic  est  voluntas  Dei,  ut  bcnefacientes  obmute- 
scere  faciatis  imprudentiiim  hominum  ignorantiam .  Quae 
monita  sancte  servantes  antiques  christianos,  etiam  sœ- 
vientibus  perseculionibus  de  ipsis  Romanis  Imperato- 
ribus,  deque  Imperii  incolumitale  .saiic  meriiissc  con- 
stat. Milites  chrisliani  (ait  S.  Auguslinus)  servierunt 
impei'dlorii  injideli  :  ubi  veniebatur  ad  causam  Clirisli 
non  uijiwsccbant  nisi  illum  -qui  in  cœlis  erat.  Di- 
stinguebant  Dominuni  xternum  a  Domino  temporali. 
i\n  Psai.  \U). 
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Christ,  et  leurs  mensonges  coiiragousenient  réfutés  par 
les  décrets,  par  les  oracles  inébranlés  de  la  sainte  Écri- 
ture et  par  les  monuments  outlientiques  de  la  tradition 
de  la  vénérable  Eglise.  C'est  à  ces  sources  pures  (où  le 
clergé  catholique  doit  puiser  les  principes  de  ses  actions 
et  de  son  enseignement  dans  les  assemblées  du  peuple) 
que  l'on  apprend  clairement  que  l'obéissar.ce,  due  par 
tous  les  hommes  aux  pouvoirs  établis  de  Dieu,  est  un 
principe  absolu  auquel  nul  ne  peut  rien  de  contraire,  à 
moins  qu'il  ne  lui  soit  imposé  des  ordres  subversifs  des 
lois  de  Dieu  et  de  l'Église.  «  Que  tout  homme,  dit 
l'apôtre,  soit  soumis  aux  pouvoirs  établis.  Il  n'y  a  point 
de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu  et  ne  soit  établi  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  celui  qui  résiste  au  pouvoir  résiste 

_Gjjordre  établi  de  Dieu.  Ainsi,  soyez  soumis  à  la  néccs- 
site  non-seulement  pour  éviter  sa  colère,  mais  pour  la 
paix  de  votre  conscience.  »  (Ép.  aux  Rom.)  Saint  Pierr^ 
dU  aussi  (Ép.  1)  qu'il  faut  que  tous  les  fidèles  soient,  à 
cause  de  Dieu,  soumis,  soit  au  roi  comme  chef  su- 
prême, soit  aux  princes  comme  ses  délégués,  a  parce 
que,  dit-il,  telle  est  la  volonté  de  Dieu  pour  rendre 

jmjclte  l'ignorance  des  hommes  imprudents.  »  Les  pre- 
miers chrétiens  obscrvoient  saintement  ces  enseigne- 
ments, même  durant  les  terreurs  de  la  persécution,  et 
servoient  ainsi  et  les  empereurs  romains  et  au  salut  de 
l'empire.  ((  Les  soldats  chrétiens,  dit  saint  Augustin,  obéis- 
soient  à  des  empereurs  infidèles  Où  la  cause  du  Christ 
éloil  engagée,  ils  ne  reconnoissoient  que  celui  qui  est 
dans  les  cieux  :  Ils  distinguoient  le  maitre  éternel  du 
maître  temporel.  «  (Sur  le  ps.  124.) 
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Hanc  docti'iiiam  ,  iil  Noslris,  vcnerabiles  Fratres, 
SS.  Patres  constanlissime  Iradiderunt,  liane  scmpcr 
docuil  ac  docct  Catholica  Ecclesia  ;  ac  denique  primi 
Christi  fidèles  informai!  lalein  vivendi  agendique  ra- 
lionem  inirunt,  ut  licet  pusillaniniitalis  infidelitatisque 
crimen  paganoriim  exercilus  infecerit;  sed  Christia- 
norum  legiones  nunqiiam.  Ad  rem  TerluUianus  :  Circa 
mnjrstafcm,  inqiiit,  imperatoris  infamaiimr;  tamen  un- 
qnam  Albiaui,  ncc  Nigriani,  vel  Cassiani  inveniri  po- 
tuerant  cJirLstiani.  Sed  iidem  ipsi,  qui  pcr  (jenios  eorum 
in  pridie  usqueiur avérant^  qiiipro  sainte  eorum  hostins 
et  fecerant  et  voverant,  qui  chrislianos  sœpe  dainnave- 
rtnit,  liostes  eorum  sunt  reperti.  Christianus  7nûliu.<;  est 
hostis  nec  durn  Imperatoris  quem  sclmus  a  Deo  suo  con- 
stitid,  necesse  est  ut  et  ipsum  deligat,  et  revereatur,  et 
honoret,et  salvum  velit. 

llœc  duin  vo])is,  venerabiles  Fratres,  communica- 
imis,  sic  a  Nobis  dicta  volumus,  non  quasi  iila  coinp.'rla 
non  habeatis,  ant  quasi  Nos  timeanius  ne  salis  ardenti 
zelo  in  propugnanda  disseminandaque  sanioris  doctri- 
luc  prœcepta,  circa  obedienliam  quain  snbditi  légitime 
principi  suo  exbibere  tenenlur,  incinnbalis;  sed  eo 
talia  diximus,  quo  faciliiis  intelligalis  quinam  sit  ani- 
nius  Noster  erga  vos,  et  quomodo  cnpianius  omncs 
islius  regni  ecclesiasticos  viros  doctrime  purilate, 
prndentitc  splendore ,  vitoeque  sanctimonia  ita  ehi- 
cescere,  ut  omnium  oculis  et  judicio  irrcpreliensibiles 
appareant.  Hoc  modo  omnia,  uti  speiamus,  e  volis  feli- 
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Celte  doctiiiie,  véiiéroblcs  Fi'ères,  conslaiile  et  lia- 
dilionnelle  parmi  les  SS.  Pères,  est  et  fut  toujours 
celle  de  l'Église  catholique;  enfin  les  premiers  fidèles 
du  Christ  commencèrent  par  se  façonner  à  celte  ma- 
nière de  se  conduire,  quoique  le  crime  de  lâcheté  et 
d'infidélité  pesât  sur  les  armées  des  païens,  et  jamais 
sur  les  légions  chrétiennes.  «  Nous  sommes  calomniés 
auprès  de  la  majesté  impériale,  dit  Tertullien;  cepen- 
dant les  chrétiens  ne  furent  jamais  partisans  d'Albin, 
de  -Niger,  de  Cassius  ;  mais  ceux-là  mêmes  qui,  la  veille, 
juroient  par  les  génies  de  ces  hommes,  et  leur  offroienl 
des  vœux  et  des  sacrifices,  et  qui  maudissoient  con- 
stamment les  chrétiens,  le  lendemain  éloient  leurs  en- 
nemis. Nul  chrétien  n'est  ennemi  de  l'enipereur  que 
nous  savons  établi  de  Dieu,  et  que  nous  nous  croyons 
obligés  de  chérir,  de  révérer,  d'honorer  et  de  défendre.  » 
Nous  voulons,  vénérables  Frères,  vous  communiquer 
ces  principes, 'non  ((ue  nous  vous  les  supposions  incon- 
nus, ou  que  nous  craignions  que  voire  zèle  ne  soit 
pas  assez  ardent  pour  défendre  et  propager  les  pré- 
ceptes de  saine  doctrine  touchant  l'obéissance  due  au 
prince  légitime  ;  mais  nous  désirons  que  ces  lettres 
vous  fassent  comprendre  plus  facilement  quelle  est 
notre  intention  à  votre  égard,  et  combien  nous  dési- 
rons que  les  ecclésiastiques  de  ce  royaume  brillent  par 
la  pureté  de  leur  doctrine,  l'éclat  de  leur  prudence  et 
la  sainteté  de  leur  vie,  afin  d'être  exempts  de  blâme 
aux  yeux  et  au  jugement  de  tous.  De  cette  manière, 
tout  airivera  heureusement  selon  nos  vœux.  Voire  très- 
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cilerque  prucodeiit.  Forlissiiims  linpei\ilor  veslcr  boni- 
giiiim  se  erga  vos  geret  ;  oflicia  Noslra,  qiue  cerle  ii:- 
lorponere  non  omittemus,  poslulationesque  vcstras  e 
))ono  Calholicœ  Religionis  quam  regnum  islud  profi- 
telur,  cuique  patrociuiiim  sii'un  niillo  luiquam  temporc 
iiegalurum  pronii^-it,  lequo  sempor  animo  oxcipiet.  Sa- 
pientes,  qui  vere  talcs  sunt,  pro  merilis  vos  laudibus 
prosequenlur;  et  qui  ex  udverso  sunt  verebuntur  nihii 
liabentes  mali  clicere  nohis. 

Intérim  levantes  in  cœlum  manus  Nostras  Dcum  pro 
vobis  deprccamur,  ut  unumquemque  vestrum  cœlo- 
slium  virtutum  copia  in  dies  ma  gis  dilet  et  rcpleat. 
Vosque  semper  in  corde  habentes  hortamur,  ut  impleu- 
tis  (jaudium  nostrum,  idem  sapiatis,  eanidem  caritatem 
habentes  y  unanimiter  idipsuni  sentientes,  loquimini 
omnes  quœ  décent  sanam  doctrinam  verbum  saiium, 
irreprehensibile  ;  depositum  custodite,  estote  uno  spiritu 
unanimes  collaborantes  fidei  Evangelii.  Orate  demum 
sine  intermissione  Dcum  pro  Nobis,  qui  apostolicam 
benedictionem,  patcrntc  caritalis  pignus,  vobis  gregi- 
busque  cui  te  voslr»  commissisamantissime  impcrlimur. 

Dalum  Roniai,  etc. 


DK  ROME.  :,\:> 

puissant  empereur  sera  Irès-bienveillaiit  envers  vous. 
Son  esprit  juste  accueillera  nos  représentations,  que 
nous  n'oublierons  pas  d'interposer,  et  vos  sollicitations 
pour  le  bien  de  la  religion  catholique,  que  professe  ce 
royaume,  et  qu'il  a  promis  de  toujours  protéger.  Ceux 
qui  sont  vraiment  sages  vous  applaudiront,  et  vos  ad- 
versaires craindront  de  dire  du  mal  de  vous. 

Dans  cette  attente,  levant  les  mains  au  ciel,  nous 
prions  Dieu  pour  vous,  afin  qu'il  enrichisse  et  comble  de 
plus  en  plus  chacun  de  vous  d'une  abondance  de  vertus 
célestes.  Nous  vous  exhortons  toujours  du  fond  de  notre 
cœur  à  remplir  notre  joie  en  vous  pénétrant  tous  d'un 
seul  et  même  sentiment  de  sagesse  et  de  chaiilé.  Ré- 
pandez tous  unanimement  la  saine  doctrine,  la  saine, 
l'irrépréhensible  parole;  veillez  au  dépôt  qui  vous  est 
confié,  et  travaillez  d'un  esprit  unanime  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  évangélique.  Priez  Dieu  sans  cesse  pour 
nous  qui  vous  distribuons  avec  tant  d'amour,  à  vous 
et  au  troupeau  confié  à  vos  soins,  notre  bénédiction 
apostolique,  gage  de  notre  paternelle  sollicitude. 

Donné  à  Rome,  près  l'église  Saint-Pierre,  le  9  juin 
1832,  la  seconde  année  de  notre  pontificat. 
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Mirari  vos  arbidamur  quocl  ab  iniposita  noslrœ  lui- 
mililali  Ecclesiœ  universœ  procuralione  nonduin  lidc- 
ras  ad  vos  dederimus,  prout  et  consnetudo  vel  a  priinis 
lemporibus  invecta,  et  benevolenlia  in  vos  Nostra  po- 
slulasset.  Erat  id  quidem  nobis  maxime  in  volis,  ut 
dilalartnms  ilUco  super  vos  cor  iVosIrum,  alque  in 
communicatione  spiritus  ea  vos  adloqueremur  voce 
qua  confirmare  fratres  in  persona  beali  Pétri  jussi  fiii- 
mus'.  Yerum  probe  nostis  quanam  malorum  icrnin- 
narumquc  procella  primis  pontificatus  Noslri  monion- 
tis  in  eain  subito  aliiludinem  maris  acli  fuerimus,  in 
qua,  nisi  dextera  Dei  fecissct  virtulem,  ex  teterrima 
iiiipiorum  conspiratione  Nos  congemuissetis  demersos. 

'  J.KC.  XXII,  r>2. 


LirriKE  ENCYCI.IOLE 

IiK   NOTRE  «AIM-ràr.E    ' 

LE  PAPE  GnÉGOlRE  XVI 

A    TOUS    I.F.S    P  ATaiARCHES,    PRIMAT;:,    AK  C  II  F.  V  ÈQ  U  E  S 
I.T    KVÈQI'FIS. 


GRÉGOIRE,  PAPE,  \VP  DU  M)M 

VKNÉUABLES   FRÈRE?.    SAM.'T  ET    BKXÉDICTIOV    APOSTOLIQUE. 

Vous  vous  étonnez  peut-être  que,  depuis  que  la 
charge  de  toute  l'Église  a  été  imposée  à  notre  foiblesse, 
nous  ne  vous  ayons  pas  encore  adressé  de  lettres, 
comme  le  demandoient  et  un  usage  qui  remonte  aux 
premiers  temps,  et  notre  bienveillance  pour  vous.  Un 
de  nos  plus  ardents  désirs  étoit  de  vous  ouvrir  sur-le- 
champ  notre  cœur,  et  dans  la  communication  du  même 
e?prit,  de  vous  faire  entendre  cette  voix  avec  laquelle 
il  nous  a  été  recommandé,  en  la  personne  du  bienheu- 
reux Pierre,  de  confirmer  nos  frères.  Mais  vous  savez 
assez  par  quelle  tempête  de  désastres  et  de  douleurs 
nous  nous  trouvâmes,  dés  les  premiers  moments  de 
notre  pontificat,  jeté  tout  à  coup  dans  la  haute  mer, 
dans  laquelle,  si  la  droite  de  Dieu  ne  s'étoit  signalée, 
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Refugit  aninms  tristissima  tôt  discriminium  recensio- 
ne  susceptum  inde  mœrorem  refricare  ;  Patrique  potius 
omnis  consolationis  benedicimus,  qui,  disjectis  per- 
duellibus,  prœsenli  Nos  eripuit  periculo,  alque,  lurbu- 
lentissima  sedata  teinpeslate,  dédit  a  metu  respirare. 
Proposuimus  illico  vobiscum  communicare  consilia  ad 
sanandas  contritiones  Israël;  sed  ingens  curarum  mo- 
les, quibus  in  concilianda  publie!  ordinis  restitutione 
obruti  fuimus,  moram  tune  Noslrce  huic  objecit  vo- 
luntati. 

Nova  intérim  accessit  causa  silentii  ob  factiosorum 
insolentiam,  qui  signa  perduellionis  iterum  altollere 
conati  sunt.  Nos  quidem  tantam  hominum  pervica- 
ciam,  quorum  effrenatus  furor  impunitate  diuturna, 
impensaeque  Nostrse  benignitatis  indulgentia  non  deli- 
niri,  sed  ali  polius  conspiciebatur,  debuimus  tandem, 
ingenti  licet  cum  mœrore,  ex  collata  Nobis  divinitus 
auctoritate,  virga  compescere  '  :  ex  quo  prout  jam 
probe  conjicere  potestis,  operosior  in  dies  instantia 
Nostra  quotidiana  facta  est. 


Ast  cum,  quod  ipsum  iisdem  ex  causis  distuleramus, 
jam  possesionem  pontificatus  in  Laleranen^i  basilica 
ex  more  institutoque  majorum  adiverimus,  omni  de- 
mum  adjecla  cunctalione,  ad  vos  properamus,  vene- 

'  1  Cor..  IV,  21. 
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VOUS  nous  eussiez  vu  submergé  par  l'effet  dune  noire 
conspiration  des  méchants.  Nous  répugnons  à  renou- 
veler nos  justes  douleurs  par  un  triste  retour  sur  tant 
de  périls;  et  nous  bénissons  plutôt  le  Père  de  toute 
consolation,  qui,  dispersant  les  coupables,  nous  arra- 
cha à  un  danger  imminent,  et  en  apaisant  une  effroya- 
ble tourmente  nous  permit  de  respirer.  Nous  nous 
proposâmes  sur-le-champ  de  vous  communiquer  nos 
vues  pour  guérir  les  maux  d'Israël  ;  mais  l'immense 
fardeau  d'affaires  dont  nous  fûmes  accablé,  pour  ména- 
ger le  rétablissement  de  l'ordre  public,  apporta  quelque 
retard  à  notre  dessein. 

Une  nouvelle  cause  de  notre  silence  vint  de  l'inso- 
lence des  factieux,  qui  s'efforcèrent  de  lever  une  se- 
conde fois  l'étendard  de  la  révolte.  Nous  dûmes  enfin, 
quoique  avec  une  profonde  tristesse,  user  de  l'autorité  | 
qui  nous  est  confiée  d'en  haut,  et  réprimer  sévèrement 
l'extrême  opiniâtreté  de  ceux  dont  la  fureur  effrénée 
paroissoit  non  pas  adoucie,  mais  plutôt  fomentée  par  ' 
une  longue  impunité,  et  par  un  excès  d'indulgence  et  \ 
de  bonté  de  notre  part  :  de  là,  comme  vous  avez  pu  le 
conjeclurer,  notre  tâche  et  notre  sollicitude  journalière 
sont  devenues  de  plus  en  plus  pénibles. 

Mais  comme  nous  avons,  suivant  l'ancienne  coutume, 
pris  possession  du  pontificat  dans  la  basihque  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  ce  que  nous  avions  différé  pour  les 
mêmeS'Causes,  nous  venons  à  vous,  vénérables  Frèr(  s, 
et  nous  vous  adressons  cette  lettre  en  signe  de  nos 
dispositions  pour  vous,  dans  ce  jour  heureux  où  nous 
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rabik'S  Fralre.s,  testemque  noslrse  crga  vos  voliuUalis 
cpistolam  damus,  lœlissimo  hoc  die,  qiio  de  Virgiiiis 
saiictissimaî  in  cœliim  assumptse  Iriumpho  solemiiia 
fasta  peragimus,  ut  quani  patronani  ac  sospilain  inler 
niaximas  quasque  calainitates  persensimiis,  ipsa  et 
scribentibus  ad  vos  ^'obis  adstet  propitia,  mentemque 
Xostram  cœlesti  afflatu  siio  in  ea  inducat  consilia  qufe 
christiano  gregi  futura  sint  quam  maxime  salutaria. 

Mœrentes  quidem,  animoque  tristilia  confecto  veni- 
mus  ad  vos,  quos  pro  vestro  in  religionem  studio,  ex 
tanta,  in  qua  ipsa  versalur,  temporum  acerbilafe 
maxime  anxios  novimus.  Vere  enim  dixerimus,  hoiam 
nunc  esse  potestatis  tenebrarum,  ad  cribrandos,  sicut 
Irilicum,  filios  electionis'.  Yere  lujcit,  et  defluxit  terra, 
infecta  ah  habitatoribus  suis,  quia  transgressi  sunt  le- 
gcs,  mntaverunt  jus, dissipaverunt  fœdus sempiternum^. 


Loquimui',  venerabiles  Fralres,  quai  vestris  ipsis 
oculis  conspicitis,  quœ  communibus  idcirco  lacrymis 
ingomiscimus.  Alacris  exultât  improbitas,  scientia  im- 
pudens,  dissoluta  bcenlia.  Despicitur  sanctitas  sacro- 
luiu,  et,  qutc  magnam  vim  magnamque  necessilatem 
possidet,  divini  cultus  majestas  ab  bominibus  nequaiii 
improl)atur,  polluitur,  habetur  ludibrio.  Sana  bine  per- 
veililur  doclrina,  crroresqne  omnis  goneris  dissemi- 
nanlur  audacler.  Non  leges  sacrorum,  non  jura,  non 

'  Luc,  x«ii,  55 
*  Is.,  XXIV,  5. 
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solennisons  le  triomphe  de  l'Assomption  dt^  la  tros- 
sainte  Vierge  dans  le  ciel,  afin  que  celle  qu'au  milieu 
des  plus  grandes  calamités  nous  avons  reconnue  comme 
patronne  et  comme  libératrice,  nous  soit  aussi  favorable 
au  moment  où  nous  écrivons,  et  que,  par  son  souffle 
céleste,  elle  nous  inspire  les  conseils  qui  peuvent  être 
les  plus  salutaires  au  troupeau  chrétien. 

C'est  avec  le  cœur  percé  d'une  profonde  tristesse 
que  nous  venons  à  vous,  dont  nous  connoissons  le  zèle 
pour  la  religion,  et  que  nous  savons  fort  inquiets  des 
dangers  des  temps  où  nous  vivons.  Nous  pouvons  dire 
avec  vérité  que  c'est  maintenant  l'heure  de  la  puissance 
des  ténèbres,  pour  cribler,  comme  le  blé,  les  enfants 
d'élection.  Oui,  la  terre  est  dans  le  deuil  et  elle  périt; 
elle  est  infectée  par  la  corruption  de  ses  habitants,  parce 
qu'ils  ont  violé  les  lois,  changé  les  ordonnances  du 
Seigneur,  rompu  son  alliance  éternelle. 

Nous  vous  parlons,  vénérables  Frères,  de  ce  que  vous 
voyez  de  vos  yeux,  et  de  ce  dont  nous  pleurons  et  nous 
gémissons  ensemble.  C'est  le  triomphe  d'une  méchan- 
ceté sans  retenue,  d'une  science  sans  pudeur,  d'une  li- 
cence sans  bornes.  Les  choses  saintes  sont  méprisées; 
et  la  majesté  du  culte  divin,  qui  est  aussi  puissante 
que  nécessaire,  est  blâmée,  profanée,  tournée  en  déri- 
sion par  des  hommes  pervers.  De  là  la  saine  doctrine 
se  corrompt,  et  les  erreurs  de  tout  genre  se  propagent 
audacieusement.  Ni  les  lois  saintes,  ni  la  justice,  ni  les 
maximes,  ni  les  règles  les  pins  respectables,  ne  sont  à 
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inslilula,  non  sancliores  quselibet  disciplinse  tulœ  snnt 
ab  audacia  loqnentium  iniqua.  Vexalur  acerrime  Ro- 
mana  lisec  Nostra  beatissimi  Pétri  Sedes,  in  qua  posuit 
Cbrislus  Ecclesise  firmamenlum  ;  et  vincula  unilatis  in 
dies  magislabefactantur,  abrumpunlur.  Divina  Ecclesise 
auctoiitas  oppugnatiir,  ipsiusque  juribus  convulsis, 
substernilur  ipsa  terrenis  ralionibus,  ac  per  snmmam 
injuriam  odio  populorum  subjicitur,  in  turpem  redacta 
servitutem.  Débita  Episcopis  obedientia  infringitur,  eo- 
rumque  jura  conculcantur.  Personant  horrendum  in 
modum  academiœ  ac  gymnasia  novis  opinionum  mon- 
stris,  quibus  non  occulle  amplius  et  cuniculis  petitur 
catbolica  fides,  sed  liorrificum  ac  nefarium  ei  bellum 
aperle  jam  et  propalam  inferlur.  Instilutis  eniin  exem- 
ploque  prœceptorum  corruptis  adolescentîum  animis, 
ingens  rebgionis  clades,  morumque  perversitas  leter- 
rima  percrebuit.Hinc  porro  freno  rebgionis  sanclissimœ 
projocto,  per  quam  unam  régna  constituuntur,  domina- 
tusque  vis  ac  robur  firmatur,  conspicimus  ordinis  pu- 
blici  exitium,  labem  principaliis,  omnisque  legitimao 
potestatis  conversionem  invalescere.  Quœ  quidem  tanta 
calamilatum  congeries  ex  illarum  in  primis  conspiratione 
societatum  estrepetenda,  in  quas  quidquidin  baeresibus 
et  in  scelcratissimis  quibusquesectis  sacrilegium,  flagi- 
tiojuin,  ac  blaspbenunn  est,  quasi  in  sentinam  quarn- 
dam.  cum  omnium  sordium  concretione  confluxit. 
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l'abri  dos  alleinlLS  des  langues  diiiiquité.  Celle  clmiro 
du  bienheureux  Pierre,  où  nous  sommes  assis,  et  où 
Jésus  Christ  a  posé  le  fondement  de  son  Eglise,  est  vio- 
leuiinent  agitée,  et  les  liens  de  l'unité  s'affoiblissent  et 
se  rompent  de  jour  en  jour.  La  divine  autorité  de  l'Église  ( 
est  attaquée,  ses  droits  sont  anéantis;  elle  est  soumise 
à  des  considérations  terrestres,  et  réduite  à  une  honteuse  ; 
servitude;  elle  est  livrée,  par  une  profonde  injustice,  à  \ 
la  haine  des  peuples.  L'obéissance  due  aux  évoques  est 
enfreinte,  et  leurs  droits  sont  foulés  aux  pieds.  Les  aca- 
démies et  les  gymnases  retentissent  horriblement  d'opi- 
nions nouvelles  et  monstrueuses,  qui  ne  sapent  plus  la 
foi  catholique  en  secret  et  par  des  détours,  mais  qui 
lui  font  ouvertement  une  guerre  publique  et  criminelle  :  , 
car,  quand  la  jeunesse  est  corrompue  par  les  maximes  i 
et  par  les  exemples  de  ses  maîtres,  le  désastre  de  la  ; 
religion  est  bien  plus  grand,  et  la  perversité  des  mœurs 
devient  plus  profonde.  Ainsi,  lorsqu'on  a  secoué  le  frein 
de  la  religion  par  laquelle  seule  les  royaumes  subsistent 
et  l'autorité  se  fortifie,  nous  voyons  s'avancer  progressif 
vementla  ruine  de  l'ordre  public,  la  chute  des  princeSi 
le  renversement  de  toute  puissance  légitime.  Cet  amas 
de  calamités  vient  surtout  de  la  conspiration  de  ces  so- 
ciétés, dans  lesquelles  tout  ce  qu'il  y  a  eu,  dans  les  hé- 
résies et  dans  les  sectes  les  plus  criminelles,  de  sacrilège, 
de  honteux  et  de  blasphématoire,  s'est  écoulé,  comme 
dans  un  cloaque,  avec  le  mélange  de  toules  les  ordures. 
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Hsec,  venerabiles  Fratres,  et  alla  coniplura,  cl  l'oi- 
tassis  etiam  graviora,  qiue  in  prœsens  percensere  lon- 
gum  esset,  ac  vos  probe  nostis,  in  dolore  esse  Nos 
jubent,  acerbo  sanc  ac  diiituino,  quos  in  Catnedra 
Principis  apostolorum  conslitutos  zclus  universse  domus 
Dei  comedat  pr»  cœteris,  opus  est.  Verum  cum  eo  Nos 
loco  posilos  esse  agnoscamus,  quo  deplorare  duntaxat 
innumera  hsec  mala  non  sufficiat,  nisi  et  ea  conveliere 
pro  viribus  connilainur;  ad  opem  fidei  veslrœ  confugi- 
Huis,  vestramque  pro  catboHci  gregis  sahite  soUicitu- 
(linem  advocanius,  venerabiles  Fratres,  quorum  spectata 
virtus  ac  rebgio  et  singularis  prudentia  et  sedula  assi- 
duitas  animes  Nobis  addit,  atque  in  tanla  rerum  asperi- 
tale  afflictos  consolalionc  sustentât  perjucunda.  Nostra- 
rum  quippe  est  partium  vocem  lolkre,  omniaqueconari 
ne  aper  de  silva  demoliatur  vineam,  neve  lupi  rnactent 
gregem  :  Noslruin  est  oves  in  ea  duntaxat  pabula  com- 
pellere,  quœ  salutaria  iisdem  sint,  nec  vel  tenui  suspi- 
cione  pcrniciosa.  Absit,  carissimi,  absit,  ut,  quando 
lanta  premant  mala,  tanta  impendeant  discrimina,  suo 
desint  muneri  j)astores,  et  perculsi  metu  dimillantoves, 
vt.1,  abjecta  cura  gregis,  olio  torpeant  ac  desidia.  Aga- 
mus  idcirco  in  unitate  spirilus  communem  nostram,  seu 
verius  Dei  causam,  et  contra  communes  bostes  pro 
tolius  populi  salute  una  omnium  sit  vigilanlia,  una  con- 
lentio. 
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Ces  maux,  vénérables  Frèros,  et  beaucoup  d'autres 
et  de  plus  fâcheux  encore  peut-être,  qu'il  seroit  trop 
long  d'énumérer  aujourdbui,  el  que   vous  connoissez 
très-bien,   nous  jettent  dans  une  douleur  longue  et 
amère,   nous  que  le  zèle  de  toute  la  maison  de  Dieu 
doit  particulièrement  dévorer,  placé  que  nous  sommes 
sur  la  chaire  du  Prince  des  apôtres.  Mais  comme  nous 
reconnoissons  que,  dans  cette  situation,  il  ne  suffit  pas 
de  déplorer  des  maux  si  nombreux,  mais  que  nous 
devons  nous  efforcer  de  les  arracher  autant  qu'il  est  en 
nous,  nous  recourons  à  votre  foi  comme  à  une  aide 
salutaire,  el  nous  en  appelons  à  votre  sollicitude  pour  le 
salut  du  troupeau  catholique,  vénérables  Frères,  dont 
la  vertu  et  la  religion  éprouvées,  la  prudence  singulière 
el  la  vigilance  assidue,  nous  donnent  un  nouveau  cou- 
rage et  nous  soutiennent,  nous  consolent  et  nous  ré- 
créent au  milieu  de  circonstances  si  dures  et  si  affli- 
geantes. Car  il  est  de  notre  devoir  d'élever  la  voix  et  de 
tout  tenter  pour  que  le  sanglier  sorti  de  la  forêt  ne 
ravage  pas  la  vigne,  et  pour  que  les  loups  n'immolent 
pas  le  troupeau.  C'est  à  nous  à  ne  conduire  les  breb's 
que  dans  des  pâturages  qui  leur  soient  salutaires,  et 
qui  soient  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  danger.  A  Dieu 
ne  plaise,  nos  très-chers  Frères,  qu'accablés  de  tant  de 
maux,  et  menacés  de  tant  de  périls,  les  pasteurs  man- 
quent à  leur  charge,  et  que,  frappés  de  crainte,  ils 
abandonnent  le  soin  des  brebis,  ou  s'endorment  dans 
un  lâche  repos  !  Défendons  donc,  dans  l'unité  du  même 
esprit,  notre  cause  commune,   ou  plutôt  la  cause  de 
T.  vin.  19 
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Jdporioappriine  praestabitis,  si,  quod  vestri  iniineris 
ralio  postulai,  attendatis  vobis,  et  doctririiie,  illud  as- 
sidue revol veilles  animo,  universalem  Ecclesiam  qua- 
cumque  novitaie  pulsari  ',  atque  ex  S.  Agalhonis 
j)Oiilificis  monitu  -  niliil  de  Us  qux  sunt  regulariter 
ilefDiita  minui  debere,  nihil  miitari,  nihil  adjici^  sed  ea 
et  verbis  et  sensibiis  iliibata  esse  custodienda.  Immola 
inde  coiisistet  firmilas  unitatis,  quœ  liac  B.  Pétri  Cathe- 
dra SUD  veluti  fundamento  continetur,  ut  iinde  in  Ec- 
clesias  omnes  veneraiidœ  coramunionis  jura  dimanant, 
ibi  universis  et  munis  sit,  et  securitas,  etportiLS  expers 
fluctmim,  et  bonorum  tliesaiirus  innumerabUinm'" .  Ad 
corum  itaque  relundendam  audaciam  qui  vel  jura  sanctse 
hujus  Sedis  infringere  conantur,  vol  dirimere  Ecclesia- 
rum  cum  ipsa  conjunctioiiem,  qua  una  eœdem  nilunlur 
et  vigent,  maximum  fidei  in  eam  ac  venerationis  sin- 
cerSB  studium  inculcate,  inclamantes  cum  S.  Cypriano  *, 
fulso  confidere  se  esse  in  Ecclesia  qui  cathedram  Pétri 
deserat,  super  quant  fuudata  est  Ecclesia. 

1  s.  Cœlesl.  pp.  Ep.  xxi,  ad  Kplsc.  GalUar. 
'-*  S.  Agath.  PP.  Ep.  ad  Imp.,  apuil  Labb.,  loin.  XI,  p.  255,  edit. 
Mansi. 
5  S.  Iiinoceut.  PP.  Ep.  xi,  apud  Cou>lanl. 
*  S.  Cyiir.,  de  i'nilale  Eccics. 
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Dieu,  cl  réunissons  notre  vigilance  ol  nos  cfforis  contre 
l'ennemi  commun  pour  le  salut  de  tout  le  peuple. 

Vous  remplirez  ce  devoir,  si,  comme  le  demande  [ 
votre  office,  vous  veillez  sur  vous  et  sur  la  doctrine, 
vous  rappelant  sans  cesse  que  ÏÉglise  universelle  est  ' 
ébranlée  par  quelque  nouveauté  que  ce  soit,  et  que,  sui- 
vant l'avis  du  pape  saint  Agalhon,  rien  de  ce  qui  a  été  \ 
défini  ne  doit  être  retranché,  ou  chanqé,  ou  ajouté,  mais 
qu  il  faut  le  conserver  pur  et  pour  le  sens  et  pour  Vex-\ 
pression.  Qu'elle  soit  donc  ferme  et  inébranlable,  cette 
unité  qui  réside  dans  la  chaire  du  bienheureux  Pierre 
comme  sur  son  fondement  ;  afin  que  là  même  d'où  dé- 
coulent pour  toutes  les  Églises   les   avantages  d'une 
communion  précieuse,  se  trouvent  pour  tous  un  rem- 
part, un  refuge  assuré,  un  port  à  l'abri  des  orages,  et 
un  trésor  de  biens  sans  nombre.  Ainsi,  pour  réprimer 
l'audace  de  ceux  qui  s'efforcent  d'enfreindre  les  droits 
du  Saint-Siège  ou  de  rompre  l'union  des  Églises  avec 
ce  Siège,  union  qui  seule  les  soutient  et  leur  donne  la 
vie,  inculquez  un  grand  zèle,  une  confiance  et  une  vé- 
nération   sincères   pour  cette    chaire   éminente,    vous 
écriant,  avec  saint  Cyprien,  que  cehi-là  se  flatte  faus- 
sement d'être  dans  V Église  qui  abandonne  la  chaire  de  ) 
Pierre  sur  laquelle  l  Église  est  fondée. 
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In  hoc  ideo  elaborandiim  vobis  est,  a^sidueque  vigi- 
laiiduni,  ut  fidei  depositum  custodiatur  in  tanta  liomi- 
nmn  iiripioruin  conspiralione,  quam  ad  illud  diripien- 
diim  perdendiimqiie  factam  lanientamur.  Meminerinl 
omncs,  judicium  de  sana  doclrina  qua  populi  imbuendi 
siinf,  atqiie  Ecclesite  universse  regimen  et  administra- 
tionem  pênes  Romanum  Pontificem  esse,  cui  plenu 
pascendi,  regendi,  et  guhernandi  unlversalem  Ecclesiam 
polcstas  a  CJiristo  Domino  tradita  fuit,  uti  Patres  Flo- 
renlini  concilii  diserte  declararunt '.  Est  autem  sin- 
gulorum  Episcoporinn  Cathedrce  Pctri  fidelissiine 
aLlbcL'rere,  deposilum  sancte  religioseque  custodire,  et 
pascere,  qui  in  cis  est,  gregem  Dei.  Presbyteri  vero 
EubjeCti  sint  oportet  Episcopis,  quos  iiti  animx  paren- 
tes suscipiendos  ah  ipsis  esse  monet  Ilieronymus  ^  :  nec 
unquani  obliviscanlur  se  vetustis  eliani  canonibus  ve- 
lari,  quidpiani  in  susceplo  niinisterio  agere,  ac  do- 
condi  et  concionandi  munus  sibi  sumere  sine  sententia 
Episcopi;  cnjus  fidei  populiis  est  creditus,  et  a  qiio  pro 
animahns  ratio  exigetur^.  Certum  denique  firmumque 
sit  eos  omnes,  qui  adversus  prseslitutuin  hune  ordinem 
ahqnid  inoliantur,  stalum  Ecclesia,',  quantum  in  ipgis 
cïl,  [)crlurbarc. 


'  Conc.  Fior.,  scss.  xxv.  in  i/cfiiiil.  .'ipiid  Labl>.,  l.  Wlll,  cul.  ô'iX, 
cdil.  Vcnct. 

-  b^.  Ilicion  .  Kp.  Il  n,i  ^it'pot.  a.   1,  Ji. 

^  V.x  Caii.  .)/)..  xxxviii,  apiui  I.abl)..  L  I,  p.  7>X,  odil.  Maiii. 
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Vous  devez  donc  Iravnillcr  et  veiller  sans  rosse  à  / 
conserver  le  dépôt  de  la  foi  au  milieu  de  celte  conspi- 
ration' d'impies  que  nous  voyons  avec  douleur  avoir 
pour  objet  de  le  ravager  et  de  le  perdre.  Oue  tous  se 
souviennent  que  le  jugement  sur  la  saine  doctrine  dont 
les  peuples  doivent  être  instruits,  et  le  gouvernement 
de  toute  l'Église,  appartiennent  au  Pontife  romain, 
à  qui  la  pie i7îe  puissance  de  paître,  de  régir  et  de  gouver- 
ner Œglise  universelle  a  été  dominée  par  Jésus-Christ, 
comme  l'ont  expressément  déclaré  les  Pères  du  concile 
de  Florence.  C'est  le  devoir  de  chaque  évèque  de  s'atta- 
cher fidèlement  à  la  chaire  de  Pierre,  de  conserver 
religieusement  le  dépôt,  et  de  gouverner  le  troupeau 
qui  lui  est  confié.  C'est  un  devoir  pour  les  p;  tMres  à'êivi' 
soumis  aux  évéques,  que  saint  Jérôme  les  avertit  de  i 
considérer  comme  les  pères  de  leur  dme;  et  ils  ne  doi-  ' 
vent  jamais  oublier  que  les  anciens  canons  leur  défen- 
dent de  faire  rien  dans  le  ministère,  et  de  s'attribuer  le 
pouvoir  d'enseigner  et  de  prêcher,  sans  la  permission 
de  révoque  à  la  foi  duquel  le  peuple  est  confié,  et  auquel 
on  demande)-!!  compte  des  âmes.  Qu'il  demeure  donc 
constant  que  tous  ceu.v  qui  trament  quelque  chose 
contre  cet  ordre  établi  troublent  autant  qu'il  est  en  eux 
l'état  de  l'Éslise. 
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Nefas  porro  esset,  atque  ab  eo  venerationis  studio 
prorsus  alienum,  qua  Ecclesice  leges  sunt  excipiendte, 
sancitam  ab  ipsa  disciplinam,  qua  et  sacrorum  procu- 
ratio,  et  morum  noima,  et  jurium  Ecclesise  ministro- 
ruiTique  ejus  ratio  continetur,  vesana  opinandi  libidine 
improbari;  vel  ut  cerlis  juris  naturœ  principiis  infestam 
notari,  vel  mancain  dici  atque  imperfectam  civilique 
aucturitati  subjectam. 


Cum  autem,  ut  Tridenlinorum  Patrum  verbis  ula- 
mur,  constet  Ecclesiam  eniditam  fuisse  à  Christo 
JESl',  ejusque  aposlolis,  atque  à  Spiritu  sancto  illi 
omnem  veritatem  in  dies  suggerente  edocevi  \  absurdum 
plane  est,  ac  maxime  in  eam  iiijuriosum,  restauratio- 
nemuc  regenerationem  quamdam  obtrudi,  quasi  neces- 
sariam,  et  ejus  incolumitati  et  incremenlo,  consulatur, 
perinde  ac  si  censeri  ipsa  possit  vel  defectui,  vel  obscu- 
rationi,  vel  aliis  hujuscemodiinconunodis  obnoxia  ;  quo 
quideni  moliiriine  eo  spectant  novatores,  ut  recentis 
Itumanx  institulionis  jaciantur  fundamenta,  illudque 
ipsum  evenial,  quod  detestatur  Cyprianus,  ulquœ  divina 
res  est  humana  fiat  Ecclesia^.  Perpendant  vero,  qui 
consilia  id  genus  machiuantur,  uni  romano  Pontifici, 
ex  S.  Leonis  testimonio,  canonum  dispensationem  esse 
créditant,  ipsiusque  dunlaxat  esse,  non  vero   privnti 


*  Conc.  Tril.,  sess.  iiu,  dccr.  rie  Kucharisl.  in  prœm. 
-  S.  Cy|tr..  E/j   m.  cilil.  [tahiz. 
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Ce  seroit  sans  doute  une  cliosc  coupable  ol  tout  à  fait 
contraire  au  respect  avec  h^cpiel  on  doit  recevoir  les  1 
lois  de  l'Eglise  que  d'iniprouver  par  un  dérèglement  I 
insensé  d'opinions  la  discipline  établie  par  elle,  et  qui  ) 
renferme  l'administration  des  choses  saintes,  la  règle 
des  mœurs,  et  les  droits  de  l'Église  et  de  ses  ministres; 
ou  bien  de  signaler  cette  discipline  commo  opposée  aux 
principes  certains  du  droit  de  la  nature,  ou  de  la  pré- 
senter   comme  défectueuse,  imparfaite  et  soumise  à 
l'autorité  civile. 

Comme  il  est  constant,  pour  nous  servir  des  paroles 
des  Pères  de  Trente,  que  l'Église  a  été  instruite  jmr 
Jc'sus-Christ  et  ses  apôtres,  et  qu'elle  est  enseignée  par 
r Esprit-Saint  qui  lui  suggère  incessamment  toute  vérité, 
il  est  tout  à  fait  absurde  et  souverainement  injurieux 
pour  elle  que  l'on  mette  en  avant  une  certaine  restau-  I 
ration  et  régénération  comme  nécessaire  pour  pourvoir  \ 
à  sa  conservation  et  à  son  accroissement  ;  comme  si  ! 
elle  pouvoit  être   censée  exposée  à  la  défaillance ,  à 
l'obscurcissement,  ou  à  d'autres  inconvénients  de  cette 
nature.  Le  but  des  novateurs,  en  cela,  est  de  jeter  les 
fondements  d'une  institution  humaine  récente^  et  de 
faire,  ce  que  saint  Cyprien  avoit  en  horreur,  que  l'Église,  , 
qui  est  divine,  devienne  tout  humaine.  Que  ceux  qui 
forment  de  tels  desseins  considèrent  bien  que  c'est  au 
seul  Pontife  romain,su\\an{  le  témoignage  de  saint  Léon, 
que  la  dispensation  des  canons  a  été  confiée^  et  qu'il  lui  ; 
appartient  à  lui  seul,  et  non  à  un  particulier,  de  pro-  : 
noncer  sur  les  règles  anciennes,  et  aussi,  comme  l'écrit 
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liominis,  de  patenianim  regiilis  sandionum  quiilpiam 
decernere,  alqiie  ita,  quemadmodum  scribit  S.  Gela- 
sius^,  décréta  canonum  librarc,  decessorumqiieprxcepta 
meteri,  ut  qux  nécessitas  temporiim  restaurandis  Eccle- 
siis  relaxanda  deposcU,  adliibita  considérât ione  dili- 
(jenti,  temperentur. 

Hic  autem  vestram  volumus  excitatam  pro  religione 
constantiam  adversus  fœdissimam  in  clericalem  cœliba- 
tuin  conjuralionem,  quam  nostis  effervescere  in  dies 
latins,  connitentibus  cum  perditissiniis  noslii  £evi  phi- 
losophis  nonnnllis  etiam  ox  ipso  ecclesiastico  ordine, 
qni  personae  obliti,  mnnerisque  sui,  ac  blandiliis 
abrepti  voluptatuin,  eo  licenliro  proruperunf,  nt  publicas 
eliam  atque  iteratas  aliqnibus  in  locis  ansisint  adbiberc 
principibus  postulaliones  ad  disciplinam  illam  sanctis- 
simain  perfringendam.  Scd  piget  de  turpissiniis  hisce 
conalibiis  longo  vos  sermone  distinere,  vestrtpque  po- 
tins religioni  lidentes  comniittimus,  nt  legem  maximi 
Mionienti,  in  quam  lascivientiuni  lela  nndique  snnt  in- 
tenta, sartain,  tectam  custodiii,  \indicaii,  defendi,  ex 
sacroruni  canonum  prœscripto,  onnii  ope  contendalis. 

Ilonorabile  deinde  cbrislianorum  connubium,  quod 
sacrameiitnm  vuujnnm  nuncupavit  Paulus  in  Cliristo  et 
Ecclesin  -,  communes  noslras  curas  efflagilat,  ne  quid 

'  S.  Geiasius  l'I'.  in  /•,'/;    fi'i  F.pisro]).  I.ufuiiix. 
■^  .Unichr  .  MM,  t 
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saint  fiélaso,  do  feaev  les  décriais  dc'i  canons,  et  d' ap- 
précier les  règlements  de  ses  prédécesseurs^  pour  tem- 
pérer^ après  un  examen  convenable,  ceux  auxquels  la 
nécessité  du  temps  et  Vintèrct  des  K<ili,u's  demandent 
quelques  adoucissements. 


Nous  voulons  ici  exciter  votre  zùle  pour  la  religion 
contre  une  ligue  honteuse  formée  à  l'égard  du  célibat 
ecclésiastique,  ligue  que  vous  savez  s'agiter  et  s'étendre 
(le  plus  en  plus,  quelques  ecclésiastiques  joignant  pour 
cela  leurs  efforts  à  ceux  des  jjhilosophes  corrompus  de 
notre  siècle,  oubliant  leur  caractère  et  leurs  devoirs,  et 
se  laissant  entraîner  par  l'appât  des  voluptés  jusqu'à  ce 
point  de  licence  qu'ils  ont  osé  en  quelques  lieux  adresser 
aux  princes  des  prières  publiques  réitérées  pour  anéan- 
tir cette  discipline.  Mais  il  nous  est  pénible  de  vous  en- 
tretenir longtemps  di*  ces  honteuses  tentatives,  et  nous 
nous  confions  plutôt  sur  votre  religion  pour  vous  charger 
de  conserver,  de  venger,  de  défendre  de  toutes  vo'^ 
forces,  suivant  les  règles  des  saints  canons,  une  loi  si 
importante,  et  sur  laquelle  les  trails  des  lihej'tins  sont 
dirigés  de  toutes  parts. 

L'union  honorable  des  chrétiens,  que  saint  Paul  ap- 
pelle un  (jiand  sacrement  en  Jésus-Christ  et  dans 
l'Kqlise,  demande  nos  soins  connnims  pour  empêcher 
qu'on  ne  porte  atteinte,  par  des  opinions  peu  exactes, 
ou  par  des  efforîs  el  de'^  acies,  à  la  sainlelé  et  à  l'indls- 

r.  VIII.  1''. 
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adversus  ipsius  sanctitatem,  ac  deindissolubili  ojusdem 
vinculo  minus  recte  senliatur,  vel  teiUetur,  indiici.  Im- 
pense id  jam  commendarat  suis  ad  vos  litteris  felicis 
recordationis  prœdecessor  nosler  Plus  VIII  ;  adliuc  la- 
men  infesta  eidem  molimina  succrescunt.  Docendi  ila- 
que  sunt  sedulo  populi,  matrimonium  semel  riteinitum 
dirimi  amplius  non  posse,  nexisque  connubio  Deuin 
indidisse  perpetuani  vitse  societalem,  nodumque  neces- 
situdinis,  quiexsolvi,  nisi  morte,  non  possit.  Memores 
sacris  illud  rébus  adnumerari,  et  Ecclesiœ  proinde 
subjici,  prsestitutas  de  ipso  ejusdem  Ecclesise  leges 
liabeant  ob  oculos,  iisque  pareant  sancle,  accurateque, 
ex  quarum  executione  omnino  pendet  ejusdem  connu- 
bii  vis,  robur,  acjusta  consociatio.  Caveant  ne  quodsa- 
crorum  canonum  placitis,  conciliorumque  decretis  offi- 
ciât, uUa  ratione  adniittant,  probe  gnai  i,  exitus  infelices 
illa  habitura  esse  conjugia  qutf  vel  adversus  Ecclesiœ 
disciplinam,  vel  non  propiliato  prius  Deo^vel  solo  œslii 
libidinis  jungantur,  quin  de  sacramento,  ac  de  myste- 
riis,  quœ  illo  significanlur,  ulla  teneat  sponsos  cogi- 
talio. 

Alteram  nunc  persequimur  causam  malorum  uber- 
rirnam,  quibus  affliclari  in  prsesens  comploramus  Ec- 
clesiam,  indiffèrent isminn  scilicet,  seu  pravam  illani 
opinionem  qua*  improboruni  fraude  ex  omni  parle  per- 
crobuit,  qualibcl  lidei  professione  œternam  posse  aniniae 
salutem  comparari,  si  mores  ad  recli  honeslique  nor- 
mani  exiganlur.  At  facili  sane  negotio  in  re  perspicua. 
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solubilité  (lu  lien  coiiju<^al.  Pie  Vlll,  notre  prédéces- 
seur d'heureuse  mémoire,  vous  l'avoit  déjà  instamment 
recommandé  dans  ses  Jelties;  mais  les  mêmes  trames 
funestes  se  renouvellent.  Les  peuples  doivent  donc  être 
instruits  avec  soin  que  le  mariage  une  fois  contracté 
suivant  les  règles  ne  peut  plus  êlre  rompu,  que  Dieu 
oblige  ceux  qui  sont  ainsi  unis  à  l'être  toujours,  et  que 
ce  lien  ne  peut  être  brisé  que  par  la  mort.  Qu'ils  se 
souviennent  que  le  mariage,  faisant  partie  des  choses 
saintes,  est  soumis  par  conséquent  à  l'Église  ;  qu'ils 
aient  devant  les  yeux  les  lois  faites  par  l'Église  sur  celte 
matière,  et  qu'ils  obéissent  religieusement  et  exacte- 
ment à  celles  de  l'exécution  desquelles  dépendent  la 
force  et  la  vertu  de  l'alliance  conjugale.  Qu'ils  pren- 
nent garde  d'admettre  sous  aucun  rapport  rien  de  con- 
traire aux  ordonnances  des  saints  canons  et  aux  décrets 
des  conciles,  et  qu'ils  se  persuadent  bien  que  les  ma- 
riages ont  une  issue  malheureuse  quand  ils  sont  formés 
contre  la  discipline  de  l'Église,  ou  sans  avoir  invoqué 
Dieu,  ou  par  la  seule  ardeur  des  passions,  sans  que  les 
époux  aient  songé  au  sacrement  et  aux  mystères  qu'il 
signifie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  autre  cause  des! 
maux  dont  nous  gémissons  de  voir  l'Église  affligée  en 
ce  moment,  savoir,  à  cet  indifférejitisme  ou  cette  opi-  1 
nion  perverse  qui  s'est  répandue  de  tout  côté  par  les  { 
artifices  des  méchants,  et  d'après  laquelle  on  pourroit 
acquérir  le  salut  éternel  par  quelque  profession  de  foi  ^ 
que  ce  soit,  pourvu   que  les  mœurs  soient  droites  et  L 
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plaiiequû  evidenli,  errorem  exitiosissimiim  a  popiilis 
vestrse  curse  concreditis  propelletis.  Adinonente  enirn 
apostolo  ',  nuinn  esse  Deum,  unam  fidem,  umim  ba- 
ptisma,  extiinescant,  qui  e  religione  qualibel  patere  ad 
portuin  beatitudiiiis  aditum  comininiscuntur,  reputenl- 
que  animo,  ex  ipsius  Servatoris  tcstimonio,  esse  se  con- 
tra Chrislum,  quia  cum  Christo  non  sunt^,  seque  info- 
liciter  dispergere,  quia  cum  ipso  non  colligunt,  ideoque 
ahsqiie  dubio  xtcrnum  esse  pe)'Uur()s,  nisi  tcneant  ca- 
tholicam  fidem,  eamqiie  integram  inviolatamqiie  sei-- 
vaverint'^.  Hieronymum  audiant,  qui,  cum  in  1res  parles 
schismale  scissa  esset  Ecclesia,  narrât,  se  Icnacem  pro- 
posili,  quando  aliquis  rapere  ipsum  ad  se  nitebatur, 
conslanler  clamitasse  :  Si  quis  cathedrx  Pétri  jungitnr, 
meus  est  *.  Falso  aulem  sibi  quis  blandirctur,  quod  et 
ipse  in  aqua  sit  regeneralus.  Oppoilune  enim  ri sp:n- 
derel  Augustinus"'  :  Ipmm  formam  habet  etiani  S(irme)i- 
tnm  quod  prœcisnm.  est  de  vite;  sed  qv.id  illi  prixlest 
forma,  si  non  vivit  de  radiée? 

Al  [ue  ex  boc  putidi-siiiio  iiitliffeteiitisnii  fonle  ab- 
surda  illa  fluit  ac  erronea  senlenlia,  seu  polius  delira- 
monUun,  assereiidain  esse  ac  vindicandam  cuilibet  li- 
bertaleni  conscientix.  Cui  quidem  peslilenlissimo  errori 

*  l(/  Lplies.,  IV.  r». 

*  Imc,  XI,  27). 

^  Si/inb.  S.  Athanas. 

*  S.   Mior..  Rp.  i.viu. 

'•'  S.  Aii.L'.  iii  t'sa'.  conira  part.  [)ii:>c!. 
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lioniièlos.  Il  ne  vous  sera  pas  difficile,  dans  une  ma-  ^ 
tière  si  claire  et  si  évidente,  de  repousser  une  erreur 
aussi  fatale  du  milieu  des  peuples  confiés  à  vos  soins.  / 
Puisque  l'apôtre  nous  avertit  qu'îï  »'(/  a  qu'un  Dieu, 
une  foi,  un  baptcnie,  ceux-là  doivent  craindre  qui  s'ima- 
ginent que  toute  religion  offre  les  moyens  d'arriver  au 
bonheur  éternel,  et  ils  doivent  comprendre  que,  d'après 
le  témoignage  du  Sauveur  même,  ils  sont  contre  le  Christ, 
puisqu'ils  ne  sont  point  avec  lui,  et  qu'ils  dissipent  . 
malheureusement,  puisqu'ils  ne  recueillent  point  avec 
lui  ;  et  par  conséquent  qu'il  est  hors  de  doute  qu'ils  pcri- 
ront  éternellement,  s'ils  ne  tiennent  la  foi  catholique,  et 
s'ils  ne  la  gardent  entière  et  inviolable.  Qu'ils  écoutent 
saint  Jérôme,  qui,  dans  un  temps  où  l'Église  éloit  parta- 
gée en  trois  parties  par  un  schisme,  raconte  que,  fidèle  à 
ses  principes,  il  avoit  constamment  répondu  à  ceux  qui 
cherchoient  à  l'attirer  à  leur  parti  :  Si  quelqu'un  est  uni 
à  la  chaire  de  Pierre,  je  suis  avec  lui.  Ce  seroit  à  tort 
que  quelqu'un  se  rassureroit  parce  qu'il  a  été  régénéré 
dans  les  eaux  du  baptême;  car  saint  Augustin  lui  répon- 
droit  à  propos  :  Un  sarment  coupé  à  la  vigne  conserve 
encore  la  même  forme  ;  mais  à  quoi  lui  so't  cette  forme, 
s'il  ne  vit  point  de  sa  racine  ? 

De  cette  source  infecte  de  Yindifférenlisme  découle 
cette  maxime  absurde  et  erronée,  ou  plutôt  ce  délire, 
qu'il  faut  assurer  et  garantir  à  qui  ce  soit  la  liberté  de 
conscience.  On  prépare   la  voie  à  cette  pernicieuse  er-    . 
reur  par  la  liberté  d'opinions  pleine   et  sans  bornes   ) 
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viam  sternit  plena  illa,  alque  immoderata  libertas  opi- 
nioniim,  quœ  in  sacrœ  et  civilis  rei  labem  lato  grassa- 
tur,  dictantibus  per  summam  impudentiam  nonnullis, 
aliquid  ex  ea  commotli  iii  religionem  promanare.  Al 
qux  pejormors  animx  qnam  libertas  erroris?  inquiebat 
Aiiguslinus^  Freiio  quippe  omni  adempto  quo  homines 
contineantur  in  semitis  veritalis,  proruente  jam  in  prse- 
ceps  ipsorum  nalura  ad  malum  inclinata,  vere  aperlum 
dicmnis puteum  abyssi^,  e  quo  vidit  Joannes  ascendere 
funium,  quo  obscuratus  est  sol,  locustis  ex  eo  prodeun- 
libus  in  vastilatem  terrœ.  bide  eiiim  animorum  immu- 
tationes,  inde  adolescenlium  in  détériora  corruptio, 
inde  in  populo,  sacrorum  rernmque  ac  legum  sanctis- 
simaruni  contemptus,  inde  uno  verbo  pestis  reipublicfe 
prœ  qualibet  capitalior,  cum,  experientia  teste,  vel  a 
prima  antiquitate  nolum  sit,  civitates,  quse  opibus, 
imperio,  gloria  floruere,  boc  uno  malo  concidisse,  liber- 
late  immoderata  opinionum .  lirentia  concionum,  rerum 
novandaruni  cupiditate. 

Hue  speclat  deterrinia  illa,  ac  nunquam  salis  exc- 
cranda  et  detestabilis  libertas  arlis  librariœ  ad  scripla 
quselibet  edenda  in  vulgus,  quam  tanto  convicio  audent 
nonnuUi  cfflagitare  ac  promovere.  Perborrescimus, 
venerabiles  Fralres,  inluentes  quibus  nionsli  is  doclri- 
naruin,  scu  potius  quibus  erroruni  portentis  obruamur, 

1  S.  Auf.,  Ep.  ci.xvi. 
*  Apoc,  IX,  .". 


DE  ROME.  339 

qui  se  répand  au  loin  pour  le  malheur  do  la  société  re-\ 
ligieuse  et  civile,  quelques-uns  répétant  avec  une  ex-  \ 
tréme  impudence    qu'il   en  résulte  quelcpie  avantage  ', 
pour  la  religion.   Mais,  disoit  saint  Augustin,   qui  peut  I 
mieux  donner  la  mort  à  l'âme  que  la  liberté  de  l'erreur?  \ 
En  effet,  tout  frein  étant  ôté  qui  pût  retenir  les  hommes  ) 
dans  les  sentiers  de  la  vérité,  leur  nature  inclinée  au 
mal  tombe  dans  un  précipice;   et  nous  pouvons  dire  > 
avec  vérité  que  le  fuits  de  l'abîme  est  ouvert,  ce  puits 
d'où  saint  Jean  vit  monter  une  fumée  qui  obscurcit  le 
soleil,  et  sortir  des  sauterelles  qui  ravagèrent  la  terre. 
De  là  le  changement  des  esprits,  une  corruption  plus 
profonde  de  la  jeunesse,  le  mépris  des  choses  saintes  et 
des  lois  les  plus  respectables,  répandu  parmi  le  peuple; 
en  un  mot,  le  fléau  le  plus  mortel  pour  la  société,  puis-  ' 
que  l'expérience  a  fait  voir  de  toute  antiquité  que  les 
États  qui  ont  brillé  par  leurs  richesses,  par  leur  puis- 
sance, par  leur  gloire,  ont  péri  par  ce  seul  mal,  la  li- 
berté immodérée  des  opinions,  la  licence  des  discours 
et  l'amour  des  nouveautés. 

Là  se  rapporte  cette  liberté  funeste,  et  dont  on  ne  \ 
peut  avoir  assez  d'horreur,  la  liberté  de  la  librairie 
pour  publier  quelque  écrit  que  ce  soit,  liberté  que 
quelques-uns  osent  solliciter  et  étendre  avec  tant  de 
bruit  et  d'ardeur.  Nous  sommes  épouvantés,  vénéra- 
bles Frères,  en  considérant  de  quelles  doctrines  ou 
plutôt  de  quelles  erreurs  monstrueuses  nous  sommes 
accablé,  et  en  voyant  qu'elles  se  propagent  au  loin  cl 
partout,  par  une  multitude  de  livres  et  par  des  écrits 
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qiue  longpaclateubique  disseminatUur  ingeiili  librorum 
multitudine,  libellisque,  et  scriptis  mole  qiiideni  exi- 
guis,  malitia  tamen  permagnis,  e  quibus  maledictioneni 
egressam  illacrymamur  super  faciein  terrai.  Sunt  tamen, 
proh  dolor!  qui  eo  impudenliceabripiantur,  ut  asserant 
pugiiaciter  hauc  errorum  colhiviein  inde  prorumpentem 
satis  cumulale  compensari  ex  bbro  aliquo  qui,  in  hac 
tanta  pravitatum  tenipestate,  ad  religionem  ac  veritatem 
propugnandam  edatur.  iNefas  prufeclo  est,  omnique  jure 
improbatum,  patrari  data  opéra  malum  certum  ac  ma- 
jus,  quia  spes  sit  inde  boni  aliquid  bal)itum  iri.  Nuin- 
quid  venena  libère  spargi,  ac  publiée  vendi,  comporta- 
rique,  imo  et  obbibi  debere,  sanus  quis  dixerit,  quod 
remedii  quidpiam  habeatur,  que  qui  utuntur,  eripi  eos 
ex  inlerilu  idontidem  continuai? 


Verum  longe  alla  fuit  Ecclesiaî  disciplina  in  cxsciii- 
dendamalorum  librorum  peste  vel  apostolorum  œlate, 
quos  Icgimus  grandem  librorum  viui  publiée  combus- 
sisse'.  Satis  sit,  leges  in  concilie  Loteranensi  V  in  eani 
rem  datas  perlegere,  et  conslitutionem,  ([ux  deinceps 
a  Leone  X,  fel.  ree.  prœdecessore  nostro,  fuit  édita,  ne 
id  quod  ad  fidei  augmciilnm  ne  bonarum  nrtimn  propit- 
(jatiniicw  siilubritc)-  est  iïiVi'utinn,  iii  contrarinm  ani- 

'  Alt.  Apitst..  XIX. 
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(lo  toute  sorte,  qui  sont  peu  de  chose  pour  le  volume, 
mais  qui  sont  remplis  de  malice,  et  d'où  il  sort  une 
malédiction  qui,  nous  le  déplorons,  se  répand  sur  Ki 
face  de  la  terre.  11  en  est  cependant,  ô  douleur!  qui  se 
laissent  entraîner  à  ce  point  d'impudence  qu'ils  sou- 
tiennent opiniâtrement  que  le  déluge  d'erreurs  qui  sort 
de  là  est  assez  bien  compensé  par  un  livre  qui,  au  mi- 
lieu de  ce  décliainement  de  perversité,  paroitioit  pour 
défendre  la  religion  et  la  vérité.  Or  c'est  certainement 
une  chose  illicite  et  contraire  à  toutes  les  notions  de 
l'équité,  de  faire,  de  dessein  prémédité,  un  mal  certain 
et  plus  grand,  parce  qu'il  y  a  espérance  qu'il  en  résul- 
tera quelque  bien.  Ouel  homme  en  son  bon  sens  dira 
qu'il  faut  laisser  se  répandre  librement  des  poisons, 
les  vendre  et  transporter  publiquement,  les  boire 
même,  parce  qu'il  y  a  un  remède  tel  que  ceux  qui  en 
usent  parviennent  quelquefois  à  échapper  à  la  mort? 

La  discipline  de  l'Eglise  fut  bien  différente  dés  le 
temps  même  des  apôlres,  que  nous  lisons  avoir  fait 
brûler  publiquement  une  grande  quantité  de  mauv;iis 
livres.  Qu'il  suffise  de  parcourir  les  lois  rendues  sur  ce 
sujet  dans  le  cinquième  concile  de  Latran,  et  la  con- 
stitution qui  fut,  depuis,  donnée  par  Léon  X,  notre 
prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  ipow  empêcher  que  ce 
quia  (Hé sagement  inventé  pour  l'accroissement  de  la  foi 
et  la  propaqation  des  sciences  utiles  soit  dirigé  dans  tui 
Init  contraire^  et  porte  préjudice  au  salut  des  fidèles.  Ce 
fut  aussi  l'objet  des  soins  des  Pérès  du  concile  de 
Trente,  qui,   afin  d'apporter  le  remède  à  un  si  grand 
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vcrtatiir,  ac  Christi  fïdelium  saluti detrimentnm pariât^. 
Id  quidein  et  Tridenlinis  Palribus  maximae  curœ  fuit, 
qui  remedium  tanto  Imic  malo  adhibuere,  edito  salu- 
berrimo  decreto  de  Indice  bbrornm,  qnibus  impura 
docirina  conlineretur,  conficiendo -.  Pu(j)tandum  est 
acriter,  inqiiit  Clemens  XIII,  fel.  rec.  prsedecessor  no- 
sler,  in  suis  de  noxiorum  librorum  proscriplione  ency- 
clicis  litteris^;  pugnandum  est  acriter,  quantum  res  ipsa 
efflagitat,  et  proviribiis  tôt  librorum  mortifera  extermi- 
nnnda  peryiicies  :  nunqiiam  enim  wateria  suhtrahetur 
erroris,  nisi  pravitatis  facinorosa  elementa  in  flnmmis 
combustd  depcreant.  Ex  bac  itaque  constanti  omnium 
aetatum  sollicitudine,  qua  semper  sancta  hœc  Apostolica 
Sedes  suspectes  et  noxios  libros  damnare,  et  de  bomi- 
num  manibus  extorquere,  enisa  est,  palet  luculentissime, 
quantopere  falsa,  temeraria,  eidemque  Apostolicœ  Sedi 
injuriosa,  et  fecunda  malorum  in  cliristiano  populo  in- 
gentiuni  sit  illorum  docirina,  qui  nedum  censuram  li- 
brorum veluti  gravem  nimis  et  onerosam  rejiciunt, 
sed  eo  eliam  improbitatis  progrediuntur,  ut  eam  prœ- 
dicent  a  recti  juris  priiicipiis  abhorrere,  jusque  illius 
decernendœ,  babendœque  audeanl  Ecclesiœ  denegare. 

Cum  autem  circumiatis  in  vulgus  scriptis  doclrinas 
quasdam  promulgari  acceperimus,  quibus  débita  erga 

'  Acl.  con.  Lalcran.  V,  ses?,  x,  ubi  refcrtur  consf.  Leonis  X.  Le- 
genda  est  anierior  conslitulio  Alexamiri  YI,  Inter  multipliccs,  in  qua 
multa  ad  rem. 

-  Conc.  Tiid.,  sess.  xviii  cl  xxv. 

s  I.iU.  Oom.  MM,  Chrisliana',  23  nov.  170G. 
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mal,  firent  un  décret  salutaire  pour  ordonner  do  l'é- 
digor  un  Index  des  livres  qui  contiendroienl  une  jnau- 
vaise  doctrine.  Il  faut  combattre  avec  force,  dit  Clé- 
ment Xlll  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire, 
dans  ses  lettres  encycliques  sur  la  proscription  des 
livres  dangereux,  il  faut  combattre  avec  force,  autant 
que  la  chose  le  demande,  et  tâcher  d' exterminer  cette 
peste  mortelle  :  car  jamais  on  ne  retranchera  la  matière 
de  l'erreur  qu'en  livrant  aux  flammes  les  coupables  élé- 
ments du  mal.  D'après  celte  constante  sollicitude  avec 
laquelle  le  Saint-Siège  s'est  efforcé  dans  tous  les  temps 
de  condamner  les  livres  suspects  et  nuisibles,  et  de  les 
retirer  des  mains  des  fidèles,  il  est  assez  évident  com- 
bien est  fausse,  téméraire,  injurieuse  au  Saint-Siège, 
et  féconde  en  maux  pour  le  peuple  chrétien,  la  doctrine 
de  ceux  qui  non-seulement  rejettent  la  censure  des  li- 
vres comme  un  joug  trop  onéreux,  mais  en  sont  venus 
à  ce  point  de  malignité  qu'ils  la  présentent  comme 
opposée  aux  principes  du  droit  et  de  la  justice,  et 
qu'ils  osent  refuser  à  l'Église  le  droit  de  l'ordonner  et 
de  l'exercer. 

Comme  nous  avons  appris  que  des  écrits  semés  parmi 
le  peuple  proclament  certaines  doctrines  qui  ébranlent 
la  fidélité  et  la  souniission  dues  aux  princes,  et  qui  al- 
lument partout  les  flambeaux  de  la  révolte,  il  faudra 
empêcher  avec  soin  que  les  peuples  ainsi  trompés  ne 
soient  entraînés  hors  de  la  ligne  de  leurs  devoirs.  Que  [ 
tous  considèrent  que,  suivant  l'avis  de  l'apôtre,  il  ny  i 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Ainsi.,  ce- 1 
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principes  fides  alque  submissio  labefactalur,  facesqiio 
peiduellionis  iibique  incendiinlur;  cavendum  maxiini» 
erit,  ne  populi  inde  decepti  a  recti  somita  adducantur. 
Animadverlant  omnes,  no)i  esse,  juxta  aposloli  moni- 
tum,  potestatem  nisi  a  Deo  :  qux  antem  sunt,  a  Deo 
ordinatx  sunt.  Itaque  qui  resisiit  potestati  Dei  ordina- 
tioni  resistit,  et  qui  resistunt  ipsi  sibi  damnationem 
acquirunt^.  Quocirca  et  divina  et  humana  jura  in  eos 
clamant,  qui  turpissinni  perduellionis  seditionumque 
niacbinationibus  a  fide  in  principes  desciscere,  ipsosque 
ab  imperio  deturbare  connituntur. 

Âtque  bac  plane  ex  causa,  ne  lanta  se  turpiludine 
fœdarent  veteres  christiani,  sœvientibus  licet  persecu- 
lionibus,  oplime  tamen  eos  de  imperatoribus,  ac  de 
imperii  incolumitate  nieritos  fuisse  constat,  idque  ne- 
duni  fide  in  iis,  quœ  sibi  niandabanlur  religioni  non 
contraria,  accurate  pronipteque  perficiendis,  sed  et 
constanlia,  et  effuso  etiam  in  prœliis  sanguine  luculen- 
tissime  coniprobasse.  Milites  christiani,  ait  S.  Augu- 
stinus%  serviernnt  imperatori  infideli  ;  ubi  veniebatuv 
ad  causam  Christi,  non  agnoscehunt,  nisi  illum  qui  in 
cœlis  erat.  Distinguebanl  Dominum  xternum  a  domino 
temporali,  et  tamen  sidditi  eriint  pvopter  Dominum 
xternum  etimn  domino  temporali.  Ha3C  quidoni  sibi  ob 
oculos  proposueiatMauritins  martyr  inviclus,  legionis 
Thebanaî  primicerius,  quando,  uli  S.  Fiuliorius  refert, 


Ad  lluni.,  \iii,  2. 
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lui  qui  rhisleà  la  puissance  résiate  ù  ionlie  de  Dieii^ 
et  ceux  qui  résistent  s'attirent  la  condamnation  ù  eux- 
mêmes.  Ainsi,  los  lois  divines  ot  humaines  s'élèvent 
coiilre  ceux  qui  s'elïorcent  d' ébranler,  par  des  trames  j 
houleuses  de  révolte  el  de  sédition,  la  fidélité  aux 
princes,  et  de  les  précipiter  du  trône. 


C'est  pour  cela,  et  afin  de  ne  pas  contracter  une  si 
honteuse  souillure,  que  les  premiers  chrétiens,  au  mi- 
lieu de  la  fureur  des  persécutions,  surent  cependant 
bien  servir  les  empereurs,  el  travailler  au  salut  de  l'em- 
pire, comme  il  est  certain  qu'ils  le  firent,  lis  le  prou- 
vèrent admirablement,  non-seulement  par  leur  fidélité 
à  faire  avec  soin  et  promptitude  ce  qui  leur  étoit  or-  j 
donné,  et  qui  n'étoit  point  contraire  à  la  religion,  mais  ! 
encore  par  leur  courage,  et  en  répandant  même  leur  ! 
sang  dans  les  combats.  Les  soldats  chrétiens,  dit  saint 
.\ugustin,  servaient  un  empereur  in  fidèle  ;  mais  s'ilétoiù 
question  de  la  cause  de  Jésus- Christ,  ils  ne  reconnoisA 
soient  que  celui  qui  est  dans  lescieux.  Us  distinguoient 
le  Maître  éternel  du  maître  temporel,  et  cependant  ils 
(loient  soumis  pour  le  Maître  éternel  même  au  maître 
temporel.  C'est  ce  qu'avoit  devant  les  yeux  l'invincible 
martyr  Maurice,  chef  de  la  légion  thébaine,  lorsque, 
connue  le  rapporte  saint  Kucher,  il  répondit  à  l'empe- 
reur :  Nous  sommes  vos  soldats,  prince;  mais  cependant 
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luec  respondit  iinperatori  *  :  Milites  sumu-'^,  imperator, 
tui,  sed  tamen  servi,  qiiod  libère  confitemur,  Dei...  Et 
mine  non  nos  hxc  ultima  vitx  nécessitas  in  rebellioneni 
coegit  :  tcnemus  ecce  arma,  et  non  resistinms,  quiamori 
qiiam  occidcre  satins  vclinnus.  Quœ  quidem  velerum 
christianorum  in  principes  fides  eo  etiam  iliustrior  effii!- 
get,  si  perpendatur  cum  Tertulliano%  lime  temporis 
chrislianis  7ion  defuisse  vim  nnmerosum,  et  copiarum, 
sihostes  exertos  agere  voilassent.  Rester  ni  sumus,  inquit 
ipsc,  et  vestra  omnia  implevimiis,  urbes,  insiilaSt 
castella,  municipia,  conciliabula,  castra  ipsa,  tribus, 
decurias,  palatium,  senatum,  forum...  Ciii  belle  non 
idonei,  non  prompti  fiiissemus,  etiam  impares  copiis, 
qui  tam  libenter  trucidamur,  si  non  apud  istam  disci- 
plinam  magis  occidi  liceret  qiiam  occidere!...  Si  tanta 
vis  Jiomimim  in  aliquem  orbis  remoti  sinum  abrupisse- 
miis  a  vobis,  suffudisset  utique  pudore  dominationem 
vestram  tôt  qualicumque  amissio  civiiim,  imo  et  ipsa 
destitntione  punisset.  Prociil  dubio  expavissetis  ad  soli' 
tiulinem  vestram;...  quxsissetis  quibus  imperareris; 
plnres  hostes  quam  cives  vobis  remansissent  :  nunc 
aiitem  pauciores  hostes  habetis  prx  multitudine  chri- 
stianorum. 

l'rœclara  hœc  immobilis  subjectionis   in  principes 

*  s.  Euclicr.  apud  Ruinart.  Ad.  SS.  MM.  de  SS.  Maurit.  et  soc, 
n.  4. 

*  Tcrlull.  in  Apolog.,  cap.  xxxtu. 
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serviteurs  de  Dieu,  nous  l'avouons  librement...  Et 
maintenant  même  le  danger  oh  nous  sommes  de  perdi'e 
la  vie  ne  nous  pousse  point  à  la  révolte;  nous  avons 
des  armes  et  nous  ne  7'ésisto)is  point,  parce  que  nous 
aimons  mieux  mourir  que  tuer.  Cette  fulclilé  des  an- 
ciens chrélieiib  brille  avec  bien  plus  d'éclat,  si  on  remar- 
que avec  TerluUion  qu'alors  les  chrétiens  ne  manquoieuL 
ni  par  le  nombre,  ni  par  la  force,  s  ils  eussent  voulu 
se  montrer  e^inemis  déclarés.  «  Nous  ne  sommes  que 
d'hier,  dit-il,  et  nous  remplissons  tout,  vos  villes,  vos 
îles,  vos  forls,  vos  municipes,  vos  assemblées,  vos 
camps,  vos  tribus,  vos  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le 
forum...  Combien  n'aurions-nous  pas  été  disposés  et 
prompts  à  faire  la  guerre,  quoique  avec  des  forces  iné- 
gales, nous  qui  nous  laissons  égorger  si  volontiers,  si 
notre  religion  ne  nous  obligeoit  plutôt  à  mourir  qu'à 
luer!...  Si  nous  nous  fussions  séparés  de  vous,  si  une 
grande  masse  d'hommes  se  fût  retirée  dans  quelque 
partie  éloignée  du  monde,  la  perte  de  tant  de  ci' 
toyens,  quels  qu'ils  soient,  eût  couvert  de  confusion 
votre  puissance,  l'eût  punie  même  par  ce  seul  abandon. 
Sans  doute  vous  eussiez  été  épouvantés  de  votre  soli- 
tude;... vous  eussiez  cherché  à  qui  commander;  il 
vous  seroil  resté  plus  d'ennemis  que  de  citoyens  :  main- 
tenant vous  avez  moins  d'ennemis,  à  cause  de  la  mul- 
titude des  chrétiens.  » 


Ces  beau.v   exemples   de  soumission  inviolable  aux 
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exciijpla,  quœ  ex  sanclissiinis  christianœ  roligionis  prœ- 
ccplis  necessario  proficiscebanlur,  deleslandiim  illorum 
insolenliam,  et  improbitatem  condemnant,  qui  pro- 
jecla,  effrenataqueprocacis  libertatis  cupidilate  aestuan- 
tes,  loti  in  eo  sunt  ut  jura  quseque  prinripa'jjuiri  lal)e- 
factent,  atque  convellant,  servitutem  sub  libertatis 
specie  populis  illaturi.  Hue  sane  scelestissima  délira- 
nicnla,  conciliaque  conspirarunt  Valdensium,  Beguar- 
dorum,  Wiclefilarum,  aliorumque  bujusmodi  filiorum 
Bclial  qui  bumani  generis  sordes  ac  dedecora  fuere, 
merito  idcirco  ab  Apostolica  bac  Sede  tolies  analliemate 
confixi.  Nec  aba  profeclo  ex  causa  omnes  vires  inlen- 
dimt  veteratores  isti,  nisi  ut  cum  Lulbero  ovanles  gra- 
lulari  sibi  possiiit,  Uberos  se  esse  ab  omnibus:  quod  ut 
facilius  celeriusque  assoquantur,  flagiliosiora  qureUbcl 
audacissime  ae^fredluntur. 


'OD' 


Neque  ketiora  et  rebgioui  et  principal ui  omiiiari 
possemus,  ex  oorum  volis,  qui  Ecclesiam  a  regno  se- 
parari,  niutuaniquc  iniperii  cum  sacerdolio  concor- 
diani  abrumpti  dispiciniit.  Conslat  quippe,  perliniesci 
ab  impudentissimœ  bbeilatis  ainatoribus  concordiam 
iilam,  quic  seinpcr  ici  et  sacrœ  et  civib  fausla  exslilit 
ac  salutaris. 

At  ad  cicteras  acerbissinias  causas  quibus  sulbcili 
feunius,  et  in  connmuii  disciiniine  dolore  quodain  an- 
gimur  prsecipuo  ,  accossere  consocialiones    quîedani, 
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pHnces,  qui  étoient  une  suite  nécesi^saire  des  saints  pré-  1 
coptes  de  la  religion  chrétienne,  condamnent  la  détes-   i 
table  insolence   et  la  méchanceté  de   ceux  qui,   tuul   j 
enflainniés  de  l'ardeur  immodérée  d'une  liberté  auda- 
cieuse, s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à  ébranler 
cl  à  renverser  tous  les  droits  des  puissances,  tandis 
qu'au  fond  ils  n'apportent  aux  peuples  que  la  servitude    ! 
sous  le  masque  de  la  liberté.  C'est  là  que  londoient  les 
coupables  rêveries  et  les  desseins  des  Vaudois,  des  Bé- 
guards,  des  Wicléfites,  et  des  autres  enfants  de  Bélial, 
qui  furent  l'écume  et  l'opprobre  du  genre  humain,  et 
qui  ont  été  pour  cela  si  souvent  et  si  justement  frappés 
d'anathème  par  le  Siège  apostolique.  Ces  fourbes,  qui 
tiavaillent  pour  la  même  fin,  n'aspirent  aussi  qu'à  pou- 
voir se  féliciter  avec  Luther  iVctrc  libres  à  Végard  de 
ions,  et,  pour  y  parvenir  plus  facilement  et  plus  vite,  ils  / 
tentent  audacieusement  les  entreprises  les  plus  crimi- 
nelles. 

Nous  n'aurions  rien  à  présager  de  plus  heureux  pour 
In  religion  et  pour  les  gouvernements,  en  suivant  les 
vœux  de  ceux  qui  veulent  que  l'Église  soit  séparée  de 
l'État,  et  que  la  concorde  mutuelle  de  l'empire  avec  le 
sacerdoce  soit  rompue.  Car  il  est  certain  que  celte  con- 
corde, qui  fut  toujours  si  favorable  et  si  salutaire  aux 
intérêts  de  la  religion  et  à  ceux  de  l'autorité  civile,  est 
redoutée  par  les  partisans  dune  liberté  elfrénée. 

Aux  autres  causes  d'amertume   et  d'inquiétude  qui 
nous  tourmentent  et  nous  affligent  principalement  dans  , 
le  danger  connnun,  se  sont  jointes  certaines  associa-  ! 
r.  vi  1.  'l) 
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statique  cœtus,  quibus,  quasi  aguiinc  fciclo  ciim  cujus- 
cumquG  eliain  fulsœ  relij^ionis  ac  cullus  sectatoribus, 
simulata  quidem  in  reiigiouein  pietale,  vere  tamen  no- 
vitatis,  sedilionumque  ubique  promovendarum  cupi- 
dine,  libertas  omnis  geueris  prsedicatur,  perlurbatioucs 
iu  sacram  et  civilem  rem  e.xcitantur,  sanclior  quœlibet 
auctoritas  discerpitur. 

llaîc  perdolenti  sane  animo,  fidentes  lameu  in  Eo  qui 
imporat  venlis  et  facit  tranquillitatem,  scribimus  ad  vos, 
venerabiles  Fratres,  ut  induti  scutuni  fidei  contendalis 
prœliari  slrenue  prselia  Domini.  Ad  vos  polissiinum  per- 
linet  stare  pi  o  niuro  contra  omnem  altitudiiiem  exlol- 
lentem  se  adversus  scienliani  Dei.  Exerilè  gladium  spi- 
rilus,  quod  est  verbum  Dei,  habeanlque  a  vobis  paneni 
qui  esuriunt  justitiam.  Adscili,  ut  sitis  cultores  gnavi  in 
vinea  Domini,  id  unum  agile,  in  hoc  simul  laborale,  ut 
radix  qiiîelibet  amaritudinis  ex  agro  vobis  commisso 
evellalur,  omnique  enecalo  semine  vitiorum,  conva- 
Icscal  ibi  seges  laîta  virtulum.  Eos  inprimis  affeclu  pa- 
lerno  complexi,  qui  ad  sacras  pricserlim  disciplinas, 
et  ad  piiilosopbicas  qua3stiones  aninunn  appulere,  hor- 
talorcs,  auctoresque  iisdem  sitis,  ne  solius  iiigenii  sui 
viribus  freli  imprudenler  a  veritalis  semita  in  viani 
abeant  impioruni.  Meminerinl  Deum  cs^e  sapieutix  clu- 
ccin,  cmendatoremque  sapicnduni^,  ac  fieri  non  possc 
ut  bine  Dco  Dcuni  discamus,  qui   per  Veibuin  docet 

'  Sap.,  vu,  15. 
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lions  et  nhmions  inarquéos,  où  l'on  fuit  cause  coni- 
minie  avec  des  gens  de  tonte  religion,  et  même  des  ' 
fausses,  et  où,  en  feignant  le  respect  pour  la  religion, 
mais  vraiment  par  la  soif  de  la  nouveauté,  et  pour 
exciter  partout  des  séditions,  on  préconise  toute  espèce 
de  liberté,  on  excite  des  troubles  contre  le  bien  de  l'É- 
glise et  de  l'État,  on  détruit  Tautorité  la  plus  respec- 
table. 

C'est  avec  douleur  sans  doute,  mais  aussi  avec  con- 
fiance en  Celui  qui  commande  aux  vents  et  ramène  le 
calme,  que  nous  vous  écrivons  tout  ceci,  vénérables 
Frères,  afin  que,  vous  couvrant  du  bouclier  de  la  foi, 
vous  vous  efforciez  de  combattre  courageusement  pour 
le  Seigneur.  C'est  à  vous  surtout  qu'il  appartient  do 
vous  montrer  comme  un  rempart  contre  toute  hau- 
teur qui  s'élève  en  opposition  à  la  science  de  Dieu.  Ti- 
rez le  glaive  de  l'esprit  qui  est  la  parole  de  Dieu,  et 
que  ceux  qui  ont  faim  de  la  justice  reçoivent  de  vous 
le  pain  de  celte  parole.  Appelés  à  être  des  ouvriers  di- 
ligents dans  la  vigne  du  Seigneur,  ne  songez,  ne  tra- 
vaillez tous  ensemble  qu'à  arracher  du  champ  qui  vous 
est  confié  toute  racine  amère,  à  y  étouffer  toute  se- 
mence vicieuse,  et  à  y  faire  croître  une  moisson  abon- 
dante de  vertus.  Embrassant  dans  voire  affection  pa- 
ternelle ceux  qui  s'appliquent  aux  sciences  ecclésias- 
tiques et  aux  questions  de  philosophie,  exhortez-les 
fortement  à  ne  pas  se  fier  imprudemment  sur  leur  es- 
prit seul,  qui  les  éloigneroit  de  la  voie  de  la  vérité  et  les 
cntraîneroit  dans  les  roults  des  impies.  Qu'ils  se  sou- 


."'2  AFFAIRES 

homines  scire  Dciini'.  Super])i,  son  poliiis  iiisipionlis 
lioniiiiis  est,  fidei  mysteria,  qiise  oxsuperaiit  omnem 
sensum,  humanis  examinare  poiideribus,  nostraequp 
mentis  rotioni  confidere,  qu8R  nalur?e  hnninnœ  condi- 
tione  debilis  est,  et  infirma. 


Ca'tei'um  conmiunibus  liisce  volis  pro  rei  et  saciM' 
et  publicio  incolumilatc  carissimi  in  Cbrislo  filii  noslri 
viri  principes  sua  faveant  ope  et  aucloiùlate,  qiiam 
sibi  collalam  considèrent  non  soluin  ad  mundi  regi- 
men,  sed  maxime  ad  Ecclesife  praesidium.  Animadver- 
lant  sedulo,  pro  illorum  imperio  et  quiele  geri,  quid- 
quid  pro  Ecclesiœ  sainte  laboratur;  imo  pluris  sibi 
suadeant  fidei  causam  esse  debere  quam  regtii,  ma- 
gnuniqne  sibi  esse  perpendant,  dicimus  cum  S.  Leone 
ponlifice,  si  ipsonnn  diadcnititi  de  manu  homini,  elinm 
fidei  addalnr  corona.  Positi  quasi  parentes  et  tulores 
populoium,  veram,  constantem,  opulentam  iis  quielcm 
paiieni,  et  Iranquillilalem,  si  in  eam  potissinmm  ciiram 
inciumbant,  ut  incolumis  sit  religio  et  pietas  in  Deum, 
qui  habet  scriptiiin  iii  IVuioïc  :  Vwx  veçfnm  et  Donuniis 
dominmitinm. 


'  s.  lifiM'iis,  lib.  IV.  f«/)    \ 
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viiMineiil  ([lie;  l>ien  osl  It^  (jttidi'  delà  sdfj, .'isr  ci  le  rr- 
formateur  des  sages,  el  qu'il  ne  peut  se  faire  que  nous 
connoissions  Bioii  sans  Dieu,  qui  apprond  par  son 
Verbe  aux  hommes  à  comioitre  Dieu.  C'est  le  propre 
d'un  orgueilleux  ou  plutôt  d'un  insensé  de  peser  dans  jp- 
une  balance  humaine  les  juyslères  de  la  foi  qui  surpas- 
sent toute  intelligence,  et  de  se  fîer  sur  noire  raiion,  ; 
qui  est  foible  et  débile  jiar  la  condition  de  la  nature 
hmnaine. 


Que  nos  très  chers  fils  en  Jésus-Christ,  les  princes,  ' 
favorisent,  par  leur  concours  et  leur  autorité,  ces  vœux 
que  nous  formons  pour  le  salut  de  la  religion  et  de 
l'État.  Qu'ils  considèrent  que  leur  autorité  leur  a  été 
donnée,  non-seulement  pour  le  gouvernement  tempo- 
rel, mais  surtout  pour  défendre  l'Église,  et  que  tout  ce 
qui  se  fait  pour  l'avantage  de  l'Éghse  se  fait  aussi  pour 
leur  puissance  et  pour  leur  repos.  Qu'ils  se  persuadent 
même  que  la  cause  de  la  religion  doit  leur  être  plus 
chère  que  celle  du  trône,  et  que  le  plus  important  pour 
eux,  pouvons-nous  dire  avec  le  pape  saint  Léon,  est  que 
la  couronne  de  la  foi  soit  ajoutée  de  la  main  de  Dieu  à 
leur  diadème.  Placés  comme  pères- et  tuteurs  des  peu- 
ples, ils  leur  procureront  une  paix  et  une  tranquillité 
véritables,  constantes  et  prospères,  s'ils  mettent  tous 
leurs  soins  à  maintenir  intactes  la  religion  et  la  piété 
envers  Dieu,  qui  porte  écrit  sur  son  vêtement  :  Hoi  des 
rni.'i  et  Seiçineur  des  seigneurs. 

20. 
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Sed  ut  omiiia  hœc  prospère  ac  féliciter  eveniant,  le- 
vemus  oculos  manusque  ad  sanctissiiuani  Yirginem  Ma- 
riam,  quse  sola  universas  hœreses  interemit,  nostra- 
que  maxima  fiducia,  imo  tota  ratio  est  spei  noslrae'. 
Suo  ipsa  patrocinio,  in  tanta  Dominici  gregis  necessi- 
late,  studiis,  consiliis,  aclionibiisque  nostris  exitus 
secuiidissimos  imploret.  Id  et  ab  apostolonim  principe 
Petro,  et  ab  ejus  coapostolo  Paulo  humili  prece  efdagi- 
tenius,  ut  stetis  omnes  pro  muro,  ne  fundamenlum 
aliud  ponaliir  prœter  id  quod  positum  est,  Hac  jucunda 
spc  freti,  confidimus  auctorem  consummatoremque  fidei 
Jesum  Christum  consolaturum  tandem  esse  nos  omnes 
in  tribulationibus  quée  invenerunt  nos  nimis,  cœlestisque 
auxilii  auspicem  Apostolicani  benedictionem,  vobis, 
venerabiles  Fratres,  et  ovibus  vestrse  curie  tradilis  per- 
amanter  impertimur. 

Dalum  Uomce,  apud  S.  Mariam  Majorem,  XVIII  kalen- 
dasSeptembris,  die  solemni  Assumptionis  ejusdem  P.  V. 
Mariœ,  anno  DominicsB  incarnationis  MDCCCXXXII,  pon- 
lificatus  nostri  anno  II. 

'  Ex  s.  Bernardo.  Serm.  de  Savit.  B.  M.  V..  S  G. 
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Mais,  afin  que  tout  cela  arrive  heureusement,  levons 
les  yeux  et  les  mains  vers  la  très-sainte  Vierge  Marie, 
qui  seule  a  anéanti  toutes  les  hérésies,  et  qui  forme 
notre  plus  grand  sujet  de  confiance,  ou  plutôt  qui  est 
tout  le  fondement  de  notre  espérance.  Qu'au  milieu  des 
hcsoins  pressants  du  troupeau  du  Seigneur,  elle  im- 
plore par  sa  protection  une  issue  favorable  pour  nos 
efforts,  pour  nos  desseins  et  pour  nos  démarches.  Nous 
demandons  instamment  et  par  d'humbles  prières,  et  à 
l'ierre,  prince  des  apôtres,  et  à  Paul,  son  collègue  dans 
l'apostolat,  que  vous  empêchiez  avec  une  fermeté 
inébranlable  qu'on  ne  pose  d'autre  fondement  que 
celui  qui  a  été  établi  de  Dieu  même.  Nous  avons  donc 
cette  douce  espérance  que  l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  notre  foi,  Jésus-Christ,  nous  consolera  enfin 
dans  les  tribulations  qui  nous  sont  surveimes  de  toutes 
parts,  et  nous  vous  donnons  afrectueusement  à  vous, 
vénérables  Frères,  et  aux  brebis  confiées  à  votre  soin, 
la  bénédiction  apostolique,  gage  du  secours  céleste. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  IS*"  jour 
avant  les  calendes  de  septembre,  jour  solennel  de  l'As- 
somption de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  an  de  l'in- 
carnation 1852,  et  le  deuxième  de  notre  pontificat. 


VENF.RABII.I    FP.ATRI    PAUI.O-THERESIiE-DAVIDI , 
Al.CUIEPISCOPO    TÛLOSASO, 

GREGORILS  PAPA  XVI 


VF,NEP.ABIL!S  FRATER,  SALUTEM  ET  APOSTOLICAM   BENEniCïlONEM. 

Lilteras  quas  una  ciim  nonnullis  e'^  venerabilibiis 
Fratribiis  islius  regni  Episcopis  die  22  aprilis  aniio  sii- 
peiiori  dcdisli,  ac  per  venerabilom  Fralreni  nostium 
Emmaniialein  cardinalem  Episcopum  Tusculanuiii  Pœ- 
nilentiariun  niajorem  noljis  adferendas  curasti,  animo 
perlegimus  beiievolo.  Novum  qiiippe  ibidem  et  iliuïtre 
lestimonium  nacti  suiims  pastorabs  zeb,  et  fidei  atque 
observantiaî  in  banc  Apostolicani  Sedem,  quibus  le,  col- 
legasqiie  tuos  mirificeaffeclosappriine  jani  noveranius. 
Ilke  porro  Iraditœ  fuerunt  nobis  in  eam  ciirani  cogita- 
tioueiiique  j.i'nidiu  in('iiinbentibus,nt  ex  tnore  inslilulo- 
({ue  sandre  bujus  Sedis,  illo  habita,  juxla  Zozinii  ponli- 
(ieis  verba,  pondère  exiiminis,  qiiod  ijisa  rei  natiira  dc- 
xiderabat,  omnes  Ecclesiaefibos  opportune  edocerenius, 
(piicbiani  de  Iristissinio  illo  arguniento,  de  qno  et  in  ca- 
dem  epistoUi  agebatur,  sit  ex  sacraruni  Scriptuiamni, 
sanrtiorisqne  tradilionis  discipbna  prœdicandum.  Me- 
iiions  eiiim  ex  pi .rdeeessdiis  nosli'i  Eeonis  Magni  ino- 


A    NOTRK  VENERABLE  FRERE  PAl'I.-THERESF.-DA\  lU, 
ARCHEVÊQUE    DE    TOULOUSE, 

(tRkCtOirk,  papk,  xvr  du  nom 


VENER\BLE  FRERE,  SALUT  ET  BENEDICTION  APOSTOLIQUE. 

Nous  avons  lu  avec  des  sentiments  de  bienveillance  la 
lettre  que  vous  nous  écrivîtes,  le  22  avril  de  l'année 
dernière,  de  concert  avec  plusieurs  de  nos  vénérables 
frères  les  évêques  de  France,  et  que  vous  avez  pris  soin 
de  nous  faire  rometire  par  notre  vénérable  frère  Ennnr,- 
nuel,  cardinal  évèque  de  Tusculiini,  grand  pénitencier. 
Cette  lettre  nous  a  offert  une  nouvelle  et  éclatant-' 
preuve  du  zèle  pastoral,  de  la  foi  et  du  respectueux 
attachement  pour  ce  Siège  apostolique,  dont  nous  sa- 
vions parfaitement  que  vous  et  vos  collègues  êtes  pro- 
fondément pénétrés.  Au  moment  où  votre  lettre  nous 
est  parvenue,  nous  donnions  depuis  longtemps  nos 
soins  et  toute  notre  application  à  ce  que,  conformément 
à  l'usage  et  à  la  pratique  du  Saint-Siège,  après  avoir 
mûrement  pesé,  selon  l'expression  du  pape  Zozime,  ce 
que  requérait  lu  nature  même  de  (a  chose,  nous  pus- 
sions instruire  à  propos  tous  les  enfants  de  l'Eglise  du 
jugement  qu'il  faut  porter,  d'après  la  doctrine-  des  lot- 
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iiilu,  tenuilatem  nosiram  Ecdesix  prxsidere  sub  illius 
lumine  ciijus  fides  errores  quodihet  impugnat  probe 
iiilelligimus,  in  nobis  speciatim  commissum  esse,  nt 
omnes  conatus  nostros  causis  impendamus  in  quibiis 
universalis  Ecdesix  salus  possit  infestari.  ïd  nos,  Dec 
bene  juvante,  atque  auspice  iiiprimis  Virginc  sanclis- 
sima  fidenter  peregimus,  datis  solemni  Âssuinplionis 
ipsius  die  ad  catbolici  orbis  AiUistites  eiicyclicis  lit- 
tcris,  quibus  sanam,  et  quam  sequi  unice  fas  sit,  doctri- 
nam  pro  nostri  officii  munere  protuliinus.  Dédit  voci 
nostrse  vocem  virtulis  Pater  luminum,  in  quem  speni 
omnem  conjeceramus  :  easque  alacriter,  religiose,  stu- 
dioseque  ubique  receptas  fuisse,  gratulabundi  testati 
siiiit  et  sacroriim  Antislilcs,  et  viri  ex  universis  ordi- 
nibus  commendatiores.  Inio  auctores  ipsi  faiitores- 
qiie  consiliorum,  de  quibus  prœcipue  querebauiur,  ad 
quos  miltendas  easHtIeras  curavimus,  publiée  denun- 
liarunt  se  ab  incœplis  illico  cessasse,  ne  volunlali 
nostnc  oljsisterent.  Qute  quidem  declaralio  eam  illico 
nobis  speni  iiididif,  sincère  ipsos,  plene,  absolute,  om- 
nique  depulsa  ambiguitate  judicio  nostro  paruisse,  id- 
que  luculenlioribus  quoque  monumentis  fore  in  posle- 
rum  testaturos  ea  fide,  qua  se  erga  Christi  vicarium  in- 
censos  tolies  diserlissinie  profcssi  sunt..II[ec  sane 
perjucunda  spes  animum  nostrum  in  summa  temporum 
difficullute  pro  rei  sacne  iiicolnniitalc  soUicituni  erexe- 
ral  :  ad  doloreni  adbuc  injiciiint,  quœ  eliani  nunc  pcr- 
ferunlui"  in  vidgus.  Iluniilibus  proinde  precibus  oculos 
inanusqne  ad  ;iu(t(»rcm  cl   cnnsiminialoiein  fidoi  Jksuji 
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1res  sacrées  et  tle  lii  sainte  tiadilioii,  tuiicluiiit  ces  mal- 
heureuses questions  qui  font  aussi  le  sujet  de  votre 
lettre.  Averti  j)ar  ces  paroles  de  saint  Léon  le  Grand, 
notre  prédécesseur,  que  notre  faiblesse  gouverne  l'E- 
glise au  nom  de  celui  dont  la  foi  combat  toutes  les  er- 
reurs, nous  comprenons  bien  que  notre  charge  spéciale 
est  de  consacrer  tous  nos  efforts  aux  affaires  oii  le  salut 
de  l'Église  universelle  se  trouve  compromis.  C'est  ce 
que  nous  avons  fait  avec  confiance,  aidé  du  secours 
d'en  haut,  et  particulièrement  sous  les  auspices  de  la 
très-sainte  Vierge,  en  adressant,  le  jour  solennel  de 
son  Assomption,  aux  évoques  de  l'univers  catholique, 
la  letlre  encyclique  dans  laquelle  nous  avons  exposé, 
suivant  le  devoir  de  notre  charge,  la  saine  doctrine,  la 
seule  qu'il  soit  permis  de  suivre.  Le  Père  des  lumières, 
en  qui  nous  avions  mis  toute  notre  espérance,  a  rendu 
notre  voix  forte  et  puissante  :  noire  encyclique  a  été 
reçue  partout  avec  joie,  avec  empressement,  uvec  des 
sentiments  religieux,  comme  nous  l'ont  attesté,  avec 
actions  de  grâces,  et  les  évèques  et  les  personnages  les 
plus  recommandables  dans  tous  les  ordres  de  la  société. 
Bien  plus  :  les  auteurs  eux-mêmes  et  les  partisans  des 
projets  (;ui  faisoient  surtout  l'objet  de  nos  plaintes,  et 
auxquels  nous  avions  eu  soin  d'envoyer  l'Encyclique, 
ont  déclaré  publiquement  qu'ils  se  dèsistoient  à  l'heure 
même  de  leurs  entreprises,  pour  ne  pas  s'opposer  i\ 
notre  volonté.  Cette  déclaration  nous  inspira  d'aboid  la 
confiance  qu'ils  avoient  obtempéré  à  noire  jugement 
avec  sincérité,  pleinement,  absolument,  sans  aucune 
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jiltoliimis,  ut  priebente  ipso  omnibus  cor  docile,  ortns 
iii  Ecciesia  strepitns,  ut  verbis  S.  Cœlestini  pontificis 
utamur,  compressas  tandem  pacatissima  ratione  fuisse 
gratulemur.  Communia  in  tantum  fmeni  vota,  consilia, 
et  studia  ii)geminet  cum  aliis  istius  regni  speclalissimis 
i\-ligionis  zelo  Episcopis,  quos  singulari  benovolenliœ 
affeclu  complectimur,  fraternitas  tua,  cui  dum  liane 
rescribimus  Epistolam  noslr;e  in  te  voluntatis  testeiii, 
cœlestia  quteque  dona  adprecamur,  otque  Apostolicam 
benedictionem  peramanter  imperlimur. 

Dalum  l'iom;»',  apud  banctumPetruni,dioVliiMaii  anni 
MDCCCXXXIll,  pontificatus  nostii  anno  111. 

GREGORIUS  l'I'.    XVI. 
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rorte  d'ambiguïlé,  et  que  dans  la  suite  ils  en  donuc- 
roient  des  téinoignagnes  plus  convaincants,  avec  les 
sentiments  de  foi  dont  ils  ont  dit  souvent,  et  dans  des 
termes  les  plus  expressifs,  qu'ils  étoient  animés  pour  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Cet  espoir  si  doux  avoit  relevé 
notre  âme,  alarmée  du  péril  de  la  religion,  dans  l'ex- 
trême difficulté  dos  temps  ;  mais  ce  qu'on  répand  encore 
aujourd'hui  dans  le  public  nous  jette  de  nouveau  dans 
la  douleur.  Nous  levons  donc  avec  d'humbles  prières 
nos  yeux  et  nos  mains  vers  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  la  foi,  afin  que,  donnant  lui-même  à 
tous  un  cœur  docile,  nous  puissions  nous  féliciter,  selon 
l'expression  du  pape  saint  Célestin,  de  ce  que  les  bruits 
qui  se  sont  élevés  dans  l Église  ont  été  calmés  de  la 
manière  lapins  paisible.  Pour  atteindre  un  but  si  im- 
portant, redoublez  avec  les  autres  évêques  du  royaume, 
que  distingue  éminemment  leur  zèle  pour  la  religion, 
et  que  nous  embrassons  dans  les  sentiments  d'une  sin- 
gulière affection;  redoublez,  mettez  en  commun  vos 
vœux,  vos  conseils,  vos  soins,  vénérable  Frère  à  qui 
nous  adressons  celtre  lettre  comme  un  témoignage  de 
nos  sentiments  particuliers,  en  demandant  à  Dieu  pour 
vous  tous  les  dons  d'en-haut,  et  en  vous  donnant,  dans 
l'effusion  de  notre  cœur,  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  8  mai  1855,  1  an 
troisième  de  notre  pontificat. 

CKÉGOIRK   XVI,    l'Art 
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VENERABILI   FKATRI  C.    L. ,  EPISCOPO  RHEDOiSENSlS, 

GREGORIUS  PAPA  XVI 


VENERABILIS    FRATER,    SALUTEM    ET   APOSTOLICAM 
BECiEDICXIONEM. 


Lilteras  accepimus,  tuœ  in  Nos  singularis  observan- 
lise  testes,  quibus  epistolam  iiiisisti  dofam  ad  Nos  a 
dilecto  filio  F.  Lamenneio.  Hanc  legiinus  aniiiio  sane 
percupido,  jucunda  spe  illecti,  illa  ibidem  nacturos  nos 
esse  luculentiora  monumenla  quse  ab  ipso  de  sincera 
fide  opperiabamur,  qua  nostro  judicio  plene  absolute- 
que  paruerit.  kl  quidem  ipse  salis  jam  se  probassc 
autumabat  primo  illo  aclii,  quo,  illico  post  acceptas 
Encyclicas  noslras  litleras,  ab  sua  Epbemeride  edenda, 
atque  a  catJiolica,  suam  nuncupant,  procurât ione  ces- 
salum  prorsus  fuisse,  publiée  denunliavit.  Hinc  gravalc 
admodum  se  ex  nostra  ad  venerabilem  Fratrem  Archi^ 
cpiscopum  Tolosatium  epistola  accepisse  scribit,  metu 
adbuc  Nos  affici  ob  ea  quœ  perferunlur  in  vulgus,  quasi 
prislinis  molitionibus  inslet  ipse  cum  suis  animoque 
adversus  nostra  judicia  oblirmalo,  aniaiiludinem  Nobis 
amarissimam  infeiTc  connilalur. 


A    .NOTIiE    VENERABLE    FREUE   C.    L. ,    EVEQL'E   DE    RENNES, 


GRÉGOIRE,  PAPE,  XVF  DU  NOM 


VENERABLE  FRERE,  SALUT  ET  BENEDICTION  APOSTOLIQUE, 

Nous  avons  reçu  la  lettre,  témoignage  de  voire  pro- 
fond respect  pour  nous,  avec  laquelle  vous  nous  avez 
envoyé  celle  qui  nous  a  été  adressée  par  notre  cher  fils 
F.  de  Lamennais.  Nous  avons  lu  celle-ci  avec  l'em- 
pressement le  plus  vif,  dans  la  douce  espérance  que 
nous  y  trouverions  ce  que  nous  attendions  de  lui  :  des 
preuves  plus  évidentes  de  la  foi  sincère  par  laquelle  il 
auroit  obéi  pleinement  et  absolument  à  notre  juge- 
ment. 11  pensoit,  il  est  vrai,  en  avoir  donné  une  suffi- 
sante dans  ce  premier  ac(e  par  lequel,  aussitôt  après  la 
réception  de  notre  Lettre  encyclique,  il  annonça  pu- 
bliquement que  son  Journal  ne  paroitroit  plus,  et  que 
l'Agence  que  Ton  appeloit  catholique  étoit  dissoute. 
C'est  pourquoi  il  nous  écrit  qu'il  a  appris  avec  une  pro- 
fonde douleur,  par  notre  lettre  à  notre  vénérable  frère 
l'archevêque  de  Toulouse,  que  nous  sommes  encore 
effravé  à  cause  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
comme  s'il  pcrsistoit  avec  les  siens  dans  ses  anciennes 
entreprises,  et  s'efforçoit  de  nous  faire  sentir  l'amer- 
tume la  plus  vive  par  une  opposition  obstinée  à  nos  ju^ 
sements. 
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Miramur  profecto  hœc  ipsumprotulisse.  l^ecle  quippe 
ac  merito  commovebainur,  deceptam  conspicientes  ex- 
peclalionem,  quam  primus  ille  actus  concitarat,  quem 
rœnuntiiim  diicebamus  declarationum,quibus  catholico 
orbi  manifestum  fieret,  ipsuin  firme  et  graviter  tenere, 
ac  profiter!  sanam  illam  doclrinam,  quam  noslris  ad 
universos  Ecclesiœ  Ântistites  Litteris  proposuimus.  Diim 
enim  haec  properabamus  votis,  evulgalse  per  Ephemeri- 
das  advenerimt  {Journal  de  la  Haye,  52  février  1855, 
num.  16)  *■  ejusdcm  Lamenneii  lilterse,  quae,  cum  ipsum 
eadem  plane  ac  anlea  principia  (quse  improbaturum 
illum  esse  confitebamus)  fovere  adhuc  ac  tueri  com- 
monstrent,  susceptum  mœrorem  nostrum  necessario 
ciimularunt. 


Id  porro  lamentanlibus  Nobis,  altéra  subito  accessit 
ratio  doloris,  commentariolum  de  Polonico  Peregrina- 
tore  [le  Pèlerin  polonais)  plénum  temeritatis  ac  malicia^ 
in  quo  baud  ipsum  latet,  quidnam  longe  ac  vehementi 
scrmone  prœfatus  fuerit  alter  ex  pra»cipuis  ejus  alum- 
nis,  quem  ainio  supcriore  una.cum  eodom  ipso  bénigne 
fueramiis  adlocuti.  Tœdel  vcro  alla  id  gonus  plura  per- 
censere,  quœ  ubique  circumferuntur,  nosque  admonent 
collaborari  eliam  nunc  ad  priora  concilia,  inslilulaqui* 

'  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  celle  Iclire  insérée  dans  le  Journal  (U 
la  Haye.  J'ai  cberclié  à  me  le  procurer  sans  pouvoir  y  réussir. 
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Nous  soiimies  \raimciit  étonné  qu'il  ait  tenu  ce  lan- 
gage. Nous  avons  eu,  en  effet,  un  juste  et  légitime  sujet 
d'être  affligé,  nous  voyant  trompé  dans  rallenle  que 
nous  avoit  inspirée  ce  premier  acte  que  nous  considé- 
rions comme  un  avant-coureur  de  déclarations  qui 
montreroient  clairement  à  l'univers  catholique  qu'il 
lient  et  professe  fermement  et  fortement  cette  saine 
doctrine  que  nous  avons  exposée  dans  notre  Lettre  à 
tous  les  évêques  de  l'Eglise.  Car,  tandis  que  nous  appe- 
lions ce  résultat  par  nos  vœux,  il  nous  est  parvenu  une 
lettre  du  même  de  Lamennais,  rendue  publique  par  la 
voie  des  journaux  {Journal  de  la  Haije,  22  février  ISSo, 
mim.  16),  qui  a  nécessairement  mis  le  comble  à  notre 
affliction,  puisqu'elle  montre  (clairement  qu'il  conserve 
et  soutient  encore  entièrement  les  mêmes  principes 
qu'il  soutenoit  auparavant,  et  que  nous  avions  la  con- 
fiance qu'il  condamneroit. 

Nous  en  gémissions  amèrement,  lorsqu'à  ce  sujet  de 
douleur  est  bientôt  venu  s'en  joindre  un  autre,  le  livre 
du  Pèlerin  pohnois,  écrit  plein  de  témérité  et  de  ma- 
lice, au  commencement  duquel  il  n'ignore  pas  tout  ce 
qu'a  dit  longuement  et  avec  violence  l'un  de  ses  princi- 
paux disciples,  que  nous  avions  reçu,  ainsi  que  lui, 
avec  bonté,  l'année  dernière.  Il  seroit  trop  long  de  faire 
le  détail  de  plusieurs  autres  choses  de  ce  genre,  (|ue 
l'on  répand  partout,  et  qui  nous  avertissent  que  Ion 
travaille  encore  maintenant  avec  concert  à  établir  ce 
que  l'on  avoit  projeté  et  entrepris,  sans  que  de  Lamen- 
nais ait  rien  écrit  ou  fait  imprimer  qui  montre  d'une 
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confirinanda,  quiii  aliquid  a  Lamenneio  ipso  scriptuin 

editumque  typis  sit,  quo  certe  evincalur,  fallo  prorsus 

ac  per  calumniam  tôt  lantaque  de  eodem  propalam  ob- 

trudi. 

Caeterum  id  insuper  grave  admodum  exstitit  Nobis, 
quod  cum  idem  Lamenneius  agnoverit,  nostrum  esse 
de  lis  pronuntiare,  quse  catholicae  rei  expédiant,  se 
Mnce^s  extra neum  fore,  iisdem  ad  Xoslitteris  asserue- 
/it,  ubi  deEcclesia,  deque  religionis  causa  quœstio  sit. 
Quo  enini  bœc  tendunt,  venerabilis  Frater,  nisi  ut  se 
quidem  supremam  nostram  aucloritatem  revereri,  judi- 
cio  autem,  hac  in  re,  noslro,  doctrinisque  per  nos  tra- 
ditis  nondum  obsecutum  fuisse  patefaciat? 


Quœ  quidem  omnia,  ut  a^ia  multa  praetereamus,  mo- 
lestas Nobis  universam,  ad  bcec  usque  tempera,  Irislis- 
sinii  bujus  negotii  rationemperpendentibus  suspiciones 
injecere,  causasque  ingeminarunt  quibus  illa  nos  cura 
Ychemenler  sollicitât. 

Verum  fatemur  cum  gaudio  :  animes  nunc  addunt 
Nobis,  nutanlesque  in  bonam  nos  spem  erigunt,  quœ 
Lamenneius  iisdem  litteris  promillit  et  spondet ,  se 
scilicet  paiatnm  esse  omnia  illaiibenler  sancleque  pro- 
fiteri,  quibus  de  filiali  sua  obedienlia  ccrtissime  convin- 
cainur.  Flagilat  idcirco,  ut  de  vorbis  edoceatur  quibus 
pntpositum  hw  suuiii  jinssiè  apprimo  dedai-aro.   Cui 
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manière  certaine  que  c'est  faussement  et  caloninieuse- 
ment  que  tant  de  choses  si  graves  lui  sont  puljlique- 
ment  attribuées. 

Au  reste,  ce  qui  nous  a  en  outre  très-péniblement 
affecté,  c'est  que  dans  la  lettre  qu'il  nous  a  adressée, 
après  avoir  reconnu  qu'il  nous  appartient  de  prononcer 
sur  ce  qui  est  bon  cl  utile  à  l'Église  catholique,  le  même 
de  Lamennais  proteste  qu'il  restera  à  l'avenir  totale- 
ment étranger  aux  questions  qui  intéressent  l'Église  et 
la  cause  de  la  religion.  A  quoi  tend  cette  protestation, 
vénérable  Frère,  sinon  à  faire  connoitre  clairement 
qu'il  est,  à  la  vérité,  plein  de  respect  pour  notre  auto- 
rité suprême,  mais  qu'en  ceci  il  ne  s'est  point  encore 
soumis  à  notre  jugement  et  aux  doctrines  enseignées 
par  nous? 

Voilà,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  choses,  ce 
qui,  lorsque  nous  considérions  avec  attention  comment 
tout  s'est  passé  jusqu'à  présent  dans  celte  déplorable 
affaire,  nous  a  inspiré  de  pénibles  soupçons,  et  a  re- 
doublé les  motifs  des  vives  inquiétudes  que  nous  res- 
sentons à  cet  égard. 

Mais  nous  l'avouons  avec  joie,  nous  retrouvons  main- 
tenant la  confiance,  et  notre  espérance  se  relève  par  la 
promesse  que  fait  et  l'engagement  que  prend  de  La- 
mennais, dans  cette  même  lettre,  d'être  prêt  à  professer 
volontiers  et  religieusement  tout  ce  qui  peut  nous  con- 
vaincre avec  une  entière  certitude  de  son  obéissance 
filiale.  Il  demande,  dans  celte  intention,  qu'on  lui  in- 
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quidem  postulationi  l\  unum  rescribimus,  ut  scilicel 
doctrinam  noslris  encyclicis  Litteris  Iradilam,  quibus 
certe  non  nova  prxcepta  impcrantur  (dicimus  cum. 
Lnnocentio  1,  sanclissimo  prœdecessore  nostro)  sed  ca 
qiix  Apostolica  et  Palrum  triiditione  sunt  constitiita,  se 
unice  et  absolute  sequi  confirinet,  nihilque  ab  illa  alie- 
num  se  aut  scriplurum  esse  aut  probalurum. 

Hœc  si  testetur  ipse,  prœstetque  factis,  plénum  certe 
erit  gaudium  nostrum.  Ita  enim   fore  confidimus,  ut 
ademptum  tandem  videamus  e  domo  Israël  lapidem 
offensionis,    omnesque  sapere    unanimes    secundum 
scientiam,  quee  ex  Deo  est,  aliquando  lœtemur.  Tuam 
igitur  religionem,  pietatem,  fidem,  compellamus,  vene- 
rabilis  Frater,  ut  qua  vales  prudentia,  doctrina,  gratia, 
auctoritate,  in  tantum  finem  contendas,  quo  studio,  vo- 
taque  hœc  nostra  exilus  nanciscantur  secundissimos. 
Nostrœ  erga  dileclum  illum  filium  voluntatis  inlerpre- 
tem  te  adsciscimus  :  affecta  illuin  paterno  complexuri 
banc  ab  ipso  consolationem  omnium  gratissimam  pra's- 
tolamur,  ut,  Patris  amantissimi  vocem  alacriter  sequu- 
tus,  silip.se  cœleris  eliam  auclorad  ea  duiitaxat  magno 
animoetforli  credenda,  quibus  catholicafides,  sanclifas 
monim,  et  pubbci  ordinis  incolumitas  serventur,  au- 
geanturque  in  dios  felicius. 
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dique  en  quels  termes  il  peut  le  mieux  exprimer  celle 
résolution.  A  cela,  nous  ne  répondions  qu'une  seule 
chose  :  c'est  qu'il  s'engage  à  suivre  uniquement  et 
absolument  la  doctrine  exposée  dans  notre  Lettre  en- 
cyclique (par  laquelle,  pouvons-nous  dire  avec  Inko- 
CE.NT  I",  notre  très-saint  prédécesseur,  nous  n'imposons 
point  de  nouveaux  préceptes,  mais  ce  qui  a  été  établi  par 
la  tradition  des  Apôtres  et  des  Pères),et  à  ne  rien  écrire 
ou  approuver  qui  ne  soit  conforme  à  cette  doctrine. 


S'il  nous  donne  ce  lémoignage  de  ses  sentiments,  s'il 
les  prouve  par  sa  conduite,  rien  ne  manquera  à  notre 
joie.  Car  nous  avons  la  confiance  qu'enfin  nous  ne  ver- 
rons plus  dans  la  maison  d'Israël  une  pierre  de  scan- 
dale, et  que  nous  nous  rejouirons  un  jour  de  ce  que 
tous,  dans  l'unanimité  des  sentiments,  seront  sages 
selon  la  science  qui  vient  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
vénérable  Frère,  nous  réclamons  votre  religion,  votre 
piété,  votre  foi,  pour  que  vous  employiez  à  atteindre  un 
but  si  important  toute  votre  prudence,  votre  science, 
votre  influence,  votre  autorité,  afin  que  nos  désirs  et 
nos  vœux  soient  suivis  d'un  plus  heureux  succès.  Nous 
vous  chargeons  donc  d'être,  auprès  de  ce  fils  chéri 
l'inlerprèle  de  notre  volonté.  Disposé  à  l'embrasser  dans 
notre  affection  paternelle,  nous  attendons  de  lui  celte 
consolation,  la  plus  douce  de  toutes,  que,  suivant  avec 
empressement  la  voix  d'un  père  plein  de  tendresse,  il 
porte  lui-même  les  autres  à  ne  croire  et  à  ne  soutenir 
avec  courage  et  avec  force  que  ce  qui  peut  maintenir  et 

T.    VIII  i 
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Summe  gloriosuni  sibi  fuluruin  memiiicrit  virosimi- 
lari  lum  sanclitate,  tum  doclrina,  tum  dignilate  prae- 
slantes,  qui,  si  quidpuim  a  vero  recloque  absonum  se 
protulisse  agnovenini,  Pelri  Damiani  monitum  sequuli, 
ad  Pelri  magiskrium  lihenter  corrigendi  accessenint , 
probe  gnari,  leste  S.  Leone  Magno,  Romanos  Pontifi- 
ces,  graliain  sibi  paternœ  charitalis  impensuros,  dilec- 
lionemque  non  negare,  ut  manifestalionem  calholicœ 
veritatis  expeclent. 


Humili  intérim  assiduaque  prece  a  Pâtre  luminum 
postulamus,  palrocinio  Virginis  sanctissimse  iinpioralo, 
quœ  omnium  mater  est,  domina,  dux  et  magistra,  ut 
voce  tua  virtutem  assequuta  ex  alto,  tantum,  et  Nobis, 
et  Ecclesiœ  illalum  fuisse  gaudium  gralulemur.  Quae  ut 
c  senlcnlia  prospère  ac  féliciter  eveniant,  cœleslis  prîc- 
sidii  auspicem  Apostolicam  bcncdictionem  libi,  venera- 
bilis  Frater,  peramanter  imperlimur. 


Datum   Romrc,  apud  S.  MariamMajorcm,  die  V  oc- 
tobris  MDCCCXXXIII,  pontificatus  noslri  anno  III. 

GrF.GORIUS    pp.    XVI. 


DE  ROME.  3^1 

accroître  plus  heureusement  de  jour  en  jour  la  foi  ca- 
tholique, la  sainteté  des  mœurs,  cl  la  conservation  de 
Tordre  puhlic. 

Qu'il  se  souviemie  qu'il  lui  sera  infiniment  glorieux 
de  suivre  l'exemple  d'honiuies  éminents  par  leur  sain- 
teté, leur  science  ou  leur  dignilê,  qui,  dès  qu'ils  recon- 
nurent qu'ils  avoient  avancé  quelque  chose  de  faux  ou 
d'inexact,  recoururent,  suivant  le  conseil  de  Pierre  Da- 
mien,  à  l'enseignement  de  Pierre,  disposés  à  être  volon- 
tiers redressés  par  lui;  sachant  hien,  d'après  le  témoi- 
gnage de  saint  Léon  le  Grand,  que  les  pontifes  romains 
leur  accorderoicnt  la  grâce  d'une  charité  paternelle,  et 
qu'ils  ne  refusent  point  leur  tendresse,  même  lorsqu'ils 
attendent  encore  la  manifestation  de  sentiments  con- 
formes à  la  vérité  catholique. 

Cependant,  après  avoir  imploré  la  protection  de  la 
très-sainte  Vierge,  mère,  souveraine,  guide  et  maî- 
tresse de  tous  les  hommes,  nous  demandons,  par  une 
prière  humhle  et  continuelle  auTère  des  lumières,  que, 
notre  voix  ayant  reçu  la  force  d'en-haut,  nous  ayons  à 
nous  féliciter  d'un  si  grand  sujet  de  joie  procurée  à 
nous  et  à  l'Éghse.  Afin  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  le 
succès  soit  heureux  et  selon  nos  désirs,  nous  vous 
donnons  avec  mi  tendre  amour,  vénérahle  Frère,  no- 
tre hénédiction  apostoUque,    comme  l'annonce  de  la 

protection  divine. 

Donné  à  Rome,  à  Sainle-Marie-Majeure,  leo  octohre 

do  l'an  1855,  l'année  troisième  de  notre  pontificat. 

GRKGOIBE    XVI,  PAPE. 


D    LECTO    FILIO    F.    LAMENNEIO, 

GREGORIUS  PAPA  XVI 


DILECTE  FIU,  S.UUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM, 

Quod  de  tua  in  Nos  et  Apostolicam  Sedem  fide  polli- 
cebamur  Nobis,  id  demum  te  peregisse  Iseti  conspeximus 
humili  simpliciqiie  declaratione,  quam  per  venerabilem 
frafrem  nostrum  Bartliolomceum  Cardinalem  Episcopum 
Ostiensem  ad  nos  perferendam  curasti.  Benediximus 
quidem  Patri  kiminum,  a  quo  est  tanta  hsec  consolatio, 
quam  vere  dicimus  cum  Psalmista  seciimhim  midtitucU- 
nem  dolorum  lœtificasse  animam  nostram. 

Paternse  hiric  caritatis  viscère,  affectu  quo  possumus 
lïiaxinio,  dilatainus  ad  te,  dilecle  Fili,  ovautesque  in 
Domino  gratulamur  tibi  veram  nunc  et  plenam  pacem 
adopto,  ex  illius  liberabtate  qui  salvat  bumiles  spirilu, 
et  eos  repeUit  qui  secundum  elemenla  mundi  sapiunt, 
non  secundum  scientiam  quae  ex  ipso  est.  Hœc  quippe 
iiluslrior,  liaec  vera  Victoria  est  quae  vincit  mundum,  pe- 
rennenique  tuo  nomini  gloriampariet,  nutlis  te  liu.nanis 
rationibus  abductuni,  nuU.ique  in^idianliuni    hostium 
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CHER   FILS,  SALUT  ET  BENEDICTION  APOSTOLIQUE. 

Ce  que  nous  nous  promettions  de  votre  fidélité  en- 
vers nous  et  le  Siège  apostolique,  nous  voyons  avec 
joie  que  vous  l'avez  fait  enfin  par  une  déclaration  hum- 
ble et  simple,  que  vous  avez  pris  soin  de  nous  trans- 
mettre par  notre  vénérable  frère  Barthélemi,  car- 
dinal évoque  d'Ostie.  Nous  avons  béni  le  Père  des 
lumières,  duquel  nous  vient  cette  si  grande  consola- 
tion, qui,  nous  le  disons  vraiment  avec  le  Psalmiste,  a 
réjoui  notre  âme  ew  proportion  de  la  multitude  de  nos 
douleurs. 

Ainsi  les  entrailles  de  notre  charité  paternelle,  cher 
Fils,  s'ouvrent  pour  vous  avec  toute  la  tendresse  pos- 
sible, et  nous  vous  félicitons  dans  le  Seigneur  de  vous 
être  procuré  une  paix  véritable  et  entière  par  les  dons 
de  celui  qui  sauve  les  humbles  d'esprit,  et  qui  repousse 
ceux  dont  la  sagesse  est  selon  les  principes  du  monde 
et  non  selon  la  science  qui  vient  de  lui.  Car  la  plus  il- 
lustre  et  la  véritable  victoire  qui  triomphe  du  monde, 
et  qui  atlirern  à  votre  nom  une  gloire  éternelle,  c'est 
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machinalione  dolentum,  eo  duntaxat  contendisse,  quo 
parentis  amantissimi  voces,  ex  veri  honestique  prae- 
scripto,  arcesserunt. 


Perge  igitur,  dilocte  Fili,  hisce  virtutis,  docilitatis, 
fideique  itincribiis  lœla  id  genus  Ecclesite  exhibere; 
caque  ipsa,  qua  prœstas,  ingcnii,  ac  scientiœ  laude  con- 
nilere,  ut  cœteri  etiam,  ex  Iradila  nostrls  cncyclicis 
Lilleris  doctrina,  idem  sentiant  ac  testatur  unanimes. 
Magnus  quidem  gaudio  noslro  jam  ex  eo  cumulus  ac- 
cessit, quod  illico  curavcris,  ut  declarationem,  quam 
accepimus,  ederet  de  ea  re  probatissimam  dilectus  filius 
Gerbetius,  aller  ex  tuis  aliunnis,  quem  idcirco  nostra 
hac  epistola  volumus  prœcipue  commendatum. 


At  dissimulare  haud  fas  est,  inimicum  homincm  su- 
porsominaturum  adhuc  esse  zizania.  Âltamen,  macte 
aniino!  Fili,  sanclique  proposili  tenax,  eo  fidentor  te 
i-ecipias,  nbi  universis  murus  est  inclaniat  S.  Innocen- 
tius  ponlifex,  ubi  securitafi,  ubi  portus  cxpem  fluctuum, 
iibibonorum  tlicsuimis  innumerabilium.  Ibi  si  quidem 
ad  petram  consistens,  qua3  Cbristus  est,  prœliaberis 
strenue  ac  tuto  prtelia  Domini  ut  sana  ubique  doctrina 
(loreat,  nullisquo  novilatum  commentis  honestissimo 
quovis  prri'lexlu  convectis  catholica  pax  perlurbetur. 
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que  vous  ne  vous  soyez  point  laissé  délounior  pnr  des 
considérations  humaines,  et  par  des  embûches  et  des 
machinations  ennemies,  cl  que  vous  ayez  fait  tous  vos 
efforts  pour  arriver  là  où  vous  appeloit  la  voix  du 
père  le  plus  tendre,  d'après  les  règles  de  la  sagesse  et 
de  la  vérité. 

Continuez  donc,  cher  Fils,  à  procurer  à  l'Église  de 
pareils  sujets  de  joie  dans  les  routes  de  la  vertu,  de  la 
docilité  et  de  la  foi,  et  employez  les  dons  du  talent  et 
du  savoir  que  vous  possédez  si  éminemment  pour  que 
les  autres  pensent  et  parlent  unanimement  suivant  la 
doctrine  tracée  dans  notre  Encyclique.  INotre  joie  se 
Irouve'déjà  fort  accrue  par  les  soins  que  vous  avez  pris 
pour  que  notre  fils  Gerbet,  un  de  vos  disciples,  donnât 
sur  ce  sujet  une  louable  déclaration  que  nous  avons 
reçue  ;  nous  voulons  en  conséquence  qu'il  trouve  ici 
un  témoignage  particulier  de  notre  bienveillance. 

Il  ne  faut  point  dissimuler  que  l'homme  ennemi  sè- 
mera encore  la  zizanie.  Cependant,  courage!  cher  Fils, 
et,  ferme  dans  votre  sainte  résolution,  réfugioz-vous 
avec  confiance,  là  où,  comme  le  proclame  le  pape  saint 
Innocent,  est  un  rernpnrt  pour  tous  ;  là  où  est  la  sécu- 
rité, un  fort  à  l'abri  des  flots,  un  trésor  de  hie^^ssans 
nombre.  Là,  attaché  à  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ, 
vous  livrerez  avec  courage  et  sûreté  les  combats  du 
Seigneur,  afin  que  la  sainte  doctrine  fleurisse  partout, 
et  que  la  paix  catholique  ne  soit  troublée  par  aucune 
nouveauté  ni  aucun  système,  colorés  même  des  plus 
séduisants  prétextes. 
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Finem  hic  facimus  epistolœ,  quam  nostrœ  erga  te  vo- 
iuntatis  testem  mitlimus  ;  id  porro  unum  ab  omnium 
bonorum  largilore  Deo  impensissime  efflagitamus,  ut 
exorante  Virgine  sanctissima,  quœ  in  teterrima  tempo- 
rum  asperitate  spes  nostia  est,  dux  et  magislra,  confir- 
met  ipse  opus,  quod  operatus  est,  tantique  praesi'dii 
auspicem  apostolicam  libi  benedictionem  amantissime 
impertimur. 


Datum  Romse,  apud  S.  Petrum,  die   xxviii  deccm- 
bris  MDGCOXKXIII,  pontificatus  nostri  anno  tertio. 
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Nous  mc'ltuns  ici  fin  à  cette  lellre,  que  nous  vous  en- 
voyons coniuie  un  témoignage  de  nos  intentions  pour 
vous.  Nous'  ne  demandons  qu'une  chose  à  Dieu  qui  dis- 
pense tous  les  biens,  et  c'est  l'objet  de  nos  plus  ai'_ 
dentés  prières  :  c'est  que  par  l'intercession  de  la  très- 
sainte  Vierge  qui  est  noire  espérance,  notre  guide  et 
notre  maîtresse  dans  les  jours  de  difficultés  et  d'orages, 
il  confirme  ce  qu'il  a  fait;  et,  comme  un  présage  d'un 
si  puissant  secours,  nous  vous  donnons  de  tout  notre 
cœur  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  28  décembre  1855, 
l'an  troisième  de  notre  pontificat. 


EPISTOLA  ENCYCLICA 

AD   OMNES   PATRIARCHAS  ,    PRIMATES ,    ARCniEPISCOPOS 
ET    EPISCOPOS. 


VENERABILES   FRATRES,    SALUTEM    ET    APOSTOLICAM 
BENEDICTIOSEM. 

Singulari  Nos  affecerant  gaiidio  illustria  fidei,  obe- 
dientire,  ac  religionis  testimonia,  quse  de  exceplis  ubi- 
qiie  alacriter  encyclicis  nostris  litteris  datis  die  xv 
Augusti  anni  mdcccxxxif,  perferebantur  quibiis  sanain 
et  quam  sequi  unice  fas  sit,  doctrinam  de  propositis 
ibidem  capitibus  pro  nostri  officii  munere  catholico 
gregi  universo  denuiiciaviinus.  Nostriiin  boc  gaudium 
auxeriint  edita3  in  eam  rem  declarationes  a  noiinullis 
ex  iis  qui  consilia  illa,  opinionumque  commenta,  de 
quibus  querebamur,  probaverant,  eteorumfautores,  de- 
fensoresque  incaute  se  gesserant.  Agnoscebamus  qui- 
deni,  nondum  sublaliim  malum  illud,  quod  adversus 
rem  et  sacram  et  civilem  adbuc  conflari,  impudentis- 
simi  libelii  in  vulgus  dispersi,  et  tenebricosœ  quœdam 
macbiiialiones  nianifesto  portendebant,  quas  idcirco 
missis  mense  oclol)ri  ad  venerabilem  fratrem  episco- 
pum  Rhedonensem  litteris,  gi-aviter  improbavimus.  At 
anxiis  Nobis,  maximeque  ea  de  solliritis  pergralniii 
sano  ac  jucuiidum  exstitil,  illiimipsuni  a  (ino  pra^cipue 


LETTRE  ENCYCLIQUE 

A    TOUS   LES   PATRIARCHES,    PRIMATS,    ARCHEVEQUES 
ET  ÉVÊQUES. 


VENERABLES   FRERES,  SALUT    ET    BEXEDICTIOS 
APOSTOLIQUE. 

Ils  nous  avoient  fait  éprouvdf  une  joie  bien  vive,  les 
témoignages  éclatants  do  foi,  d'obéissance  et  de  reli- 
gion avec  lesquels  nous  avions  appris  que  partout  on 
s'étoit  empressé  d'accueillir  notre  Encyclique  du  15 
août  1852,  où,  pour  nous  acquitter  du  devoir  imposé 
à  notre  charge,  nous  annoncions  à  l'universalité  des 
brebis  catholiques  la  saine  doctrine,  la  seule  qu'il  soit 
permis  de  suivre  sur  chacun  des  points  qui  y  sont 
traités.  Notre  joie  s'accrut  encore  par  les  déclarations 
que  donnèrent  à  ce  sujet  quelques-uns  de  ceux  qui 
avoient  approuvé  les  sentiments  et  les  systèmes  dont 
nous  nous  plaignions,  et  s'en  étoient  faits  les  partisans 
et  les  défenseurs.  Nous  reconnoissions,  il  est  vrai,  que 
le  mal  n'avoit  point  encore  disparu,  et  la  publication 
de  petits  écrits  pleins  d'impudence,  certaines  machina- 
tions ténébreuses,  annonçoient  clairement  qu'on  l'en- 
tretenoit  encore  pour  combattre  à  la  fois  et  les  intérêts 
de  la  religion  et  ceux  des  États.  Aussi  en  avons-nous 
exprimé  notre  profonde  improbation    dans   la   lettre 
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id  Nobis  mœroris  inferebalur,  missa  ad  Nos  declara- 
tione  die  xi  Decembris  anni  superioris,  diserte  confir- 
masse, se  doclrinam  nostris  Encyclicis  Lilteris  tradi- 
tam  imice  et  absobtte  sequi,  niliilque  ab  illa  alienum, 
aut  scripturum  se  esse,  aut  probaturum.  Dilatavimus 
illico  viscera  paternse  cbaritatis  ad  filium  quem  no- 
stris monitis  permotum  luculentiora  in  dies  documenta 
daturum  fore  confidere  debueramus,  quibus  certius 
constaret  nostro  ipsum  judicio  et  voce  et  re  paraisse. 


Verum,  quod  vix  credibile  videbalur,  quem  tanlae 
benignilatis  affeclu  exceperamus,  immemor  ipse  no- 
stra;  indulgentiae  cito  e  proposilo  defecit,  bonaque  illa 
spes,  qux  de  prœceptio7iis  nostrx  fructu  nos  lenueral, 
in  irrilum  cessit,  ubi  primum,  celato  quideni  nomine, 
sed  publicis  palefacto  monumcntis,  nuper  traditum  ab 
eodem  typis,  alque  ubique  pervulgatum  novimus  li- 
bellum  Gallico  idiomate,  mole  quidem  exiguum,  pravi- 
tate  lamen  ingentem,  cui  lilulus  :  Paroles  d'un  Croyant. 


Ilorriiimus  sane,  VV.  FF.,  vel  ex  primo  oculorum 
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écrite,  au  mois  d'octobre,  à  noire  vénérable  l'rére  l'Kvè- 
que  de  Rennes.  Mais  pendant  que  nous  étions  dans 
l'anxiété  et  que  cette  affaire  nous  inspiroit  les  plus  vives 
inquiétudes,  il  nous  éloit  bien  doux  et  bien  agréable  de 
recevoir  de  celui-là  nièiiie  qui  éloit  la  principale  cause 
do  notre  chagrin  une  déclaration  du  11  décembre,  par 
laquelle  il  assuroit  en  termes  clairs  et  formels  qu'il 
suivroit  uniquement  et  absolument  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  notre  Encyclique,  et  qu'il  n'écriroit  et  n'ap- 
prouveroit  rien  qui  y  fût  contraire.  Nous  dilatâmes 
aussitôt  les  entrailles  de  notre  charité  paternelle  en  fa- 
veur de  ce  fils  que  nous  avions  dû  croire  assez  touché 
de  nos  avertissements  pour  espérer  qu'il  nous  montre- 
roit,  par  des  preuves  de  jour  en  jour  plus  frappantes, 
qu'il  s'éloit  soumis  et  de  bouche  et  de  cœur  à  notre 
jugement. 

Mais,  ce  qui  paroissoit  à  peine  croyable,  celui  que 
nous  avions  traité  avec  le  sentiment  d'une  si  grande 
bonté,  oubliant  lui-même  notre  indulgence,  abandon- 
nant bien  vite  sa  résolution  et  la  bonne  espérance  que 
nous  avions  conçue  du  fruit  de  notre  enseignement,  se 
dissipa  tout  à  fait,  aussitôt  que  nous  apprîmes  que  lui- 
même  venoil,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  est  vrai, 
mais  d'un  anonyme  trahi  par  des  monuments  publics, 
(b'  livrer  à  l'impression  et  de  répandre  partout  un  livre 
en  langue  françoise,  peu  considérable  par  son  volume, 
mais  immense  par  sa  perversité,  intitulé  :  Paroles  d^un 
Croyant. 

Nous  avons  vraiment  été  saisi  d'horreur,  vénérables 
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obliitu,  auctuiisque  Ccecitatem  miserali  inlellexiinus, 
quoiiam  scientia  prorumpat  qiiee  non  secundum  Deuui 
sit,  sed  secundum  mundi  elementa.  Enim  vero  conlra 
fidem  suam  illa  declarationc  solemniter  datam,  captio- 
sissimis  ipse  ut  plurimura  verborum,  fictionumque  in- 
volucris  oppugiiandam,  evertendanique  suscepit  catho- 
licam  doclrinam,  quam  memoralis  nostris  lilleris,  luni 
de  débita  erga  polestales  subjeclione,  lumde  arcenda  a 
populis  exkiosa  indiffercntismi  contagione,  dequefrenis 
injiciendis  evaganli  opinionuin  sermonumque  licentiaî, 
tum  demum  de  daninanda  omnimodo  conscientise  libcr- 
tale,  teterriniaque  societalum,  vel  ex  cujuscunique  falsie 
religionis  cultoribus,  in  sacrœ  et  publicse  rei  pernicieni 
conflaturum  conspiralione,  pro  aucloritate  huinililali 
Nostrœ  ti  adita  definivimus. 


Refugit  sanc  animas  ea  perlegere,  quibus  ibidem 
auctor  vinculum  quodlibet  fidelitatis  subjectionisque 
erga  principes  disrumpcre  conalur;  face  undequaque 
perduellionis  immissa,  qua  pubbci  ordinis  clades,  nir.- 
gistratuum  contcmptus,  legum  infraclio  grassotur,  oni- 
niaque  et  sacrse,  et  civilis  polcstatis  elemcula  convel- 
lantur.  Ilinc  novo  et  inique  connnenlo  polestateiii 
principum,  veluli  diNiiu-c  legi  infeslani,  hno  o]ms  pec- 
cati  et  Salanx  jiott'slatcm  in  calunmiie  porlcnluni  Iradu- 
cit,  praesidibusque  sacioium  easdtn),  ac  imperantibu 


DE  no  ME.  Ô83 

Frères,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce  livre,  el,  êinu 
de  compassion  sur  l'aveuglement  de  son  auteur,  nous 
avons  compris  à  quels  excès  emporte  la  science  qui 
n'est  pas  selon  Dieu,  mais  selon  l'esprit  du  monde.  En 
effet,  au  mépris  de  la  foi  solennellement  donnée  dans 
sa  déclaration,  il  a  entrepris,  s'enveloppant  pour  l'or- 
dinaire de  paroles  et  de  fictions  captieuses,  d'ébranler 
et  de  détruire  la  doctrine  catholique,  telle  que  nous  l'a- 
vons définie  dans  notre  Encyclique  déjà  citée,  et  en  vertu 
de  l'autorité  confiée  à  notre  foiblessc,  soit  sur  la  sou- 
mission due  aux  puissances,  soit  sur  l'obligation  de  dé- 
tourner des  peuples  le  pernicieux  fléau  de  l'indifféren- 
tisme  et  de  mettre  un  frein  à  la  licence  sans  bornes  des 
opinions  et  des  discours,  soit  enfin  sur  la  liberté  absolue 
de  conscience,  liberté  tout  à  fait  condanniable,  et  sur 
cette  horrible  conspiration  de  sociétés  composées,  pour 
la  ruine  de  l'Église  et  de  l'État,  des  partisans  de  tous  les 
cultes  faux  et  de  toutes  les  secles. 

L'esprit  a  vraiment  horreur  de  lire  seulement  les  pa- 
ges de  ce  livre,  où  l'auteur  s'efforce  de  briser  tous  les 
liens  de  fidélité  et  de  soumission  envers  les  princes,  et 
lançant  de  toutes  parts  les  torches  de  la  sédition  et  de 
la  révolte,  d'étendre  partout  la  destruction  de  l'ordre 
public,  le  mépris  des  magistrats,  la  violation  des  lois, 
et  d'arracher  jusque  dans  leurs  fondements  tout  pou- 
voir religieux  el  tout  pouvoir  civil.  Puis,  dans  une  suite 
d'assertions  aussi  injustes  qu'inouïes,  il  représente,  par 
un  prodige  de  calomnie,  la  puissance  des  princes  comme 
contraire  à  la  loi  divine,  bien  plus,  comme  l'œuvre  du 
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lurpitudinis  notas  inurit  ob  criininum  inolitionuiiique 
fœdus,  quo  eos  somniat  inter  se  adversus  populorum 
jura  conjunclos.  Neque  tanlo  hoc  ausu  conlenlus  omiii- 
genam  insuper  opinionum,  sermonum,  conscientiœquc 
libertatem  obtrudit,  militibusque  ad  eam  a  tyrannide, 
ut  ait,  liberandam  dimicaturis  fausta  omnia  ac  felicia 
coinprecatur,  cœtus  ac  consociationes  furiali  œslu  ex 
universo  qua  patel  orbe  advocat,  et  in  tam  nefaria  con- 
silia  urgens  atque  inslans  compellit,  ut  eo  eliam  ex 
capite  monita  prœscriptaque  nostra  proculcala  ab  ipso 
sentiamus. 


Piget  cuncta  hic  recensere,  quœ  pessimo  hoc  impie- 
tatis  et  audaciœ  fœtu  ad  divina  humanaque  omnia  per- 
turbanda  congeruntur.  Sed  ilUid  prœsertim  indigna- 
lionem  excitai,  religionique  plane  intolerandum  est, 
divinas  prsescripliones  tantis  erroribus  adserendis  ab 
auctore  afferri,  et  incautis  vonditari,  oumque  ad  po- 
pulos Icge  ol)cdienti3e  solvendos,  pcrinde  ac  si  a  Deo 
niissus  et  inspiratus  esset,  postquam  in  sacratissimo 
Trinitatis  augustoe  nomine  prœfatus  est,  Sacras  Scri- 
pturas  ubiquc  obtendere,  ipsarunique  vorba,quaî  verba 
Dei  sunl,  ad  pravaluijusceniodideliranionta  inculcanda 


LE   ROME.  ô8ô 

péché,  comme  le  pouvoir  de  Satan  même,  et  il  flétrit 
des  mêmes  notes  d'infamie  ceux  qui  président  aux  cho- 
ses divines  aussi  hien  que  les  chefs  des  États,  à  cause 
d'une  alliance  de  crimes  et  de  complots  qu'il  imagine 
avoir  été  conclue  entre  eux  contre  les  droits  des  peuples. 
N'étant  point  encore  satisfait  d'une  si  grande  audace,  il 
veut  de  plus  faire  établir  par  la  violence  la  liberté  abso- 
lue d'opinions,  de  discours  et  de  conscience;  il  appelle 
tous  les  biens  et  tous  les  succès  sur  les  soldats  qui  com- 
battront pour  la  délivrer  de  la  tymmiie  c'est  le  mot 
qu'il  emploie  ;  dans  les  transports  de  sa  fureur,  il  pro- 
voque les  peuples  à  se  réunir  et  à  s'associer  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  sans  relâche  il  pousse,  il  presse 
à  l'accomplissement  de  si  pernicieux  desseins,  de  ma- 
nière à  nous  faire  sentir  qu'en  ce  point  encore  il  foule 
aux  pieds  et  nos  avis  et  nos  prescriptions. 

Nous  souffrons  de  rappeler  ici  tout  ce  qui,  dans  cette 
détestable  production  d'impiété  et  d'audace,  se  trouve 
entassé  pour  produire  le  bouleversement  des  choses  di- 
vines et  humaines.  Mais  ce  qui  excite  surtout  l'indigna- 
tion, ce  que  la  rehgion  ne  peut  absolument  tolérer,  c'est 
que  l'auteur,  pour  confirmer  des  erreurs  si  graves,  fasse 
servir  et  répète  avec  une  ostentation  qui  en  impose  aux 
imprudents,  les  enseignements  de  Dieu  même  ;  c'est  que, 
pour  affranchir  les  peuples  des  lois  de  l'obéissance, 
connue  s'il  étoit  envoyé  et  inspiré  de  Dieu,  après  avoir 
commencé  au  nom  de  l'augusle  et  trés-saijite  Tiinitè,  il 
mette  partout  en  avant  les  Écritures  saintes,  et  que,  dé- 
tournant leurs  paroles  qui  sont  les  paroles  de  Dieu,  de 

T.   Mil.  22 
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callide  audacterque  detorquere,  quo  fidtMitis,  uli  in- 
quiebat  S.  Bernardus,  pro  luce  îenebras  offundat,  et 
promelle  vcl  potius  in  melle  vencmmiprophiet,  novum 
cudcns  populis  Evcunjelium,  alindque  ponens  fiinda- 
mentiim  prœter  id  quod  posihim  est. 


Veriim  lanlam  banc  sanœ  doclrinœ  illalain  perniciL'iii 
silentio  dissimularo  ab  Eo  vetamur  qui  speculaloros 
Nos  posuit  in  Israël,  iil  de  eirore  illos  moiieamiis,  qiios 
auclor  et  consummator  iîdei  JESUS  nostrge  curse  con- 
credidit. 

Quare  auditis  nonnulHs  ex  vencrabibbiis  fratribus 
nostris  S.  R.  E.  cardinalibus,  niotu  proprio,  et  ex  certa 
scientia,  deque  Aposlolicoe  potestalis  pleiiiludine  mc- 
inoralum  libruiii,  cui  litulus  :  Paroles  d'un  Croyant, 
qiiopcr  impiuiji  Verbi  Dci  abusuinpnpiiH  coi'runipuntur 
ad  omnis  ordiiiis  publici  viiicula  dissolvenda,  ad  utraiii- 
que  auctorifatein  labefactendam,  ad  sediliones  in  im- 
periis,  luiiuilliis,  rebellionesque  excilandas,  fovendas, 
roboranda,  libruin  ideo  propo?itioiics  respective  falsas, 
cabiiiiniosas,  tcinoraiias,  iiiduccnlos  in  anarcbiam,  con- 
trarias Verbo  Dci,  inqiias,  scandalosas,  crroncas,  jam 


DE   ROME.  .-87 

leur  vrai  sens,  il  les  emploie  avec  autant  d'astuce  que 
d'audace  à  inculquer  dans  les  esprits  les  funestes  déli- 
res de  son  imagination,  espérant  par  là,  comme  le  disoit 
saint  Bernard,  pouvoir  avec  plus  d'assurance  «  mettre  par- 
tout les  ténèbres  à  la  place  de  la  lumière,  et  faire  boire 
le  poison  au  lieu  du  miel,  ou  plutôt  dans  le  miel  même, 
forgeant  pour  les  peuples  un  Evangile  nouveau,  et  posant 
un  fondement  autre  que  celui  qui  a  été  posé,  b 

Dissimuler  par  notre  silence  un  coup  si  funeste  porté 
à  la  saine  doctrine  nous  est  défendu  par  Celui  qui  nous 
a  placés  comme  des  sentinelles  dans  Israël,  pour  avertir 
de  l'erreur  ceux  que  l'auteur  et  le  conservateur  de  notre 
foi,  Jésus-Christ,  a  confiés  à  noire  sollicitude. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  entendu  quelques-uns  de 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine,  de  notre  propre  mouvement,  de  notre  science 
certaine,  et  de  toute  la  plénitude  de  notre  puissance  apo- 
stolique, nous  réprouvons,  condamnons  et  voulons  qu'à 
perpétuité  on  tienne  pour  réprouvé  et  condamné  le  livre 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  a  pour  titre  :  Paroles 
d'un  Croyant^  où,  par  un  abus  impie  de  la  parole  de 
Dieu,  les  peuples  sont  criminellement  poussés  à  rompre 
les  liens  de  tout  ordre  public,  à  renverser  Tune  et  l'autre 
autorité,  à  exciter,  à  nourrir,  étendre  et  fortifier  les 
séditions  dans  les  empires,  les  troubles  et  les  rébellions; 
livre  renfermant,  par  conséquent,  des  propositions  res- 
pectivement fausses,  calomnieuses,  téméraires,  condui- 
sant à  l'anarcbie,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  impies, 
scandaleuses,  erronées,  déjà  condamiîées  par  l'Église, 
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ab  Ecclesia  prBeserlim  in  Valdensibus,  Wiclefitis,  Ilussi- 
tis,  aliisque  id  generis  hserelicis  dainnatascontinonteni, 
reprobamus,  datnnamus,  ac  pro  reprobato  et  damnato 
in  perpofuum  haberi  volumus,  atquc  docernimiis. 


Vestruin  nunc  erit  j  vonerabiles  Frati  es,  noslris  hisce 
mandatis,  quœ  rei  et  sacrae  et  civilis  salus  et  incolumi- 
tas,  necessario  efllagitat,  omni  conlenlioni  obsecundare, 
ne  scripliim  istiusmodi  e  latebris  ad  exitium  emissum 
eo  fiât  perniciosius,  quo  magis  vesanse  novilatis  libidini 
velificatiir,  et  late  ut  cancer  serpit  in  populis.  Muneris 
vestris  &it,  urgere  sanam  de  tanto  hoc  negotio  doclri- 
nam,  vafritiemque  novatorum  patefacere,  acriusquepro 
chrisliani  gregis  custodia  vigilare,  ut  custodia  religio- 
nis,  pietas  actionum,  pax  pubiica  floreant  et  augeantur 
féliciter.  Id  sane  a  vestra  fide,  et  ab  impensa  vestra  pro 
communi  bono  inslantia  fidenter  operimur,  ut  Eo  ju- 
vante  qui  pater  est  luminum,  gratulemur  (dicimus  cum 
S.  Cypriaiio)  fuisse  intellectiini  errorcm,  et  retusum,  et 
ideo  prostrdtum,  quia  (ujnitum,  atque  detectum. 


Caeterum  lugendum  valde  est  quonam  prolabantur 
huiTianœ  ralionis  deliramenla,  ubi  quis  novis  rébus  stu- 
deat,  atque,  contra  apostoli  monilum,  n\[!\\ur  plus  sn- 
pere  qwim  ojijxnlcdl  sapere,  sibique  niniiuin  priefidens 
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spécialement  dans  les  Vaudois,  les  Wicléfites,  les  IIus- 
biteset  autres  hérétiques  de  celte  espèce. 

Ce  sera  maintenant  à  vous,  vénérables  Frères,  de  se- 
conder de  tous  vos  efforts  celte  décision  de  notre  auto- 
rité, que  réclame  impérieusement  le  salut  et  la  conser- 
vation de  l'Église  aussi  bien  que  de  l'État,  afin  que  ce 
livre,  sorti  des  ténèbres  pour  la  ruine  des  sociétés,  ne 
devienne  pas  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  flatte  et  fa- 
vorise davantage  les  désirs  effrénés  d'une  nouveauté 
délirante,  et  que,  comme  un  cancer,  il  se  répand  au  loin 
parmi  les  peuples.  Que  ce  soit  pour  vous  un  devoir  de 
propager  sans  relâche  la  saine  doctrine  sur  un  point  si 
important,  de  mettre  au  grand  jour  la  fourberie  des 
novateurs,  et  de  veiller  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
à  la  garde  du  troupeau,  pour  que  l'élude  de  la  religion, 
la  piété  dans  les  actions,  la  paix  pubUque,  fleurissent 
et  prennent  d'heureux  accroissements.  C'est  là  certai- 
nement ce  que  nous  attendons  avec  confiance  de  votre 
foi  et  de  votre  ardeur  infatigables  à  procurer  le  bien 
commun,  en  sorte  qu'avec  l'aide  de  Celui  qui  est  le  père 
des  lumières,  nous  puissions  nous  féliciter  (nous  le  di- 
sons avec  saint  Cyprien)  de  ce  que  V erreur  a  été  com- 
prise et  réprijnée,  et  qu'elle  a  été  confondue  par  cela 
même  quelle  a  été  reconnue  et  mise  au  grand  jour. 

Du  reste,  il  est  bien  déplorable  de  voir  dans  quel  excès 
de  délire  se  précipite  la  raison  humaine,  lorsqu'un 
homme  se  laisse  prendre  à  l'amour  de  la  nouveauté,  et 
que,  malgré  l'avertissement  de  l'apôtre,  s'efforçant 
d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut,  trop  confiant  aussi  en  lui- 

T.  Vin.  2-2. 
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veritatem  quœrendam  autuiiietur  extra  Calholicam  Ec- 
clesiam,  in  qua  absque  vel  levissimo  erroris  cœno  ipsa 
invenitur,  quœque  idcirco  cohmna  ac  fmnametitiim 
veritatis  appellator,  et  est.  Probe  aiitem  intelligitis,  ve- 
nerabiles  Fratres,  Nos  hic  loqui  eliam  de  fallaci  illo 
liaud  ita  pridem  iiivecto  philosophiœ  systemate  plane 
improbando,  que  ex  projecla  et  effrenata  novitalum  cu- 
piditate  veritas,  iibi  certo  consislit,  non  quœrilur,  san- 
clisque  et  Apostolicis  tradilionibuspostbabitis.doctrinœ 
aiiœ  inanes,  futiles,  inertœque,  nec  ab  Ecclesia  probataî 
adsiscuntur,  quibus  veritatem  ipsam  fulsiri,  acsustineri 
vanissimi  hoinines  perperam  arbitrantur. 


Dum  vero  delata  divinitus  Nobis  santé  doctrinœ 
cognoscendte,  decernendae,  cuslodiendœque  cura,  ac 
Sùlliciiudine  haec  scribimus,  peracerljuin  ex  filii  errore 
viilnus  cordi  nostro  inflictuni  ingemiscimiis,  nequc  in 
sunnno,  quo  inde  couficiniur  niœrore  spcs  ulla  est  con- 
solationis,  nisi  idem  in  vias  revocetur  justilire.  Levemus 
idcirco  simul  oculos  et  manus  ad  Eum  qui  sapientix 
(lux  est,  et  emendator  sapientium,  Ipsumque  niuila 
prece  rogemus,  ut  dato  illi  corde  docili,  et  animo  magno, 
quo  vocem  audiat  patris  amantissimi,  et  mœrentissimi, 
(  1     ab  ipso  Ecclesia?,  lœta  ordini  veslro,  lœta  Sauctœ 
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même,  il  pense  qu'on  doit  chercher  la  vérité  hors  de 
l'Église  catholique,  où  elle  se  trouve  sans  le  mélange 
impur  de  l'erreur,  même  la  plus  légère,  et  qui  est  par 
là  même  appelée,  et  est,  en  effet,  «  la  colonne  et  l'iné- 
branlable soutien  de  la  vérité.  .  Vous  comprenez  très- 
bien,  vénérables  Frères,  qu'ici  nous  parlons  de  ce  falla- 
cieux système  de  philosophie  récemment  inventé,  et  que 
nous  devons  tout  à  fait  improuver,  système  où,  entraîné 
par  un  amour  téméraire  et  sans  frein  des  nouveautés, 
on  ne  cherche  plus  la  vérité  où  elle  est  certainement! 
mais  où,  laissant  de  côté  les  traditions  saintes  etaposto- 
hques,  on  introduit  d'autres  doctrines  vaines,  futiles, 
incertaines,  qui  ne  sont  point  approuvées  par  l'Église,' 
et  sur  lesquelles  les  honnnes  les  plus  vains  pensent 
faussement  qu'on  puisse  établir  et  appuyer  la  vérité. 

Mais  tandis  que  pour  satisfaire  un  devoir  plein  de 
sollicitude  et  de  vigilance  que  Dieu  nous  a  imposé,  de 
connoitre,  de  définir  et  de  conserver  la  saine  doctrine, 
nous  écrivons  ces  choses,  nous  gémissons  sur  la  plaie 
si  douloureuse  qu'a  faite  à  notre  cœur  l'erreur  de  notre 
fils,  et,  dans  Texlréme  affliction  dont  elle  nous  accable, 
il  ne  nous  reste  aucun  espoir  de  consolation,  si  ce  n'est 
de  le  voir  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice.  Levons 
donc  ensemble  et  les  yeux  et  les  mains  vers  Celui  qui 
dirige  et  redresse  les  sages.  Piions-le  avec  instance  de 
lui  donner  un  cœur  docile  et  une  àine  généreuse,  pour 
qu'il  entende  la  voix  du  père  le  plus  tendre  et  le  plus 
affligé,  et  qu'il  nous  arrive  au  plus  tôt  de  lui  des  choses 
qui  fassent  la  joie  de  l'Église,  la  joie  de  votre  ordre,  la 
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huic  Sedi,  lœta  humilitati  nostroe  properentur.  Nos  ceiie 
faustum  ac  felicem  illum  ducemus  diem,  quo  filium 
hune  in  se  reversum  paterno  sinu  complecti  Nobis  con- 
lingat,  ciijus  exemple  magna  in  spe  sumus,  fore  ut  resi- 
piscant  cseteri,  qui  eo  auctore  in  errorem  induci  potue- 
runt,  adeo  ut  una  apud  omnes  sit  pro  publiée  et  sacrœ 
rei  incolumitate  consensio  doctrinarum,  una  consilio- 
rum  ratio,  una  aetionum  studiorumqueeoncordia.  Quod 
tantum  bonum  ut  supplicibus  volis  nobiseum  a  Domino 
exorelis,  abs  vestra  pastorali  sollieitudine  requirimiis 
et  expectamus.  In  id  autem  operis  divinum  praesidium 
adprecantes,  auspicem  ipsius  Apostolicam  benediclio- 
nem  vobis,  gregibusque  vesiris  peramanter  imperti- 
mur. 

Datum  Romre,  apud  Sanctum  Pelrum,  vu  kal.  Julias 
an.  WDCCCXXXIV  ;  pontificatus  nostri  anno  IV. 

Gregorius  pp.  XVI. 
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joie  du  Sainl-Siége,  la  joie  de  nous-même  qui  y  sonimes 
assis  malgré  notre  foiblcsse.  Sans  doute,  il  sera  beau,  il 
sera  fortuné  pournous  le  jour  où  il  nous  sera  donné  de 
recevoir  dans  notre  sein  paternel  ce  fds  revenu  à  lui- 
même,  et  nous  donnant  par  son  exemple  le  plus  juste 
sujet  d'espérer  le  retour  à  résipiscence  de  ceux  qu'il  a 
pu  entraîner  dans  son  erreur,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 
dans  tous,  pour  le  bien  de  l'Église  et  des  Étals,  qu'une 
même  manière  de  voir  dans  les  doctrines,  un  même  but 
dans  les  entreprises,  un  accord  parfait  dans  la  conduite 
et  dans  les  sentiments.  Ce  bien  si  grand,  nous  requé- 
rons et  nous  attendons  de  votre  sollicitude  pastorale  que 
vous  le  demandiez  à  Dieu  avec  nous,  par  vos  vœux  et 
par  vos  prières.  Implorant  à  celte  fin  le  secours  céleste, 
nous  vous  en  accordons  pour  gage,  et  avec  la  plus  vive 
affection,  à  vous  et  aux  brebis  de  votre  troupeau,  la 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  7  des  calendes  de 
juillet,  l'année  1854,  et  de  notre  pontificat  la  qua- 
trième. 

Grégoire  XYI,  pape. 
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